ON 


Ph 


44M. ew TIU » 
17 A "e, u | 
` Ka 
EMI M ss + E 
' Aë D 8 
E E KÉ Kë 
A M e 
i E 
D 1 


JOURNAL ASIATIQUE 


——À E ——À 


DIXIÈME SÉRIE 
TOME XVII 


JOURNAL ASIATIQUE 


RECUEIL DE MÉMOIRES 
ET DE NOTICES 


RELATIFS AUX ÉTUDES ORIENTALES 


PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


“sn (ae 


DIXIÈME SÉRIE 
TOME XVII 


5 


PARIS » p 


IMPRIMERIE NATIONALE 


^ 


ERNEST LEROUX, ÉDITEUR, RUE BONAPARTE, 28 


MDOCCCXI 


JOURNAL ASIATIQUE. 


JANVIER-FÉVRIER 1911. 


DEC 


LES HYKSÔS 


ET 


LA RESTAURATION NATIONALE 


DANS LA TRADITION ÉGYPTIENNE ET DANS L'HISTOIRE, 
PAR 


M. R. WEILL. 


- (SUITE ET ris.) 


CHAPITRE IL 
LA ROYAUTÉ DES APOPI ET LES ASIATIQUES EN ÉGYPTE, 


Tournons maintenant notre attention vers le deuxième 
terme du probléme que posent les traditions d'époque. thé- 
baine extraites précédemment et mises en évidence un peu 
plus haut (Section II, introduction) : Apopi, l'ennemi du roi 
de Thèbes dans l'une des deux histoires; on se rappelle que 
dans l'autre histoire, l'ennemi est un étranger asiatique. Qu'est-ce 
qu'Apopi, quelle était sa royauté, quelles relations peut-il avoir 
eues tant avec les Asiatiques qu'avec Ahmès, Tiouà ou leurs 
prédécesseurs ? 

On connait les monuments de trois Apopi certains, dont 
les noms solaires sont Aknenre, Aousirre et Niblihopesh(?)re; les 
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deux premiers au moins sont nettement apparentés par la 
forme de ces noms solaires, mais on ne sait comment les 
ranger l'un. par rapport à l'autre. Nous allons les examiner 
successivement. 


ARNENRE APOFPT. 


Il usurpe, à Tanis, les deux statues colossales d'un certain 


roi Smenkhkare. Mirmashaou nhi e Fa L) US | iE | E 


antérieur à lui par conséquent et nommé par le papyrus de 
Turin; Pinseription usurpalrice, gravée sur l'épaule droite, 
de très négligente facon, est à lire ® : 


SUEZA ED ETAT 


e Le roi Aknenre Apopi, aimé. de Sit.» C'est le même Ak- 
nenre, à ee qu'on suppose, qui voulut éterniser son nom sur 


0) La premiere statue, que nous désignerons par À, fut découverte par 
Burton, et ses inscriptions publiées par lui, Ercerpta hierogl., pl. XL, 1 
(Smenkhkare), 7 (Aknenre), puis notées par Lepsius, L. D., II, 259 e 
(Smenkhkare), Tert, I, p. 5 (Aknenre). Mariette, ensuite, retrouva cette 
. méme slatue, et peu de temps après découvrit la statue jumelle B : Mariette, 
Lettre à M. le Vic. de Rougé sur les fouilles de Tanis, dans Rev. arch., 2° série, 
II (1861), p. 97-111, et Deuxième lettre ete., méme série, V (1862), 
p. 297-305; cf. sa Notice etc., 1869, p. 276, et ses Fragments. et documents 
relatifs aux fouilles de Sån, publiés dans Rec. de travaux, IX (1887), p. 10-12. 
Les inscriptions de la statue B ont été publiées pour la premiere fois, à ma 
connaissance, par Petrie, qui retrouva le monument sur place : Tanis, À, pl. HF, 
17 B (Smenkhkare), HI, 17 € = MHI, 6 (Aknenre). 

Dans l'inscription d'Aknenre, le nom de Sit est martelé sur B, mais intact 
sur À, de sorte que depuis Mariette on le connait bien à cette place: pour le 
reste, les deux exemplaires de l'inscription, détériorés et martelés irréguliére- 
ment, se complètent à peu prés l'un l'autre, mais Mariette n'arriva pas à 
lire le nom solaire, à cause du 44 tres indistinct sur les deux monuments, et 
sa mauvaise lecture, qui passa chez Rougé, laisse encore sa trace dans Permer, 
Tanis, V, p. 8-9. La vraie lecture Akneure, cependant, a élé indiquée par 
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l'épaule droite des sphinx dont quatre furent trouvés à Tanis 
par Mariette en même temps que les statues précédentes, dont 
un autre est au Louvre depuis beaucoup plus longtemps, et 
sur lesquels, uniformément, les inscriptions trop hâtives de 
l'usurpateur furent martelées jusqu'au dernier signe". Ma- 


Mariette lui-même dès 1872, à la suite de la découverte de la table d'offrandes 
dont nous parlons un peu plus bas, et où la titulature. d'Aknenre Apopi est 
parfaitement lisible : Mariette, note dans Mélanges darch. épyptienne et assy- 
rienne, 1 (1852), p. 56; cf. Notice etc., 1876, p. 299, à propos de ladite 
table d'offrandes. Depuis lors, l'inscription des statues de Tanis a générale- 
ment élé lue de manière correcte; voir Brucsen, Gesch. Aeg., p. 82h; Wiene- 
Mann, deg. Gesch., p. 294; Mee, Bubastis, p. 21; Maspero dans toutes 
les éditions de l'Histoire, etc. = 

Les deux statues ont été transportées au Caire en 1904 (voir note suivante). 

u) Description des quatre sphinx de Tanis par Marietre, loc. cit. dans Rer. 
arch., 2° série, I (1861), p. 104-105, pl. ] et H, loc. cit. dans Rec. de tra- 
vaux, IX (1887), p. 10, et dans les diverses éditions de la Notice, voir note 
suivante; les bases sont gravées tantôt aux noms de Ramsès II, tantôt à ceux de 
Mineptah, et un Psousennés de la XXI* dynastie s'est encore inserit. sur l'un 
des monuments. Quant aux inscriptions des épaules droites, elles sont martelées 
si ne qu'on ne distingue plus, de l'une d'elles (pl. 11), que 


À N " 
A E zs mais le tout, dit Marietle, 
NS I 


rappelle si Le Ta légende d Apopi sur les colosses de Mirinashaou, qu'on 
n hésite pas à reconnailre aussi Apopi dans nos inscriptions détruites. Cetle 
manière de voir est adoptée par Devéria, Lettre à M. Aug. Mariette etc., 
dans Rev. arch., 2° série, IV [1861], p. 260-261 (voir Bibl. Egypt., IN, 
p- 221-222), qui expose en même temps avoir examiné, sur l'avis de Mariette 
(cf. Mariette, Lettre à M. Alf. Maury ctc., dans Rev. arch., 2° série, IH [1861], 
p. 337-340) et de concert avec lui, le grand sphinx A. 23 du Louvre, dont 
la petite inscription en une colonne, sur l'épaule droite, a été martelée exacte- 
ment comme celles des vo de Tanis; ils arrivèrent à lire, plus ou moins 


conjecturalement : X h E de même à 
J 


K > w w 0000 


peu près Perrie, Tanis, 1, pl. I, 14 F). Rappelons que le it du Louvre, 
outre cette inscription martclée, porte les cartouches de Ramsès IE. de Mine- 
plah el. autour de la base, des inscriptions de Sheshony. La présence des 
noms d'un Apopi ‘sur tous ces monuments est généralement admise HE 

d'hui encore; voir Peraie, Tanis, p. 7 ; mais il importe de remarquer qu'on n'en 
a aucune preuve certaine. Gauthier enregistre ( Rois, ll, p. 142, n° IV) une 
Ululature complète d'Apopi comme provenant d'un des sphinx, mais il y a 
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riette considérait les sphinx comme de l'époque même de 
l'Apopi des inscriptions martelées™®, mais il fut mis hors de 
doute, depuis lors, que ces beaux monuments appartiennent 
à la VT dynastie et, plus précisément , représentent Amenem- 
hat III 9, š | 

Un autre monument d'AÁknenre \popi 9), d'attribution tout 
à fait certaine au contraire des sphinx de Tanis, est la table 
d'offrandes bien connue qui porte tout autour de la face supé- 
rieure, à plat, les inscriptions suivantes D : 


wll (o EN pair da mien dé long 
æ H enm >— pere l i s 


còté supérieur. 


simplement confusion, dans ses notes, avec les inscriptions des statues de Mir- 
mashaou. 

Souvent d'ailleurs on confond entre eux tous les sphinx et leurs inscrip- 
lions usurpatrices ultérieures, qui en réalité ne sont point identiques entre 
elles; voir Wiepewanx, Gesch., p. 294 et n. 5, Suppl., p. 33, L 19-20. 
Petrie (Tanis, p. 8) connait deur sphinx seulement, l'un encore en place, et 
l'autre qui est celui du Louvre; exactement de méme nous renseigne, en der- 
nier lieu, Gaurar, Rois, IL (1910), p. 142, n. 3. Le plus grand nombre 
des autres sphinx existent encore, entiers ou en morceaux ; ils ont été trans- 
portés au musée du Caire, en 1904, parmi les gros monuments de Tanis laissés 
en place jusqu'alors; voir Maserno-DBansawri, Transport des pros monuments de 
Sin au Musée du Caire, dans Aun. du Service, V (1905), p. 203-215, el 
parüculiérement, p. 210-211, la liste des monuments transportés. 

0) Man. Lettres à de Rougé, loc. cit., voir notes précédentes, et Notice 
des princ. mon., 1864, p. 2933. n° 11. p. 265, n" 11-13; 1869, p. 278; 
1876. p. 258. n° 869. 

9?) Maspero. Guide du Visiteur, p. 64-65, n° 107, et Arch. Egypt., p- 216- 
217; Gorémiscnerr, Amenemha III et les Sphinx de San, dans Rec. de travaux , 
XY (1893), p. 131-136. 

© D'après WikpeuaNN, Gesch., p. 294-295. la statue A. 18 du Louvre 
apparüendrait à Aknenre Apopi et aurait élé usurpée plus tard par Amen- 
hotep HE, mais il semble, au contraire, que cette statue n'a jamais appartenu 
qu'à Amenhotep HL. 

0) Manege, Notice des prine. mon., 1876. p. 299. n° 1001. et Mon. 
divers, pl. XXXVIII: Masprno, Tist., Hl, p. 59: Perme. History, 1 (hr éd., 
1899). p. 243; Anvwkn pev Kamar, Tables d'offrandes (dans Cat. gen. Caire), 
l (1909). p. 61. 
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Së ` Lid E 7 åg H ( S ü) Sur chacun des deux petits cotés 


perpendiculaires. 


Free zeg LY Lo | | x__  Moitié gauche du long côté de 
— f seo BH base. 


| M. a o 0) = = À t © ( am Mon droite du long cóté de 


hase. 


e L'Horus Sehoteptaout, le dieu bon Tkuenre-: fait par lui en 
monument de lui à son père. . ., seigneur de sa ville de Ha- 
ouarit, qui (d gauche :) a mis tous les pays sous ses sandales; 
(4 droite a a décrété, pour lui, qu'il Donne la Vie, comme 
Re, à jamais.» L'inscripion nous apporte, comme on voit, le 
nom d'Horus d'Akuenre, et cela nous permet de noter ceci, 
qui n'est pas sans importance, que le roi, «Horus Sehotep- 
[aow?]|», parait très probablement sur un fragment archi- 
tectural de BubasteP), 

Sur la table d'offrandes dont on vient de parler, le nom du 
dieu a été martelé; pourtant, dans l'inseription de gauche, on 
voit encore la tète et les oreilles du N Sit 9, Quant au nom 
de la place, sa lecture cst complètement sùre“). Ha-ouarit, 
comme résidence de Sit, n'est pas inconnu des textes de la 
Basse- Égypte ou qui ont rapport à la Basse-Égy ple. Le roi 
Nehsi, sur une statue de Tell-Mokdam dont on parlera plus 


7 


m fiat aimé de [Sit] seigneur de Ha- 


loin 6}, est 5/7 


0 A. ke, (Doc. cit.) lit ici € . mais cela ne se confirme pas à l'examen 
de la pierre. SS? 

DI Aug, Bubastis, pl. XXXV, B. Les noms d'Horus en Sehotep... sont 
lrès rares, et. il y a toutes chances pour qu'il s'agisse bien ici du Sehoteptaoui 
qui est le roi Aknenre. 

C Ainsi l'a vu Aumep ner Kawar, loc. cit., dont la lecture est confirmée 
par l'examen de la pierre. 


a 
A) Perme, loc. cit., à tort, transcrit E la pierre. porte. trés évidem- 
ment [] LL Anseo bey Kawar, loc. eit. 


© Mamere, Mon. div., pl. LANI, et Navi, Le roi Nehasi, dans Ree. de 
travaux, NV (1893), p. 97-101. 
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ouarit» : la présence du nom de Sit, à cette place, ressort 
de ce que le nom divin est martelé, exactement comme Sit 
sur la table d'offrandes d'Aknenre, et de ce qu'un. prince Nehsi, 
dÉ est peut-être le méme que le roi de Tell-Mokdam, est « ai- 
mé de Sit» sur un autre monument; ce dernier provient de 


Tanis méme ', et le dieu y est appelé ATWES, «Sit 
Seigneur. de Pio-alitou» , de sorte qu'il semble résulter de ces 

deux mentions que Ha-ouarit est un nom de Tell-Mokdam 
ct Ro-ahitou, la «Porte des Champs», un nom de Tanis. On 
est immédiatement, d'ailleurs, détourné de cette conclusion 
simple par la remarque que «Sit seigneur de Ha-ourrit» pa- 
rait. également à Tanis, dans plusieurs inscriptions de Mi- 
neptah ?, de sorte que le nom de Ha-ouarit pourrait. appar- 
tenir à Tanis aussi bien. Le Sit de Tanis se manifeste encore 
avec une autre appellation au temps de Ramsès Il, «Sit de 
Ramses Miamon ® ». 

Il ressort de là, pour Ha-ouarit, que cette ville est une place 
de Sit. mais que sa situation mest pas déterminée par les 
lextes(®. Aussi ne peut-il être question de suivre Mariette et 
Rougé dans leur identification ancienne de Ha-ouarit avec 


OO Perme, Tenis, 1, p. 8-0, pl. IH. 19 A-D. 
$9 Mineptah est dit N m f "A «aimé de Sit seigneur de Ha- 


ouarit» sur une slatue colossale usurpée de Ramsès IT. à Berlin (Bnuësen, dans 
Z. D. M. G., IX, 1855, p. 212 et pl. IV, n°25), et sur une statue analogue 
au Caire (Mamerre, Notice princ. mon., 1869, p. 279, n° 3); cette dernière 
provient de Tanis. 

©) Manierrg, bid., p. 275-276, n° 5. Ramsès Miamon est-il un domaine ou 
une enceinle sacrée de Tanis? En tout cas, Sit de Ramsès Miamon est sous le 
Nouvel Empire le Sit d'une localité déterminée, comme il ressort d'Anast. 2, 
L.A = Anast. 4, NI, ^, du papyrus de Leyde, Leruaxs, Mon., l, 360, 
A ete., de Sallicr 4, ANIL (où Ramsès IIl est dit aimé du Sit de celte 
place), et de l'inseription du sphinx A. 21 du Louvre au nom de Ramsès IL. 

En outre des monuments qu'on vient de citer, on a encore rencontré le 


nom de E (a dans une liste de nomes du temps de Ramsès lI à Memphis, 
à cólé du nom du nome de Tanis, Ag e (Bnucsen, Dict. géogr., p. 144). 
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Tanis ". Ha-ouarit n'est Tanis que pour ceux. qui observent 
que Tanis est la ville d'un Apopi, qu'Apopi est un Hyksós, et 
que les Hyksôs ont Ha-ouarit = Avaris pour capitale; nous 
nous sommes suffisamment mis en garde, précédemment, 
contre les considérations de cette forme. Il ne reste des spécu- 
lations des anciens égyptologues à ce sujet, que la découverte 
d'ailleurs trés belle dela lecture de ce nom Ha-ouarit des textes 
hiéroglyphiques, et de son identité avec T raris de V histoire 
manéthonienne 9), 

Il résulte également des divers monuments qu'on vient de 
voir, qu'à l'époque de Nehsi comme sous le Nouvel Empire, le 
dieu de Tanis était Sit : rappelons encore, à ce sujet, que de 
Tanis également vient la stele de l'an 400, où des actes de 
culte envers Sit sont mentionnés par Ramsès II 9. Cela nous 
donne l'explication de l'invocation inévitable de Sit sur les mo- 
numents d'Aknenre qu'on a passés en revue : ce n'est pas que 
ce roi eût pour Sit un culte particulier, mais simplement que 
tout ce que nous connaissons de lui, à moins d'étre de prove- 
nance inconnue comme la table d'offrandes, vient de Tanis 
ou de Bubaste. Aknenre Apopi est en somme, comme on voit, 
un Pharaon du type le plus ordinaire, assez pauvre si l'on en 


0 Manette, Lettre ete., dans Rev. arch., 2° série, II (1861), p. 98-99. 

6) On n'est peut-être pas complètement désarmé pour tenter la localisation 
d'Avaris. Renvovons le lecteur aux considérations qui nous ont conduit, plus 
haut (voir Section l, chap. 1v, $ IV), à l'idée qu'Avaris était Héliopolis, et 
rappelons brièvement les faits : Heliopolis, ville des ennemis du Nord dans 
une forme ancienne de l'histoire des Asiatiques envahisseurs (forme primilive 
extraite de l’histoire manéthonienne des fmpurs), Avaris, ville des envahis- 
seurs dans des versions contemporaines et peut étre figurant à côté d'Helro- 
polis dans le méme récit; les ecalamités de la ville de Re» dans le tableau de 
désolation que le compilateur de Sallier 1 cousit au début de l'histoire de la 
guerre de Skenenre et d'Apopi; la restitution (hypothétique) de la mention du 
sanctuaire de Re dans le texte connu d'Iatshopsitou, immédiatement après 
l'apparition du nom d’Avaris. 

92 Muuerre, La stèle de lan h00, dans Rer. arch., a" série, M (1862), 
p. 169 et suiv. 
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juge par la misère de ses monuments, maitre cependant du 
Delta oriental; il est purement égyptien non seulement par ses 
noms d'intronisation, Aknenre, son nom d'Horus Sehoteptaoui , 
mais aussi par son nom personnel Apopi. et le culte qu'il rend 
à Sit dans Tanis est celui méme qui persistait à la même 
place sous les Ramessides, bien qu'à une certaine époque, 
probablement dans l'intervalle, Sit du Delta ait été persé- 

| €uté et son nom martelé sur les monuments. Si l'on demande, 
maintenant, dans quelle relation est Aknenre avec Ha-oua- 
rit = Avaris, on répondra que Aknenre est adorateur de Sit et 
que Ha-ouarit est une place de Sit, et qu'en outre, Ha-ouarit 
étant situé sans doute dans la moitié orientale du Delta — le 
nom parait à Tell- Mokdam et à Tanis — il est probable que 
le roi l'avait dans son domaine. 


AOUSIRRE APOPI. 


Le papyrus mathématique Rhind '? à Londres, est une copie 
Î py d 3 a I 


A - 711 Le j CIE. 
date de [7 ARIA Chi A Y «l'an 33 du 
roi lousirre», ct faite d'après un original du temps d'un roi 
EZ 

$ 


E o qs 
P | qu'on considère généralement comme étant © 
D ` e ME 3 gd Zeoeogech 


Lë GE 


ie, Amenemhat HI. Cet Aousirre, qui a donc régné au 
moins 33 ans et dont le nom solaire rappelle de manière frap- 
pante, par sa construction, celui de l'Aknenre qu'on vient de 
voir. a en outre, comme lui, le nom personnel d'Apopi, que 


®© Bincu, Geometric Papyrus, dans À. Z., 1868. p. 109: Ersextonr, Ueber 
altagyptische Maasse, dans dier Gs 1875, p. ^o-hi, et Ein mathematisches 
Handbuch der alten Aegypter (1877, 2° vol.), commentaire, p. 7, 28. Gf. encore 
EiseNLoun. dans D SI 1. 1881, p. 97-98 (voir note suiv.). et Gmirrirn, The 
Bhind Mathematical Papyrus, dans P.S.B.A., XIV (1891), p. 27-30. La der- 
mière publication est celle du Br. Mus. : Facsimile of the Rhind Mathematical 
Papyrus, 1898. 
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nous apportent les inscriptions des palettes du seribe Atou, au 
Musée de Berlin; on y lit notamment) : 


ee HS TRIAL) 
a... SET WRI IRTI-AYELI—- 


Chose surprenante, cet Apopi si évidemment apparenté 
avec celui de Tanis se rencontre à Gebelein, à l'autre bout 
de l'Égypte, sur un linteau en calcaire ?) qui porte deux fois, 


symétriquement : $] i | © ~ AN | ; sur ce monument parait 


la forme curieuse du signe ousir monté sur deux jambes hu- 
maines, qui est une des caractéristiques de ce groupe royal); 
on retrouvera le signe fait de méme dans les inscriptions de 
Sousirenre Khian et chez d'autres rois encore, et sa forme avec 
les jambes se rencontre uniformément sur les scarabées d'Aou- 
sirre lui-même. On en connait une dizaine, sur lesquels le 


0) Une inscription dans Eisextonn , An Historical. Monument etc., dans P.S. 
B.A., 1881, p. 97-98, d’après une communication de Stern (Berlin n" 7798). 
une autre lisible sur la phot. de Masrrno, Hist., IL, p. 57. Je ne sais s'il existe 
une palette (Maven, Gesch. d. Alt., 1, u, 1909. p. 297) ou deux palettes 
( Masprno, Hist. anc., 1904, p. 200, n. 4); en tout cas, les inscriptions de ces 
objets comportent encore des parties non publiées, comme il ressort de la 
description de Ausf. Verz., 1899, p. 217. 

© Danrssy, Notes et Remarques, NXN. dans Rec. de travaux, MV. (1892). 
p. 26. et Frasen, H kab and Gebelén, dans P.S.B.A., XV (1892), p. 197 
et n° XVII des planches; cf. Perme, History, l (1599), p. 2^1. La pierre est 
au Caire, n° 29238. — Cf. Gaurmien, Bois, 11, p. 1^0, n^ HI, et faire 
allenlion à la confusion. par laquelle il a enregistré l'inscription, une seconde 
fois (ibid. , p. 142, n° IT, B), comme provenant de Bubaste. En réalité, le nom 
d'Aousivre n'a jamais été trouvé à Bubaste. 

( La méme forme se retrouve encore, cependant, dans les cartouches de 
Ramsès Il. 
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l; 


nom solaire, toujours seul, entouré on non du cartouche”, 
e TUE s. ` $ (o 

est CAL précédé du titre très remarquable y ou b. 

e Roi du Nord ©». 


NIBKHOPESH(?)RE APOPI. 


Apopi, comme nom royal, paraissant hien étre restreint à 
l'époque des Aknenre et Aousirre que nous venons de voir, 
‘nous ne commettrons probablement pas d'erreur en inscrivant 
à cette place le roi connu depuis 1898 par un objet trouvé 
dans le tombeau de la reine Apouit à Saqqarah 9. Un cercueil, 

P " +— —— zs o 
au nom d'un certain ail & , renfermait entre autres objets 
un poignard sur une e e duquel on lit le nom du propriétaire, 


FIL Aa, et au revers les noms du roi, | i = 


EE ri | [d (4; | lt. Dans le premier cartouche, la 


lecture hésite entre ouahm et khopesh. Quant aux noms d'fhd 
et de Nehemen du cercueil et du poignard, ce sont des noms 
sémiliques d'Asie, comme il a été montré de maniére absolu- 
ment certaine; ils seront à inscrire à côté des nombreux 
noms sémitiques qui nous apparaitront, un peu plus loin , au- 
tour de Sousirenre Khian et de ses contemporains. 

Du méme roi existe encore un E de cuiller en silex 


sur lequel on hit  : bës ^ Ww. | l! L |. Le 


D Perne, Hist. Scar., n° 721-727, et History, l (1899), p. aha: New- 
KERRY, Scarabs, XML, 30-35; XXIV, 30, 31, 35. Compléter à l'aide de Gavu- 
mg, Rois, I, p. 1^1, X, XI. 

OG Nrewnknnr, Scarabs, XXIII, 33, 34; XMV, 30, 31. 

3 Lonrr dans Bull. Inst. Épyptien, 1899, P- 97. 

0) W. M. Mun, Neues Material zur Geschichte: der. Hyjksós, dans O.L.Z., 
V (1902), p. 1725 Saver, Notes from. Egypt, dans P.S.B.A., 1902, p. 86; 


Danrssy, Un poignard du temps des vois Pasteurs, dans Ann. du Service, VII 
(1906), p. 115-120 et une planche. 

© Br. Mus, ^498 B (communication directe); cf Perne, History, | 
(1899), p. sam; Pres, Die Aonigee. Aegyptens ete., 1901, p. 36, et Gav- 
vien, Bois, I, p. 144. 
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signe douteux du premier cartouche est mutilé de la manière 
la plus malheureuse. 


MONUMENTS AU NOM I"APOPI INDÉTERMINÉS. 


Un fragment de montani de porte en granit rouge, trouvé 
ar Naville à Bubaste, porte l'inseription à deux colonnes 
Pp 2o |i P 
e re à s 
qu'on voit ci-contre ! ; il y est question de 
4 colonnes nombreuses et d'une porte en 
Perron, 

4 3 . 
bronze données à «ce dieu» — on ne sait 
lequel — par le roi. Un Apopi, peut-être 

I i poprsp i: 
$ 
Aknenre dont le nom d'Horus, nous l'avons 
vu, s'est rencontré sur un bloc de même 
provenance, a donc construit dans Bubaste, 
et c'est une indication précieuse pour Fhis- 
toire de la domination de cette famille 
royale dans la partie orientale du Delta. 


Le nom d'Apopi se retrouve encore, sans le cartouche, sur 
un sceau en bois de Kahun trouvé par Petrie? : Ed ^ d. et 


sur quelques scarabées avec le nom simple | ah. S 16, 3 ou avec 
a La 


son titre pr incier, JE CARE ha. 1), sans qu' on puisse iden- 


fier les personnages ainsi désignés. 


D À D QE e 
AUTRES ROIS DE LA FAMILLE © |x]. 


li parait convenable, avant d'aller plus loin. d'inscrire à 
cette place comme apparentés avec A-hnen-re el A-ousir-re, ou 


M Neue, Bubastis (1891), p. 22-33, pl. XXIL, A = NXXV,C:cf. W. M. 
Mierer, Die Hyksós (1898), p. 255 Perrie, History, | (1899), p. 242: Bunce, 
History, MV, p. 154; Mayen, Gesch. d Alt., Vu (1909), p. 298, 299, mais 
avoir soin de remarquer que c'est tout à fait sans raison qu'on attribue parfois 
ce fragment (par exemple W. M. Muller) à Aknenre Apopi. 

G) Pere, Wahun, Kahun and Gurob, MI. 16. 

C) Nrwnknnx. Scarabs, XLII, 15. 

© Newnknmy, ihid., ANIL, 29. 
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susceptibles de l'être, quelques autres rois peu connus et seu- 
lement par leurs noms solaires, qui ont avec les précédents ce 
D Lt S 
caractère commun de commencer par le mot . Mention- 
nons d'abord le roi du petit obélisque brisé de Tanis , dont 


ac 


deux faces portent, en une colonne, la formule li- 


PS 
© = 


ou PE E 
Le II | CS 44, el les deux autres faces 777 V 772 


xo NS az : 
A. d» cette «mere» du roi est probablement une 


ASS 


déesse. 
Voici maintenant l'Akhare, sans cartouche, d'un scarabée de 


Berlin ® : 1 LZ 2l À . et l'4 hotepre de trois scarabées extró- 


nt analogues : = ur deux dent - (3) 
mement analogues : += + sur deux d'entre eux 9, 
© cou 1 

"IZ MÄ sur le troisième“. Sur l'un des deux scarabées 
Ahotepre du premier type, celui de la collection Petrie, le 
k d K à 
signe a une forme d'un cursif particulier, bouclée, tout à 
fait spéciale aux searabées de cette époque et de cette famille ; 
on la rencontre sur quelques-uns des scarabées d'Aousirre cités 
plus haut. et nous aurons l'occasion de la signaler encore. Il 
ne parait pas téméraire de voir dans cette particularité une 
vérification directe du voisinage de lhotepre et des autres 
A-[X]-re, avec les Apopi. 

On connaît un dernier roi de ee type nominal, sur quatre 
scarabées du British Museum seulement connus, malheureuse- 
ment, par citation et sans les reproductions qui permettraient 


€ Mamer, Mon. die., pl. CHE, D: Perrie, Tanis, l, p. 9 et pl. IH. 20. 
2?) Berlin n" 8080: Perrie, Hist. Scar., n° 131; Gauruien, fois, À, 


p 212. 
(7 Coll. Petrie : Permie, Hist. Scar., n" 332, et History. 1, p. 1175 New- 
sens. Scarabs, AAL, a. — Br. Mus.. n? 28.097 : Newsenny, Scarabs, 


ANIL, 3: Brock, Book of the kings, V, p. 99. Cf., pour ces scarabées et celui 
mentionné à la note suivante, Gun, Rois, L, p. 211. 
Vv Coll. Davis : Neveenns, Scrubs, ANIL. 0. 
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le contrôle des caractères graphiques 1. Le nom du roi, Anou- 


rre, y apparait sous les formes orthographiques e A 


(9 1. 


SOUSIRENRE KHIAN. 


Le roi qui porte ces deux noms de cartouches est apparenté 
avec les Apopi par les caractères graphiques des scarabées que 
nous citerons dans un instant, trés analogues à ceux d'Aou- 
sirre, et par la particularité de l'ousir bipède, $ qui figure 
dans le nom solaire et dont la forme spéciale se rencontre sans 
une scule exception sur tous les monuments du roi. Le plus 
remarquable est la statue brisée de Bubaste, dont le socle 
porte, à droite et à gauche des jambes , les inscriptions en une 
colonne que voici ® : 


& [V70xBE] i (S0 A—) yi 
$ ATOS & (ey —) 4— t 


L'œuvre n'est pas du temps du roi lui-même; elle appar- 
tient en réalité à la MI dynastie 9. et Khian l'a usurpée abso- 
lument comme Aknenre a usurpé à Tanis les statues de Mir- 
mashaou et sans doute les sphinx d'Amenemhat HI. Un autre 
indice de parenté entre khian et les Apopi réside dans le fait 


0 Bupe, Book of the Kings, l, p. 97 : Br. Mus., n" 38772, 38774, 
hog39, fozho. Cf. Garnier, Rois, H. p- 147. 

DI Navire, Bubastis, p. 23-26, pl. NIE, xxxv, A; Masprno, Isti lE, p. 61, 
et Hist. ane. (190^), p. 199; Bueasren, History (1905), fig. 101, p. 916. 

© Boncuanpr, koup Hyn, dans A. Z., NNNIHHI (1895), p. 152, et Noch- 
mals Konig Hyen, dans A. Z., XL (1903), p. 925-96. 


XVIL 2 


IMTALMERIE NATIONALE. 
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que hhian, comme Aeusirre Apopi, a construit à Gebelein ; un 
bloc de granit trouvé dans cette localité porte" : 


MA 
© o ( 


MILI 


On a la surprise de rencontrer des objets au nom du roi 
dans plusieurs localités fort éloignées de l'Égypte. Tels sont le 
couverele, d'albátre de Knossos qui porte en une colonne verti- 
cale, dans un cartouche. ovale, l'inscription ® : IPIS f Gass 
«oll m, et le célèbre petit lion. trouvé à Bagdad qui 
porie sur le poitrail. en une colonne) : ER (o l Ane | 


Un scarabée de khian, de même, a été trouvé à Gezer en Pa- 
lestine %. 


D'autresscarabées fort nombreux sont sortis du sol égyptien (S). 


D Danessr, Notes et remarques, LNNANNIIT, dans Rec. de travaux, MM 
(189^), p. 4a. 

9) Grrr, Arch. Report for 1900 (1901), p. 37; Evaxs dans Ann. of the 
Br. School af Athens, VII, p. 65. 

9$ Br. Mus, n° 987; Dreën:., Lettre ete., dans Ren. arch., a" série, IN 
(1861), p. 256-257, voir Bibl. Epypt., IV. p. 217; l'inscription détériorée du 
cartouche était lue par Devéria Ra-set-noub (cf. Puevre, La religion des Pre- 
Israëlites, pl. 1, fig. 9), et la vraie lecture fat indiquée par Griffith : voir 
Autre, Bubastis, p. 21-25, avec le monument reproduit pl. XH. Cf. Mas- 
vero, Tiet, II, p. 60. Une photographie de l'objet dans Bunce, À Guide ete., 
1909. p. 295. 

9) Voir Macarisren, Éxcavauons of Gezer, dans Quarterly Statement, 1991, 
p. 225, n° 16 de la planche; le scarabée est dn type avec hik khasitou dont 
on va parler immédiatement. 

Pour le plus grand nombre de ceux dont la découverte n'est. pas des 
toutes derfiieres années, voir Perme, Hist. Scar. , pl. XXV, et History, TO Boa), 
p. 118 et suiv.: Newsenny, Sear., Vll, 7, 10: XMI, 20-96, 99: Frisen, 
Catalogue, p. 23-24. Un autre a été trouvé à Ahousir cl-Melek à l'entrée du 
Fayoum, voir G. Moiren, lusprabungen: ete., dans Mett. d. Deutschen. Or. 
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Certains portent le cartouche solaire : II ei 
EA ou Wal © f Taa | E ou encore US (e f Ac | 


EA d’autres portent [^s Lo d A 27: sur d'autres en- 


fin, le nom de Khian est précédé du titre hik khasitou -chef 
des pays étrangers», [Delle 5), moins souvent Aik 
nofirou + chef de troupes (?) », fiio i | Alf, On est assez 
tenté de voir dans ce titre Aik Khasitou la forme hiéroglyphique 
du nom des Hyksos de la relation manéthonienne, depuis que 
Griffith et W. M. Müller, chacun de leur côté et au méme mo- 
ment, ont atüré. l'attention sur la lecture, précédemment 
connue, 1 Wl aa du mot aaa, ot proposé, après Sleindorlf, 
d'admettre cette lecture dans le titre des scarabées ". Indépen- 
damment de cette question de lecture et de l'explication. très 


Ges., n° 30 (1906), p. 25, et un autre en dernier "ien à Tell el-Yahoudiveh 
par Perme, Hyksos and Israelite Cities, pl. IV, A, n^ B 3 — IX. 194. 
1) Newgernr, Scar., XM, 23. 
9 Thid., AAT, 29: un autre, Frasen, Cat., p. 93, n° 176. 
3 Le scarabée d'Abousir el-Melck cité à l'une des notes précédentes. 

^) Newsennx, Sear., NNI. 24, 25, 265 XLIV, 6: le scarabée de Tell el- 
Yahoudiveh cité à l'une des notes précédentes. 


©) NpgwnEnny, Sear., AA, 20-22: Caire, n° 36097, Nrwnrngy, Seals 


~ m 
D 


= 


(dans Cat. gén. Caire), p. 8, pl. I, ct le scarabée de Gezer cité à l'une des 
notes précédentes. La mème rédaction, mais avec intercalation de wie? 
sienes supplémentaires ir v à lire, sur le scarabée Newre nn, Scar., VII, 

9 NpwnEnnv, Sear., VII, Un autre scarabée Reie. dont j'ignore 
le type, est à Berlin, n° 1891 : init" lusf. Verz.. p. ^16. Quelques autres mo- 
numents de Khian, une bague d'or au Musée de Leyde, deux fragments de 
statues au Br. Mus., sont nets par Gaurmer, Rois, I. p. 137 et n. 4. 

7 Garin, The Khan Group of Kings, dans BAR L. NEX (1897), 
p- 294-298 (équivalence de V T el ji I (ee? . dans 
cerlaines formules de LAncien Empire); W. M. Mirren, Dre Hyksos elte.. 
dans Mitt. d. Vorderas. Ges., 1898, p. 4-6 el 61 (Ase des inseriptions tardives. 
hse-t, hsa-t des textes démotiques). En 1894 déjà, Steindorlf lisait Aswt ou 
hstüw dans 1 ^ de l'inscription. connue de Beni-llassan : Zur Geschichte 
der Hylsás ( Kleinere Berträge zur Geschichte), dans Festschrift. zum deutschen 
Historikertag in Letz (1844), p. à el SUV. 
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intéressante de Hyksós qui s'y rattache, le titre chez Khian est 
remarquable par sa signification, «chef du désert», qui, en 
l'absence de toute autre qualification royale, semble dénoter 
un étranger, un Asiatique. Il est très connu que dans la cé- 
lèbre peinture de Beni- Hassan qui représente une troupe 
d'Asiatiques en Egypte sous la XII? dynastie, le chef des étran- 
ers porte précisément le titre de 1 ^ , quon ne peut tra- 

Vaud ciis A : | aa (| ru 
duire en la circonstance. que par «chef de tribu», sheikh. 
D'autre part, deux scarabées que nous appellerons immédiate- 

t en témoignage apparti tà un TS LS 
ment en témoignage appartiennent à un |=] LL, Sem- 

| H —- B 

ken"), ct à un Tu M Anther 9, dont les noms, surtout 

. Gg = D D e { 
le dernier, ont un caractère sémitique des plus évidents ® et 
pourraient se rencontrer à côté de celui d’Absha du tableau de 
Beni-Hassan dont il vient d’être question. Ces Asiatiques, qui 
portent un titre de sheikh bédouin et sont assez égyptianisés 
pour posséder des sceaux hiéroglyphiques, évoquent de ma- 
mère saisissante les Hyksôs de la conquête traditionnelle, et 
l'on comprend que la plupart des historiens voient la confir- 
mation de la tradition dans leur existence ?. Khian lui-même 
porte un nom probablement sémitique, en tout cas non égyp- 
ten , qui range le sheikh Khian des scarabées à côté du sheikh 
Semken et du sheikh Anther. Faut-il en conclure que c'est un Hyk- 
sós des premiers Jours de l'invasion que le Khian des monu- 
ments si purement égyptiens de Bubaste et de Gebelein, avec 

son nom solaire si purement pharaonique ? 
La question s'est posée en ces termes aux égyptologues non 
q l By ptotog 


D Fraser, Cat. of Scar., n° 179; NewnEnny, Scar., AMI, 10. 

0) Fraser, ibid., n° 180; NewnEnny, Scar., XXIII, 11. 

Grirrimi, Joe, cit. dans P.S.D.4., XIX. (1897), p. 295-998; Suck, 
Notes on the Hyksos, dans P.S.D.4., AN (1901), p. 95-98; Ed. Mever, 
Gesch. d. Alt., V. u (1909), p. 297. Meyer rapproche Aat-her de Jaqob-ker 


(3) 


des scarabées que nous verrons lout à l'heure, et indique que le premier nom 
signifie «Anat satisfaite»; Anat esl une déesse chananéenne. 
© Renvois de la note précédente. 
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seulement pour Khian, mais aussi pour les Apopi, du jour où 
lon eut remarqué que les noms de ces rois se retrouvalent, 
écrits Apophis et lamnas, dans la AN: dynastie manéthonienne 
et comme successeurs immédiats du conquérant Salatis; et cela 
parut toujours aux historiens une grosse difficulté que de voir 
ces Hyksôs dévastateurs faire figure, à Tanis, à Bubaste et jus- 
que dans la Haute- Égy pte, de Pharaons Ua oss bätis- 
seurs, adaptés à toutes les formes indigènes. IS sen tirent 
souvent d'une manière ingénieuse. Wiedemann considere 
comme établi ® que les qm des monuments, Aknenre ot 
Aousirre, n'ont rien de commun avec les rois de la XV° dy- 
nastie et que ceux-ci les précèdent de beaucoup : les Apopi des 
monuments sont bien « Hyksós», mais de la AN dynastie — 
dont Manéthon n'a pas conservé les noms — et assez égyptia- 
nisés, depuis la cogquéte, pour que leurs monuments soient 
explicables. Exactement de la méme manière raisonne Mas- 
pero ®, pour qui il existe des Jannas et des Apophis de la 
AN dynastie, ceux des monuments, et différents de ceux de 
la AN": Iannas-Khian des monuments, en particulier, est con- 
sidéré comme le deuxième de son nom. Cette solution va évi- 
demment trés bien avec la théorie de la chronologie. longue, 
puisqu'on arrive ainsi à garnir également de faits la XV° dy- 
nastie et la AN: elle est moins agréable aux partisans de la 
chronologie courte, et l'on ne s'étonne pas de voir Ed. Meyer, 
en dernier lieu, la rejeter et admettre un seul personnage du 
nom de khian 9), 

Pour nous, qui voulons tout à fait perdre de vue les dynas- 
ties manéthoniennes pour étudier les monuments, la question 


DI Wienemass, deg. Gesch. (1884), p. 291-295. 

9 Masrrno, Hist., I, p. 50-53, el Hist. anc. (1905), p. 196 et suiv. En 
ce dernier. endroit , cependant, Maspero incline à unifier, sous condition, les 
deux rois précédemment différenciés. 

99 Ed. Mever, Gesch. d. Alt., 1, n (1909), p. 295-206. 
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ne se pose pas dans les termes d'une attribution à la Ak" dy- 
nastie citée en détail ou à la AVE dynastie vide; mais il n’en 
subsiste pas moins la singularité d'un Pharaon que le caractère 
égyptien de ses principaux monuments et de sa tulature 
n'empéche pas d'avoir un nom propre étranger et de se qua- 
hfier de «chef de tribus. Existeraitil deux personnages du 
nom de Khian, le roi et le hik khasitou? C'est assez difficile à 
admettre, car il Y a loutes chances pour que le «hik khasitou 
khian » soit le méme que le « Fils du Soleil Khion » de quelques 
autres des scarabées vus plus haut, et pour que ce «Fils du 
Soleil Khian» soit le roi de la titulature complète. Un doute 
pourtant subsisle, et l'on pent très bien croire à l'existence de 
plusieurs Khian: mais il ne faut pas perdre de vue, alors, 
qu'ils seront tous contemporains, car on ne peut songer à 
étendre sur une longue durée l'usage en Egypte de ce nom 
propre si particulier el qui n y apparait à aucun autre moment 
de Phistoire. Si l'on admet, d'ailleurs, la présence en É ;gypte de 
chefs asiatiques du nom de Khian, on comprend que c'est 
sous leur influence que ce nom sera devenu royal, soit que 
l'un des étrangers ait pris le pouvoir, soit qu'un. Pharaon indi- 
gene, quelque Apopi, ait laissé donner à son fils le nom d'un 
des étrangers qui possédaient autour de lui un certain pouvoir. 
De toute manière, on ne peut éviter de conclure que le roi 
Khian et le shaikh Khan sont contemporains. 

ll apparait ainsi, et nous l'avons déjà entrevu précédem- 
ment, que les rois du groupe que nous étudions étaient envi- 
ronnés d'Asiatiques. Outre les sheikhs Semken, Anther et lian 
plus ou moins près du roi Khian, nous avons signalé TJ du 
tombeau de Sakkarah et son contemporain Nehemen, ollicier 
d'un roi Apopi. Une foule de scarabées de l'époque des Khian 
et des Apopi vont nous rendre encore plusieurs. des étrangers 
demi-égyptianisés. qui s'étaient Tut une place et vivaient en 
maîtres sur le sol de PÉ igyple. 
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IAKEB-HER. 


Un Sémite évident. dont le nom est formé avec celui de 
Jacob, nous apparait sous la forme Jakeh-her dans les inscrip- 
tions de plusieurs scarabées nettement apparentés par leur 
graphie, notamment par la forme bouclée des 2, avec ceux 
du groupe Apopt-Khian. Les inscriptions, un ‘peu sommaire- 
ment gravées, se précisent les unes les autres , et sont à lire 


sE 
OI SDEaA IEN 


«nt? 


Le dernier élément du nom s'écrit, comme on voit, | ou 
Z; Meyer retient particulièrement la première forme, et rap- 
proche le nom, avec une grande apparence de raison, de echi 


de m vu plus haut. Quant au premier élément, c'est le 


W Ngwnpenny, Scarabs, XXII, 2. 

@) Ibid., NMII, 3 — Caire, n° 36028; NrwrEnny, Seals (dans Cat. pen. 
Caire), p. 8, pl. [ = Permie, Diospolis Parca, NLL, 12 : l'objet vient de Hoù. 
La citation de l'inseription esl erronée dans Gauruier, Rois, ll, p. 147. 

0) Ngwnengy, Scar., NNE, 1. Un aulre chez Fraser, Cat., p. 2^, n° 181. 
Un autre au Louvre, n° 6321, d'après Berns, Hist. Scar., n° 351. Un 
autre scarabée Jabek-her à Berlin, n° 1315», d'aprés Ausf. Verz., p- 416. 

98) Mever, Gesch. d. Alt., 1, u (1909), p. 297-298. Meyer explique les 
deux noms «Anat satisfaite» et eJakob salisfaits, Jakob étant ici, comme 
Anat, le nom d'une ancienne divinité chananéenne, celle méme qu'on retrouve 
dans le nom de lieu Jakob-el de quelques listes géographiques hiérogh phiques, 
et qui devait devenir le héros des traditions. israclites. Nous reviendrons un peu 
plus loin au rôle du nóm de Jacob dans ces divers noms; bhornons-nous, ici, à 
faire immédiatement toutes réserves sur Jacob ancien dieu chananéen, peu vrai- 
semblable d'après le rôle attribué à Jacob. dans les plis. anciennes. traditions 


bibliques. 
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nom de Jacob, bien que dans certains cas 1l s'écrive lapek par 
une sorte de métathése ; confirmons immédiatement cette der- 
nière forme par le nom du 4 [N HS ab d plusieurs autres 
scarabées M, 

Le «Fils du soleil» Iakeb-her avait ve pris un nom 
solaire , s'il faut en. croire un autre scarabée — unique — sur 
Ia d d? arrive à lire assez certainement : CS ok À - \? 


M. ™ (3). ce nom solaire Merousirre parait seul, d'autre 


= 111 


part, sur {rois scarabées qui por tent HE | ex A—] si 


avec ou sans le cartouche®; dans toutes ces inscriptions, 
signe ousir a la forme bipède que nous avons déjà signalée ^" 
sieurs fois comme caractéristique de l'époque des Apopi-Khian. 

Jacob, sans Faddition her, se rencontre sur de nombreux 
scarabées d'une autre rédaction et appartient vraisemblable- 
ment à d'autres personnes. On note d'abord CIE AF 


PA 


e Fils du soleil Zkeb li» — une fois BILLES sans titre) —— 
. s 7 

assez analogue orthographiquement au M^ précédemment 

noté, mais avec le signe de l'eau, en outre, curieusement em- 


0) Ngwngnny, Sear., XM, 13, 14; trois autres chez Fraser, Cat., n™ 67, 
68, 69: plusieurs autres, de collections diverses, dans Permie, Hist. Scar., 
n^ 360, 361, 362; un autre encore dans Bupce, Kings, I, p. 98. Rapprocher 
de ces monuments les deux scarabées du Br. Mus. qui, d’après Drpcg (lhis- 


tory, I, p. 173, IH, p. 163; Kings, 1, p. 97), portent (I p V ] 2 


(d Perie, History, Ar éd., pl. XIX: Newsenny, Scar., XXII, 27; Bunce, 
Kings, l, p. 100 (incorrectement). Quelque désordre dans l'ordonnance des 
signes, mais interprétation cerlaine en raison des autres scarahées Merousirre 
qu'on va citer. 

9) Ngwnenny, Scar., XXII, 28-30; cf. Perie, History, I (1899), p- 122. 

II Kewpennn, Scar., XXII, 7, 9-19, XLII, 21: ANIL, 9 est celui que 


Gmirrima, à tort, hit — |=, en identifiant ce Nebi supposé avec le 
Zeeegeh, 


© ill-1 | D de la petite liste d'Abydos (Gmrriru, loe. ctt., dans 


P.S.B.A., XIX, 1897, p. 296 et suiv.). 
5) Ngwprnny, Scar., XM, 13. 
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ployé pour déterminer phonétiquement la syllabe keb. Sauf ce 

E eg. D [| 
déterminatif, l'éeriture est la méme dans le nom du Lo 
lle connu par ailleurs". IL convient également de 

"mee cM (Sue e bee Sene Lr 
placer ici un 2 ® qui est à joindre aux autres 
scarabées lakeb-her cités plus haut; d est particulièrement in- 
téressant à rapprocher de ceux qui portent il — 4] SET Ap À | 
<> 

mn 3. H . sr D À 
4] , parce qu'il en ressort. trés clairement l'équivalence 

—— 11! 
du 4 et du — pour écrire le nom de Jacob dans ces petites 
Inscriptions. 

Voici. ensuite ES | ET ou ee 3, qu'on pourrait 
être tenté de lire Ja (lavé, pur), mais où il Ber plutôt qu'il 
faille reconnaitre notre lakeb, Ikeb des scarabées précédents, 

Zeen "A e b r 
avec mom phonétique pour exprimer la syllabe keb non dé- 
taillée : on trouve, en effet, une autre graphie encore, 7e 
m, dans laquelle il n'est guère possible d'admettre la 
lecture la. Ici encore, probablement, c'est Akeb qu'il faut lire, 
de méme que sur d'autres scarabées où l'orthographe est ré- 
duite à plus simple expression. encore, emm ou [^s 

D oneesnnd Ÿ 
Zeeeegech, 
0) 

done, 

Tous ces Jakeb-her, lakeb-er, lpck-her, Ipek, 1keb, [akeb. 
désignent évidemment plusieurs personnages et non un seul; 
ils sont les monuments d'une époque où des gens du nom de 
Jacob, ou portant des noms formés avec celui de Jacob. fai- 
saient figure de princes en É gypte et s’y arrogeaient la qualité 
royale. Quelle était (un: de ces miles? ll est utile , tout 
d'abord, de remarquer qu'une localité ou un pays de lakeb-er, 


(0) NgwnEnny, Scar., XLIII, 22. 
G) Ibid., XXII, 8. 
D Ind. XXL, 4-6, et Fraser, Cat., 182. 
6) Newrenny, Scar., XXI, 14, 15. Un autre du méme type à Berlin. 
n" 19259. 
(9 Newngnny, Scar., ANIL, 16, 17. 
Toi Ibid., XXII, 18 
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lakeb-el — presque exactement le nom de certains des scara- 
bées quon vient de vor — est connu de ia géographie 
égypuenne de l'Asie sous le Nouvel Empire. Le nom apparait 
une fois dans la liste de Thoutmès HI à Karnak. sous la forme 


——À <= |}, one S 
il , EBEN , V, et une autre fois dans celle de Ramsès Il, 


éerit LE 4 ` ] i =a 93). chez Thoutmès IE, on rencontre 


en même temps le nom de wel T Ishep-el 9), dans le- 
quel on reconnait le nom de Joseph de manière aussi certaine 
que le nom de Jacob dans l'autre, Voici done Jakeb-el nom de 
lieu en Chanaan. sous le Nouvel Empire, après fakeb-el, 
lakeb-her et lakeb noms de personnes au temps des Apopi- 
Khan. Une première illusion dont il faut se préserver ici, con- 
sislerail à croire que les Asiatiques de ce nom. expulsés 
d Éey pte par les fondateurs de la XVII dynastie, sont ceux 
méme que Thoutmès IH et. Ramsès II retrouvent en Asie. De 
pareilles rencontres ne sont guère du domaine de la réalité his- 
torique, et il est infiniment plus simple et mieux dans la na- 
ture des choses d'admettre que le nom de Jacob, sous le 
Nouvel Empire et aux temps qui précédérent la AVI dynastie, 
c'est-à-dire à partir du xvn? siècle, était répandu en Syrie, 
dans un domaine assez vaste pour qu'on le rencontràt égale- 
-ment chez ces Asiatiques qui à un moment donné s'étaient fait 
une place en D gypte. Il ne résulte de là, comme on voit, que 
l'indication d'une parenté plus ou moins lointaine des princes 
lakeb d'É gyple avec un [akeb. chananéen qui existait, sans le 
moindre doute, dés la méme époque ; c'est une simple confir- 


Manierrg, Les listes géographiques de Karnak, n° 102 de la liste; Serie, 
Urk. d. 18. „Dyn. , IV, p. 785. CE a U Revue Évyptologique, IV, p- 973 
Maspero, Étude sur [e pap- Abbott, p. 33, et Sur les noms géographiques de la 
liste de Thoutmes JH relatifs à la Judée, p. 8. 
0) LD.. M 155, n^ 9 de la liste. 
? Liste de Karnak, références de la note antéprécédente; c'est le n° 78 
de la liste. Voir Serue. loc. cit. , p. 781. 
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mation, d'ailleurs intéressante, de le astatisme » et du «sémi- 
tisme» dés étrangers que les rois Apopi et Khian avaient au- 
tour d'eux. 

On est renseigné sur le Jacob chananéen, dans une certaine 
mesure, par la tradition biblique, qui a fait de Jacob un héros 
national d'Israël mais dans laquelle on voit distinctement 
passer des traditions pré-israélites, notamment en ce qui con- 
cerne la légende des sanctuaires chananéens dont la fondation 
est attribuée à Jacob et aux autres patriarches. Israël, comme 
on sait, n'a Jamais eu en réalité aucune relation avec Chanaan 
jusqu'au jour où 1| sortit du désert. pour conquérir le pays et 
s'y fixer"; de sorte que la mise en relation des sanctuaires 
palestiniens avec l'histoire. des origines nationales, est forcé- 
ment postérieure à l'arrivée en Palestine. On se doute, d'après 
quelques épisodes conservés par la relation biblique, que Jacob 
était l'instaurateur de certains de ces sanctuaires dans une lé- 
gende indigène qui expliquait l'origine du lieu et de la religion 
absolument comme la légende israélite de Moise expliquait — 
à l'israclite — les origines du culte de lahve de Kadesh ?; et 
l'on est amené ainsi à comprendre que Jacob, dans sa figure 
primitive, était le. héros d'un cycle de légendes chanantennes 2 


0) Voir en dernier lieu R. Wout, Le sejour des [sraelites au desert cle., 
dans Rev. des Far Juices, LVII (1909), p. 24 et passim. 

©) Moise a pour role essentiel d’être l'inventeur de la religion de Iahve, 
l'instanraleur du sanctuaire de Kadesh autour duquel le putole étail groupé 
pendant la période du séjour au désert, et par suite, le premier prètre et 
l'ancètre des prèires. C'est en cela que consiste l'histoire israelite de Kadesh à 
laquelle nous faisons allusion, et qui diffère de l'histoire réelle par ceci, que le 
sancluaire du désert, indubitablement, existait de lemps immémorial lorsque 
les Israélites survinrent et s'installérent aulour de Voasis (voir Wene, loc. cit. 
dans Hur, Er Juices, LVIL, p. 226, 236-237, LVII, p. 33-26, ct passim). 

(9 Et non pas un dieu chanansen comme le veat Ed. Mever (Die Ioraeliten 
und ihre Nachbarstamme , 1906, p. 280 et suiv, Gesch. d. Alt., 1, n, 1909, 
p- 297-298); le héros du combat divin, le personnage qui, selon un procédé 
familier à la mythologie sémitique, se trouve entrainé à lutter contre un dieu 
pour arriver à le vainere, à le conquérir et devenir ainsi linstaurateur de son 
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que les conquérants israélites devaient s'approprier avec le ter- 
ritoire. Ce Jacob pré-israélite est celui que la géographie 
égyptienne connaît, comme territoire ou tribu, à l'époque de 
Thoutmès HI et sans doute auparavant. Lorsque les [sraclites 
conquirent la Palestine, ils y trouvèrent de vieux sanctuaires 
que Jacob avait «inventés», des lieux. qui portaient le nom de 
Jacob; ils gardérent précieusement les cultes indigènes en les 
proclamant d'origine 1ahviste et absorbèrent Jacob fondateur, 
transposé en un ancêtre d'Israël en méme temps que toute une 
série de héros et d'éponymes palestiniens qui se trouvaient en 
situation analogue. Joseph. sans doute, fut de ceux-là. 
Lorsqu'on commença, plusieurs siècles aprés, à réunir les 
anciennes traditions isroélites pour en faire une narration sui- 
vie, il y avait longtemps que Jacob et Joseph étaient annexés à 
la légende nationale. Il est possible alors que les premiers ré- 
quee qui travaillaient vers le vmi? siècle et étaient assez 
bien informés des choses d' Égypte, aient su de source 8) p- 
tienne que Jacob, et peut-être aussi Joseph, avaient été princes 
en Égypte aux siècles antérieurs ; ils eurent garde, en ce cas, 
de ne pas laisser perdre un chapitre si beau de l'histoire des 
origines du peuple. et les épisodes bibliques de Joseph, mi- 
nistre de Pharaon, de ses parents établis en Gosen et de ce qui 
s'ensuil pour les Israélites en Égypte, n'ont peut-être pas une 
autre origine. Il ne faut pas perdre de vue, cependant, que le 
rédacteur judéen du vii? siècle connaissait fort bien la marche 
égypto-syrienne et les usages des Égy ptiens sur leur frontière ™, 
el Fatz part, que Gosen, loin d'être une région imaginaire, 
est un canton très authentique du Delta oriental, connu et 


culte, ce personnage est un homme par définition. Sur les combats divins livrés 
par Jacob et par Moïse et qui sont les actes les plus essentiels de leurs his- 
toires, voir War, loc. cit., LVII, p. 217, 223-226, 230-232. 

7) €f. ce qui est observé à ce sujet plus haut (Section 1, chap. 1, vers la 
fin), à propos de celte méme histoire de la descente en Goëen. 
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nettement situé par les documents égyptiens, extrêmement 
propre d’ailleurs à être abandonné aux nomades”, comme il 
est supposé par la narration biblique; cela ne fournit pas de 
preuve d&lhistoricité du séjour d'Israël en É ‘8y pte, mais seu- 
lement, comme nous l'avons déjà montré aprés Is. Lévy, l'in- 
dication d'une possibilité, et surtout d'une limite, la limite 
dans laquelle il est permis d'admettre que les ancétres d'Israél, 
s'ils ont effectivement vu l'Égypte, en sont sortis, un jour, 
après l'avoir eflleurée et sans y être entrés véritablement ©). 
Mais que le séjour en Gosen, connu du rédacteur du vii siècle, 
soit historique ou non, il n'en reste pas moins possible que 
les Jacob d'une tradition égyptienne authentique aient interféré 
avec les Jacob d'autres souvenirs, et contribué à entrainer en 
Égypte les patriarches depuis longtemps acquis à la légende 
nationale d'Israël 3. 


ANRA ER 
Parmi les scarabées de facture et de graphie enalogues qui 
nous apprennent les noms d'autres étrangers « pharaonisés » 
de la méme époque, les plus remarquables par le nombre 
sont ceux d'un certain 7 ou — dont le nom est difficile à 
lire en raison des formes trés diverses sous lesquelles il se pré- 
sente à nous : les deux précédentes paraissent étre les plus 


0) La géographie du Goëen biblique d'après les documents égypliens a élé 
établie pour la première fois par Naville, à la suite de ses fouilles de Saft cl- 
Hinné. Le pays est situé au débouché occidental du O. Toumiläl. 

© Is. Lévy, Les Horites, Edom et Jacob dans les monuments égyptiens, dans 
Rev. Ki. Juices , LI (1906), p. 46; Wer, loe. cit. dans Rev. Et. Juives, LVI 
(1909), p. 26-29. 

D Aux critiques, qui seraient disposés à considérer comme historique, dans 
les termes qu'on vient de dire, le séjour en Gosen, il faudrait encore signaler 
la coincidence possible de la date des roitelets asiatiques en Égypte, avec la 
date de Jacob-Joseph en Gosen. telle qu'elle résulte des faits de Pexposé bi- 
blique. Nous y reviendrons plus loin, lorsque nous aurons précise les conditions 
chronologiques du groupe des Apopi, Khian et lakeb-el. 
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régulières. Les ==. presque partout, ont la forme bouclée 
particulière souvent rencontrée plus haut; les mw sont dessinés 
par petites barres perpendieulaires sur la ligne comme on 
lobserve sur les scarabées de Khian-et dans le les scara- 
bées lakeb. Quelquefois dans le cartouche ovale, plus souvent 
sans cet encadrement, le nom est. fréquemment précédé du 
signe _+, qui s'altére parfois en formes variées, intermé- 
-daires entre le aa, le a—a et l'on ne sait quels bizarres signes 
de plantes; souvent aussi, au bas du nom dans l'encadrement 
ovale, on trouve un signe ~= qui parait n'avoir qu'une valeur 
décorative, car dans certains cas un — et un ~ encadrent 
le nom en haut et en bas dans le cartouche. Voici les différents 
aspects orthographiques sous lesquels le nom du personnage 
se rencontre (les chiffres sont ceux de Ja planche XXIV. de New- 
BERRY, Scarabs ) : 


ilz 2. 35. 26. 
= 7. 8 et 22: 39 — Caire, n°369044; © O e = 
=>— voir Newsenn, Seals (dans Calal. = | == | — 
dowe à Se 

gén. Caire), p. 99. pl. M. fuese AC i 
20. 19. 9. HA DANSE" D. —— 
Lesossoc 
B l eesaone! lines) Been Pres, rette ——— Bere rt 
em ——À ->—) < — SE CS 
M— | dl lg e xh Zen Perrie. Na- 
E e "e T |qada and Dallas, 
~. Em) F F m 
c LXXX, n° 45. 
e l 
5 e 
(n 5 15 © Se à : ——3À 
Caire n° 36989; | mwm Perne, Aoptos, 
—> En, D 
— —. NEWBERRY, Seuls (dans | ss XXV, 110. 
: ——À PO | D " Du 
ré? * ——À 
ns | Calal. gen. Caire), 
pen | | = | 7 pos, pl. M. 
Cu == 
—— ———À 1 
derer ette 
7 KZ) 
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Trois scarabées analogues à ceux des deux derniers spéci- 
mens, enfin. trouvés par Petrie, deux à Tell el-Yahoudiyeh 
(Peru, Iyksôs and Isr. Cities, VI, ^, IX, 16 6) et un à Tell- 
Rotab dans le O. Toumilàt (id. , XXWIIT, ha). D'autres scara- 
bées encore sont au Musée Guimet. 

Dans le désordre et l'extréme fantaisie de ces écritures, où 
le principal élément du nom se simplifie bizarrement ou se 
multiplie à volonté pour remplir l'espace d'une petite colonne, 
où les — prennent les formes = et =, on arrive peut-être 
à reconnaitre un nom Anra ou Nera. Le personnage ainsi dé- 
signé pense être roi; quelquefois avec un cartouche véritable 
(8 de Neusernv, Scar., XXIV), quelquefois i^ (1, 2), il se 
qualifie le plus souvent de Foi du Nord, y KH [^ (25, 26, 
27, 28) ou f, (13, 15, 22), particularité que nous avons re- 
marquée dans des conditions identiques chez Xousirre Apopi. 
Une autre analogie de facture qui apparente encore Anra avec 
les personnages du groupe Apopi-Khian. résulte de la présence 
sur un de ses scarabées (19) d'une bordure à éléments imbri- 
qués et trait interrompu qu'on retrouve, identiquement dessi- 
née, sur de nombreux scarabées d'Aousirre Apopi, de Khian , 
de Iakeb-er et sur celui de Semken. 

Notons, enfin, que plusieurs des scarabées qu'on vient de 
voir proviennent de la région de Dallas et de Koptos: ecla 
rappelle le scarabée de lakeb-er trouvé à Hoà et le monument 
de Khian, beaucoup plus haut, à Gebelein. 


AUTRES PERSONNAGES hU GROUPE, 


La forme bouclée des 2— et le décor à éléments imbriqués 
. . y , LI D a D f 
el trait interrompu qu'on vient de dire, classent à côté des 


\popr. de khian. et des princes asiatiques. un certain ] i 


(s +) lt. Maabre (avec ou sans cartouche), connu par 
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de trés nombreux scarabées U. Le pe A | TM ou At 


(avec ou sans le cartouche), d'une vingtaine de scarabées au 


moins ®, est peut-être de la même époque, et cela, est plus cer- 
tain du 9 ^. avec ou sans le titre ses d'assez nom- 


breux scarabées bien situés par les formes caractéristiques du 
— et du m : ils ont été cités plus haut à cause de l'analogie 
du nom avec les noms solaires de la famille S-[ \]-n-re, 
groupés autour de Skenenre Tiouä. Nous savons cependant, 
par l'exemple de Sousirenre Khian, que les noms solaires de 
celte forme ne se rencontrent pas exclusivement à Thèbes à 
l'époque de Tiouá, et cela nous fait enregistrer sans étonnement 
un Skhanre parmi les voisins probables de Khian et des Apopi. 

Le Jie TA Pa d'un scarabée" pourrait n'être autre, 
avec O en trop et un signe +— mal fait, que le T2, lakeb, 


de plusieurs scarabées vus plus haut. Le 7 i Neal À N , avec 


ou sans cartouche 9), semble de la méme époque par les parti- 


0) Un grand nombre réunis par NEwnsEnny, Scarabs, XXI, 1-8 (coll. di- 
verses), et Seals (dans Cat. gén. Cuire). p. 8-9, pl. I, n° 36030-36035 , 
dont aucun ne se confond avec les précédents. Trois de ces scarabées du Caire, 
56032 - 36035, dans Perme, Hist. Scar., n? 119-121. L'un deux ost celui 
d'Abydos. Mariette, Cat. Ab., n° 1391, p. 538, Mon. div., 52 f = Gavrumn, 
Liv. des Rois, Y, p. 207. Voir, pour d'autres dans diverses collections, Wir- 
DEMANS, Aeg. Gesch., p- 280, n. 15, et GaururER, loc. cit.; un autre encore a 
été Lrouvé en dernier lieu par G. Moller à Abousir el-Melek, voir Mitt. d. 
Deutschen Or. Ges., n° 34 (1907), p. 2-13. Le lype de tous ces searabées est 
extrémement uniforme. 

II NgwngnnY, Scar. XXE, 9-18, ALL, 17-18 (coll. diverses); Fraser, Cat., 
p. 22-235; GavrmiEn, Rois, ll, p. 148 (Fraser, Caire, Br.:Mus., ete.). Un 
autre à Berlin, n°8887, Ausf. Verz., p. 416. 

6G) Newserry, Scar., NNI, 30. 

"H Le signe du soleil se rencontre de méme abusivement en tète du nom 
d’Anra sur plusieurs des scarabées passés en revue tout à l'heure; il y a de 
nombreux exemples du méme fait dans la rédaction d'autres noms de car- 
touches. 

0) Nrwnrnny, Sear., XMIB, 7-9: bibliographie complète dans Garen, Rois, 
JE, p. 147-148. 
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cularités du décor de l'encadrement, et il en est de même 


pour un dë CS (sic) = ^ | (avec ou sans cartouche), Semt ™®, 


pour une reine D E he , QOuazit™, et pour quelques person- 
nages aux noms plus ou moins lisibles dont des scarabées se 
trouvent aux planches XMII-XXIV. des Scarabs de NEwWBERRY. 


Citons la reine A E GI DE Tiouti EH un iE Ze wi d 
\ A Koupepen "!, un e A b — 9, Nombre d'autres per- 
sonnages sorliratent à un examen attentif de ces petits monu- 


ments, qu'il serait sans intérêt de faire à cette place. Notons 
seulement encore, sur un joli scarabéel®, indubitablement 


o pe , + 
contemporain des lakeb-er et des Khian, la légende ( Ka 


——À 
aicie., dans laquelle il faudrait peut-être retrouver le 
nom de Anra. 


NEIISI. 


Voici enfin six scarabées d'un ou plusieurs Nehst, CS 


EN | [ 9 À Y, i Ze TN AN d NY x. etc. DL qui participent 


aux mêmes caractères de décoration et de facture. Ce prince 
Nehsi et ce roi Nehsi sont à coup sûr les mêmes que ceux de 
deux monuments qui ont déjà été cités plus haut, à propos 
de ceux d'Aknenre Apopi, pour les mentions du culte de Sit 
qu'on y rencontre. L'un est le colosse de Tell-Mokdam dont les 


0) NrwuEnny, Scar., NXIIL, 12, XLIV, 8. Un autre au Br. Mus., n° 37068, 
Bunce, Kings, I, p. 98. 
G) Newrennv, Scar., XXIII, 18. 
3) Jhid., ANIL, 17 (Br. Mus.); Frasen, Car., p. 23. 
DI NgwnEnny, Scar., XXE, 15, 16. 
5) Ibid., XXI, 23, 24. 
© Ihid., VI, 1. 
D Ibid., XXU, 4-6; Fraser, Cat., p. 9; Pere, Hist. Scar., 339, et 
History, V(^* éd.), pl. XXI: Gavrurgn, Rois, Jl, p- 54-55. 
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na gravées par usurpation de chaque côté des jambes, 
sont à lire : 


EIS 
URGANDI | 


Le texte était probablement le méme de part ct d'autre. Il y 
a lien, comme nous l'avons dit, de supposer que le nom di- 
vin martelé était celui de Sit; d se retrouve plusieurs fois sur 
l'autre monument de Nehst dont nous avons à parler, un frag- 
ment de montant de pierre trouvé à Tanis sur lequel subsiste 
l'extrémité inférieure de trois colonnes d'écriture ® : 


19H48 IKEA KH 
e eomm MR NRI S. 


On ne sait ce qu'est la place de Ro-uhitou, la « Bouche des 
l l D 


t 
N 


Champs». Quant aux personnages royaux du nom de Nehsi, 
leur présence à Tanis où l'on trouve également les Apopi, leur 
qualité ďadorateurs de Sit comme Aknenre Apopi, enfin les 


0) Maniere, Mon. div., pl. LXIH, où le cartouche est illisible. On voulut 
longtemps y voir Salitis : Erens, Aegypten und die Bücher Moses, p. 20»: 
Ed. Mever, Set-Tuphon, p. 56; rM Manetho, p. ahg: cf. Devéria, 
Lettre ete., dans Rev. arch., a" série, IV, p. 259 (voir Bibl. Épupt.. IV, p. 220), 
el Wiepemaxn, Aeg. Gesch., p. 295, "e qui la lecture Set... ti est extrême- 
men) donteuse. La lecture vraie ne fut trouvée, cependant, que par Naviie, 
Le voi Nehasi, dans Rec. de travaux, XV (1893), p. 97-101; elle cst incontes- 
téc depuis lors. 

@ Perne, Tanis, l, p. 8-9. pl. lll, 19 A-D. 
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caractères des scarabées dont on parlait tout à l'heure, 
semblent des raisons suffisantes de leur donner place à côté 
des rois Apopi-Khian et des personnages plus où moins pha- 
raoniques de la même époque". 


CHAPITRE III. 


CONDITIONS HISTORIQUES DU GROUPE DES APOPI-KHIAN 
ET HISTOIRE DE LA RESTAURATION ÉGYPTIENNE. 


De tout ce qui précède résulte qu'il y a en Égypte, à une 
cerlaine époque, un groupe royal trés bien caractérisé par les 
noms que portent ses membres ct par les caractères de leurs 
monuments, Aknenre Apopi, Aousirre Apopi, un Asahre, un Aho- 
tepre et un Anoutirre dont on ne connait pas les noms person- 
nels, encore un Apopi, Nbkhopeshre Apopi, enfin Sousirenre 
Khian et un Vehsi dont les autres noms sont inconnus. Ces 
Pharaons se rencontrent principalement dans le Delta, où ils 
usurpent les monuments de la XII dynastie, notamment à 
Tanis et à Bubaste, mais où il leur arrive également de con- 
struire; leur domination s'est aussi étendue, au moins pendant 
un certain temps, sur l'Egypte entiére, comme le montrent les 
débris architeeturanx d'Aousirre. et de Sousirenre à Gebelein. 
D'autres petits monuments de Sousirenre, trouvés à Bagdad, 


© Ed. Mexer, Nachtráge zur äg. Chron., p. 34, et Gesch. d. Alt., E, n 
(1909), p- 282, remarque la présence de Nehsi au papyrus de Turin, fr. 97. 
et explique de manière ingénicuse les relations de Nehsi, considéré comme roi 
indigène de la fin de la «AII? dynastic», avec les Apopi considérés comme 
e Hyksòs». Le raisonnement de Meyer consiste à supposer que le culte de Sit fut 
introduit dans le Delta par ces conquérants, dont les Apopi élaient les rois, el 
comme Nehsi, indigène. est déjà adorateur de Sil. on en conclut qu'il y avail 
été contraint par les étrangers, el par suite que les Apopi l'avaient reduit à la 
situation de vassal. H est superflu de faire remarquer que toule cette combi- 
naison tombe dès qu'on cesse de confondre les Apopi pharaoniques avec leurs 
contemporains asiatiques en Egypte. 
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en Palestine et en Crète, peuvent y avoir été transportés par la 
suite, et ne doivent pas donner lieu de croire, comme on en 
est quelquefois tenté, à l'ébauche d'un grand empire égypto- 
méditerranéen UU. © 

À côté de ces Pharaons certains, incontestablement égyptiens 
par toutes leurs tendances, on trouve d'autre part une foule de 
personnages qui sur leurs scarabées, seuls monuments qui 
nous les font connaître, prennent la qualité royale, et très 
évidemment ne sont pas des rois à la manière ordinaire. Ce 
sont, d’après leurs noms, des étrangers, sémites et apparentés 
avec les Chananéens, comme on le voit avec précision pour 
quelques-uns d'entre eux. Les plus remarquables sont un ou 
plusieurs Jacob, Jakeb, Takeb-el ou lakeb-her, un Semken , un 
Ant-her et un Khian nommé comme le roi Sousirenre; ces trois 
derniers se qualifient de hik khasitou + chef des terres étran- 
gères ». Les scarabées de tout le groupe, d'un type très caracté- 
ristique, sont inséparables de ceux d'Aousirre et de Sousirenre, 
et la contemporanéité qui en résulte, nécessaire d'ailleurs en 
raison de la présence du nom de Khian dans le groupe phara- 
onique, est encore confirmée par la rencontre des Sémites Abd 
et Nehemen au temps de Mbkhopeshre Apopi. 

Bien que la différence entre les rois véritables et les étran- 
gers de ces scarabées pseudo-pharaoniques soit sensible, il y a 
de nombreux points de contact entre les personnages des deux 
groupes. Outre le nom si particulier de Khian de part et 
d'autre. on remarque que le plus caractérisé des petits princes 
sémites , lakeb-el, croit devoir prendre un nom solaire, Merou- 
sirre, ce qui donne beaucoup de force à l'idée de fonctions 
princières exercées, par lui et ses congénères pseudo-royaux, 
dans des conditions de très grande indépendance. Leurs domi- 
nations s'étendaient peut-être à grande distance dans le Sud. 


(0 Cf. Ed. Meven, Gesch. d. Alt., V, n (1909), p. 295-296. 
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Des scarabées trés nombreux du tvpe caractéristique de ceux 
des Apopi ont été trouvés à Kahun !, et d'autres, beaucoup 
plus haut, dans la région d'Abydos et de Koptos; parmi ces 
derniers, plusieurs des chefs Iakeb-el et Anra eux-mêmes : les 
indications qui en résultent confirment ce qu'on sait, par 
ailleurs, de la présence d'Aousirre et de Sousirenre encore 
plus haut dans la vallée. Ce méme Anra s'appelle quelquefois 
Roi du Nord sur ses scarabées, au lieu de Ro: du Sud et du Nord, 
et il est remarquable que la méme singularité s'observe sur 
certains scarabées d’Aousirre, dont la domination dans la 
Haute-Égypte est cependant certaine. Il semble que le titre 
Roi du Nord était porté par les princes de la famille des Apopi 
antérieurement à l'extension de leur pouvoir dans le Sud, et 
qu'il leur fut emprunté par les étrangers avec tout le reste de 
l'attirail pharaonique. 

L'entrée en Egypte de ces Asiatiques ct leur installation 
dans le pays. sous l'étiquette royale, comme chefs de princi- 
pautés autonomes, supposent qu'il n'y avait plus alors en 
Égypte aucune organisation. nationale. Les bonnes relations 
des nouveaux venus avec les Apopi indigènes de Tanis et de 
Bubaste, dont la présence d'un Khan sur le trône pharaonique 
est à un moment donné le témoignage, indiquent que cette 
arrivée ne fut pas à proprement parler une conquéte, mais 
probablement une immigration, une installation de tribus asia- 
tiques sur des terres concédées par le roi qui commandait en 
Basse-Égypte ; et l'empressement des chefs des immigrés à 
consacrer leur nouvelle seigneurie par l'emploi de formes 
égyptiennes, montre qu'ils se gardaient bien de manifester 
aucune hostilité aux choses d Égypte. Quand on pense à la 


> 


0) Perrie, Kahun, Gurob and Hawara, pl. X, et Mahun, Kahun and Gurob, 
pl. VIN. Cf., pour u Moyenne- Égypte, les rugs contemporains trouvés en 
dernier lieu. par G. Moller à Abousir el-Melek; voir, plus haut, scarabées de 
Khian et de Maabre, notes. 
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pénétration des Apopi, leurs patrons et alliés. jusqu'aux limites 
méridionales de la Thébaïde, on est tenté de croire que les 
lakeb-el et les Anra dont on retrouve les noms en Haute- 
Égypte prirent une part active à la conquéte du Sud, et l'idée 
se présente alors que lorsqueles tribus étrangères entrèrent dans 
le Delta, ce fut par. échange de services avec le roi de Tanis, 
comme mercenaires , et pour apporter à la monarchie trop 
faible de la Basse-Égypte les ressources des bandes bédouines, 
énergiques et pauvres, qui devaient être payées en terres. 

À quelle époque ees événements se placent-ils? I] est extré- 
mement certain que les Apopi, qui usurpent les monuments 
de la ME dynastie, sont intermédiaires entre celle-ci et la 
XVIII; mais pour les situer avec précision par rapport à ces 
deux limites, d faudrait avoir mieux que les très rares rensei- 
gnements que nous possédons sur l'histoire du Delta dans l'in- 
tervalle. On arrive à se rendre compte, cependant, qu'ils ne 
peuvent être venus immédiatement après la XIT dynastie, à 
laquelle succèdent, comme nous verrons par la suite de cette 
étude, l'usurpateur Sekhemre-Khoutaour, qui possède l'Égypte 
entière, puis Sekhemkare au moins dans la Basse- Égypte; on 
retrouve ensuite la trace d’autres souverains rattachés à la 
méme famille ou au même groupe, et parmi lesquels nous ne 
citerons Ici, comme ayant certainement régné dans le Delta, 
que le Smenkhkare Mirmashaou qui usurpe des statues de la 
XH" dynastie avant que Aknenre Apopi y grave ses noms à son 
tour. Après Mirmashaou, le champ resterait libre en Basse- 
Sgypte pour placer les Apopi à distance quelconque de la 
XVIII dynastie, en quelque sorte dans l'indéterminé, si l'on ne 
savait, par plusieurs statues de Khanofirre Sebekhotep trouvées 
à Tanis et à Bubaste, que la domination thébaine s'est étendue 
sur ces capitales du Delta à une certaine époque; on est alors 
obligé de se demander si les Apopi sont antérieurs ou posté- 
rieurs aux Sebekhotep. et st l'on a, pour placer les Apopi 
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en dernier comme on le fait généralement, des raisons so- 
lides. | 

Or, l'étude des monuments ne fait ressortir aucune indica- 
tion dans ce sens”, et l'on remarque méme qu'il serait. extre- 
mement tentant de considérer l'hégémonie des Apopi comme 
antérieure à la reconquéte thébaine des Sebekhotep, premiers 
artisans d'une restauration dont l'action ne se serait plus arrêtée 
jusqu'à l'avénement du Nouvel Empire. On observe en sens 
contraire, à vrai dire, que les Sebekhotep ne sont pas les 
ascendants directs des fondateurs de la XVII! dynastie, puisque 
le grand'pére — paternel et maternel — d'Amosis n'avait pas 
la qualité royale; mais ce ne serait pas un obstacle à la suppo- 
sition d'une continuité dynastique. S'il faut se décider, en fin 
de compte, à rejeter les Sebekhotep un peu plus haut dans la 
série des événements, pour conserver aux Apopi la place que 
leur ont toujours assignée les historiens, c'est uniquement 
parce que les écrivains du Nouvel-Empire savaient que Apopi et 
Skenenre ont été en guerre. ensemble. Cest la première fois que 
nous faisons intervenir la tradition ultérieure dans la détermi- 
nalion des faits historiques, et l'on se rend compte de la 
grande sécurité dont nous trouvons le bénéfice, maintenant, 
pour avoir débarrassé cette histoire d’Apopi et Skenenre, au 
prix d'une longue analyse, des amalgames que la forme primi- 
tive eut à supporter et notamment des éléments de l'lustoire 
d'Avaris qui y furent introduits de bonne heure; car nous avons 


DI On serait trop heureux s'il était vrai, comme le croit Ployte (Sur 
quelques monuments relatifs au dieu Set, 1863, p. 10, et La religion dos pre- 
israelites, 1865, p. 89), que la grande statue de Khanolirre Sebekhotep, au 
Louvre, qui provient de la Basse-Ésypte, portät le nom d' Apophis gravé posté- 
rieurement ; mais il n'ya là qu'un malentendu, causé chez Pleyte por la lecture 
de Muuerre, Lettre à M. Alt Maury, dans Rec. arch., a" série, HE (3861), 
p- 339, où Mariette suppose par analogie que cette statue royale pourrait avoir 
élé usurpée comme les sphinx de Tanis, et demande que la chose soit exa- 
minée. En réalité, on n'en a jamais remarqué d'indice. 
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appris ainsi que fa guerre d'Apopi et de Skenenre est un élément 
narratif d'ordre premier, non altéré encore ni combiné, et qui a 
ainsi les plus grandes chances de représenter, dans l'ensemble, 
la vérité historique. Il semble que sur cette base on puisse ad- 
mettre que les Apopi furent contemporains des prédécesseurs 
d'Amosis et qu'Amosis lui-même, dans sa conquête du Delta, 
détruisit ce qui restait de leur puissance; mais on n'en a pas 
d'autre preuve que ce témoignage thébain de date inconnue, 
ek e L- n : 

postérieur aux événements , et l'historien ne doit pas perdre de 
vue l'espéce d'incertitude qui en résulte encore 

Certains indices de contemporanéité, E ' résident 
dans plusieurs analogies onomastiques, tout d'abord dans la 
similitude de constitution du nom de S-ousir-n-re Khian avec 
le nom de S-ken-n-re Tiouáà ct ceux de plusieurs rois, précé- 

* £ A Y m 
demment cités, du méme groupe, S-nakht-n-re, S-ouah-n-re , 
S-ouaz-n-re: on se rappelle que nous avons également ren- 
contré un S-Eha-n-re dont les scarabées déterminent la place à 
côté de Khian. Une analogie tout à fait du méme ordre est eelle 
des noms solaires d'A-ken-n-re Apopi et de S-ken-n-re Tiouà ; 
ll fer S x , (1) LM e Be ` g 

elle a ete souvent remarquee D L argument historique a Drot 
de là consisterait à supposer quà une époque déterminée. des 
noms solaires semblablement composés se rencontraient au 

© Voir par exemple Maspero, Hist., Il, p. 76, n. 3, et Ed. Mever, Gesch. 
d. Alt., 1, n (1909), p. 298. W. M. Müller va beaucoup plus loin dans l'ana- 
lyse de cette analogie nominale; il fixe son attention sur la forme Tiouá- Ken 
du nom Tiouà qu'on trouve quelquefois — commet d'ailleurs l'erreur de lire 
Ti-á-knen, alors que le deuxième n, dans ce nom, ne se trome nulle part — 
et pense que le nom ainsi écrit signifie «eelui qui apparlient à Lens, Cesl- 
à-dire le vassal d' Aknenre Apopi: interprétation qui prend sa source dans cette 
idée historiquement injustiliée el probablement fausse, que les rois de Thèbes 


étaient soumis aux «Hyksós» de Tanis jusqu'au jour où commenca la guerre 
M « ^ DI 


de restauration. Signalons au passage, à la même place du mémoire de 
W. M. Muller, la jolie explication de l'Apakhnas ou. Pakhnan qui voisine avec 
Apophis dans la KN" dynastie de la liste grecque : Aknen[re] = Hayvar ou 
Amayvas, avec l'article, ou bien Ilan! Aknen[re] = Arayvar (W. M. Mrtuen, 


Die Hyksós cte., 1898, p. 17-18). 
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Delta et dans la Haute-Égypte, au sein de deux familles royales 
que les circonstances devaient rendre ennemies mais auxquelles 
il était arrivé de vivre en bons termes. Cette situation de division 
«amiable» de l'Égypte en royaumes indépendants n'a rien d'in- 
vraisemblable entre la XII dynastie et la XVIII’, et l'on a con- 
naissance, par les monuments, de quelques faits qui portent à 
croire que les choses étaient effectivement organisées de la sorte. 

Une fois admis que les Apopi et leur groupe précèdent im- 
médiatement la reconstitution de l'Égy pte par les Thébains de 
la famille d'Amosis, il en résulte d'intéressantes conséquences 
en ce qui concerne l'histoire de la domination de la famille 
tanite. E Skenenre Tiouá, prédécesseur d'Ámosis, avait 
DD assuré son autorité sur toute la Haute-Egypte depuis la 
région d'Abydos jusques et y compris la principauté d'Elkab, et 
qu'il est aussi bien que certain que les progrés de la monarchie 
thébaine ne s’arrêtèrent plus ensuite, on voit qu'Aousirre Apopi 
et Sousirenre Khian, qui commandent à Gebelein, sont forcé- 
inent de date antérieure, À leur époque, la puissance des Thé- 
bains était anéantie, et c'est seulement ensuite qu'une renais- 
sance thébaine fit rentrer dans les limites de la Basse ou de la 
Moyenne Égypte d'autres Apopi avec qui Skenenre ful en lutte. 
Aousirre Apopi et Khian représentent done l'apogée de la puis- 
sance tanite que les Méridionaux devaient bientôt détruire. 
C'est d'eux particulièrement, d’après les analogies des scarabées, 
que sont contemporains les lakeb-el et les Anra dont les noms 
se rencontrent dans la région abydénienne, et cela confirme ce 
que nous avons induit un peu plus haut de la participation 
active de ces Asiatiques à la conquête du Sud. D'autre part, la 
date qu'on vient. d'assigner aux. événements. quelque. temps 
avant la XVII dynastie, c'est-à-dire vers 1650 ou 1620, est 


0) L'avènement d'Amosis eut lieu en 1580, et l'on n'est certainement pas 
loin de la vérité en plaçant l'apogée de la puissance des Apopi ime cinquantaine 
d'années auparavant. 
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susceptible d'éclairer le difficile problème de l'origine de ces 
étrangers ct des circonstances qui les conduisirent en É gyple, 
si l'on observe, avec Is. Lévy U, que cette date peut coincider 
avec celle d'un grand mouvement de peuples dirigé de l'est à 
l'ouest, et qui vers cette époque recouvrit le plateau égypto- 
syrien d'un flot de population nouvelle. 

Il s’agit de l’arrivée des e Hébreux » dans cette zone, et parti- 
culièrement de l'installation des Édomites dans le Seir, qui est 
le grand steppe compris entre le O. Arabah, la mer Morte et 
la frontière égyptienne, et dont la population antérieure n'était 
pas «hébraïque». Les documents égyptiens du Moyen Empire 
où des Asiatiques sont nommés, relations d'expéditions, in- 
scriptions des mines sinaitiques, histoire de Sinoulnt, montrent 
qu'il n'y a encore dans la région égyplo-syrienne, à cette 
époque, que ces « Horites, fils de Seir» aborigènes sur lesquels 
nous sommes renseignés par les listes ethnographiques de la 
Genése; et comme d'autre partle nom des Édomites parait dans 
un document égyptien de l'époque ramesside (règne de 
Sét IE) 9, on voit que l'invasion a forcément eu lieu après la 
XIE dynastie et un temps plus ou moins long avant la date de 
1950 : les limites chronologiques ainsi obtenues sont très 
larges ou relativement étroites suivant qu'on adopte la. chrono- 
logie courte, qui place la fin de la XII dynastie en 1788, ou la 
chronologie longue, qui la met un millier d'années plus haut. 
Nous voulons, pour linstant, laisser complètement de côté 
cette difficile question de chronologie égyptienne, qui d'ailleurs 
serait. sans. influence. méme résolue, sur la détermination de 
la date de l'invasion édomite. Le peu qu'on arrive à induire à 
ce sujet résulte. en effet, de la relation de la Genèse, où l'on 
trouve, à la suite du tableau des clans horites qui existaient en 


W Is. Lévy, Les Horites, Edom et Jacob ete., dans Rev. des Eu. juives, LI. 
(1906), p. 32-51. 


G Anastasi 6, vi, 1^. 
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Seir à l'origine, une liste des chefs édomites qui régnérent 
dans le pays avant les rois d'Israel”, c'est-à-dire sans doute 
avant. David; et comme la liste comprend huit noms, on peut 
admettre que le plus ancien des rois édomites désignés appar- 
tient au xmi? siècle, c'est-à-dire au temps méme où quelques 
*domites sont signalés sur la frontière égyptienne par les ofli- 
cicrs de Séti IL. On retrouve donc ainsi la limite chronologique 
inférieure déjà rencontrée. Quant à la limite supérieure. déter- 
minée par la fin de la XIF dynastie, — plus exactement par la 
rédaction un peu plus tardive de l'histoire de Sinouhit, — elle 
s'évanouit, pratiquement, comme trop éloignée et évidemment 
inutile, car qu'il s'agisse des quinze siècles de la chronolopie 
longue ou des cinq de la chronologie courte ainsi délimités en 
amont du plus ancien roi édomite, méme la plus petite de ces 
deux durées est beaucoup trop longue pour qu'on puisse sup- 
poser que la période de l'Édom antérieur à la royauté l'a rem- 
plie. En réalité, deux ou trois siècles de formation nationale 
durent suflire, ce qui conduit à placer l'installation édomite en 
Seir aux alentours du xvi“ siècle. C'est ici qu'intervient l'hypo- 
thèse d'Is. Lévy, qui croit pouvoir préciser la date de l'événe- 
nement en le considérant comme en relation avec l'entrée des 
lakeb-el et des Khian en Égypte au vU" siècle : non pas assu- 
rément que ces chefs de tribu et leurs gens fussent Edomites, 
mais, qu'on les suppose apparentés aux Chananéens de Pales- 
tne ou aux anciens [lorites du Seir, ils étaient poussés en 
avant par la montée des Édomites qui surgissaient du ouadi 
Arabah. H faudrait encore, de plus, rattacher au même mou- 
vement de peuples l'installation sur la frontiere. d Égypte, en 


Gosen ®©, des ancêtres d'Israël, parents trés proches des Edo- 


3 
(0 Gen., xxxvi, 20-98. 
GO Gen., xvi, 31-39. 7 
0) Pour Phistoricité possible du séjour en Gosen, se reporter à ce qui esl 
dit au précédent chapitre, à propos des Zakeb-her, ete. et de leurs monuments. 
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mies", en ayant soin de distinguer soigneusement ce Jacob- 
Joseph israélite de l'autre Jacob qui. placé en avant-garde, 
entrait résolument en Égypte, s’y faisait une place et très pro- 
bablement n'en devait jamais revenir. 

Cette théorie extrêmement séduisante a le done avantage 
de pic la ehronologie de l'invasion hébraique en fixant au 
xvu siècle la survenue Hos Édomites en Seir, et EA la 
péni 'tration des Asiatiques dans l'Égy pte désorganisée de cette 
époque, en la rattachant aux mouvements dont l'impulsion 
venait du fond de l'horizon oriental. On aurait peine, cepen- 
dant, à se représenter sous une même figure les Barbares in- 
cultes qui surgissaient de la grande Arabie, et les i immigrés en 
K er pte dont les chefs, si fièrement, devaient s'y déclarer 
princes souverains; ces Iakeb-her, Khian, Anra, Ant-her, Cha- 
nanéens par leurs noms et certainement voisins de l'Egypte 
avant le début du mouvement, avaient subi l'influence égyp- 
tenne pendant de longs siècles, et c'est chez eux, dans le 
steppe égypto-syrien sans doute et non en Palestine. que les 
rois de la MI" dynastie avaient parfois porté la guerre 9. Ces 
nomades, arrivés peut-étre à un certain degré d'organisation 
nationale. poussés par l'aflus des populations nouvelles sur 
leurs pâturages, encouragés par la faiblesse des rois de Tanis 
ou de Bubaste qui enr leur infiltration, résolurent ID ou 
de se transporter en masse en Eer pte pour y vivre à la maniere 
égyplienne : de méme les Israélites de Kadesh, un peu plus 
lard, devaient aller conquérir en Palestine leur installation sé- 
dentaire. Ceux qui passaient l'isthme, cependant, ne songeaient 
point à la folle entreprise d'une conquéte; leur installation fut 
probablement consentie par le roi de la Basse-Égy pte, exacte- 


( Une tradition ancienne place. Pétablissement des Edomites en Seir au 
temps d'Esau, fils de Jacob ( Gen., xxxi, A; xxxi, 10; Josue, vw, 4). 
& Senousrit HE, d'après l'inscription connue d'Abydos, Garstang, El-Arabah, 


pl. IV, V; ef. Wei, dans Sphinx, VI, p. 1 et suis. 
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ment comme les concessions de terres que les Barbares obte- 
naient des Romains du ur siècle, et à charge pour les nou- 
veaux venus de barrer la frontière qu'on venait de leur ouvrir. 
Dés le premier jour, à ce quil semble, les chefs étrangers 
eurent le pouvoir de s'arroger des droits souverains sur les ter- 
ritoires concédés, et cette situation privilégiée fut de nature à 
grandement faciliter le cours inévitable que prennent les évé- 
nements dans des circonstances semblables. Les Asiatiques 
alliés furent employés à la garde du roi, à la police du terri- 
toire, ils arrivèrent aux fonctions éminentes, el un jour les 
Apopi indigènes furent à tel point dans leurs mains qu'un 
étranger devint roi, ou que le fils d'un roi reçut le nom d'un 
chef des étrangers. C'est sous leur influence, peut-être, et en 
tout cas avec leur concours matériel, que les Tanites s'empa- 
rèrent de la Thébaide; et d n'est pas douteux que les princes 
asiatiques surent tirer un bon parti pour eux-mêmes de la 
conquéte. 

Deux au moins des rois du Nord, Sousirenre Khian et 
Aousirre Ápopi, régnèrent ainsi sur l'Égypte entière. Leur do- 
mination était-elle beaucoup plus que nominale, à côté des 
étrangers qui jouaient les Pharaons dans les principautés an- 
tiques ? Aousirre, qui bàtit à Gebelein , s'appelle «roi du Nord» 
sur certains scarabées, et se rabaisse ainsi jusqu'à ètre l'égal 
d'Anra. Dans le désordre et l'extrême morcellement politique 
que l'on devine, d se peut que la royauté thébaine soit arrivée 
à se maintenir et à garder une petite place, jusqu'au jour où 
les Méridionaux, s'étant ressaisis, engagèrent contre les Ta- 
nites et leurs alliés étrangers une lutte qui devait rapidement 
devenir victorieuse. Nous ne savons si elle était déjà commencée 
lorsque arriva sur le trône de Thèbes Skenenre Tiouà, dont les 
guerres avec les Apopi ne nous sont connues que par l'écho 
d'une tradition romanesque du Nouvel Empire, mais qui régna 
certainement avec bonheur, puisqu'à son époque la Thébaide 
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était déjà reprise jusqu'en aval d'Abydos, et puisque son fils 
Amosis eut les moyens, dès son avènement, de poursuivre la 
lutte. Eut-il encore affaire avec les Apopi? La relation d’\hmès 
d'Elkab, qui raconte avec un certain luxe de détails la cam- 
pagne d’Avaris et la prise de la ville, garde le plus discret 
silence sur les ennemis exécrés qui étaient dans ses murs, de 
sorte qu'on ne sait si elle fut le dernier refuge de la monarchie 
- légitime de la Basse-Égypte, ou EE l'une des dernières 
places où quelque baron, indigène ou asiatique, défendit son 
indépendance seigneuriale. On croit seulement apercevoir que 
parmi les défenseurs que les Méridionaux réduisirent en escla- 
vage, il y avait des Asiatiques; le même Ahmès d'Elkab, qui 
eut pour sa part de butin un homme ct trois femmes, nous 
donne dans son tombeau l'état nominatif complet des 14 es- 
claves des deux sexes qu'il obtint au cours des campagnes 
diverses auxquelles il avait ide part, et dans cette liste. ainsi 
M l'a reconnu W. M. Müller 1, on distingue sous les n* 14, 
15 et 16 trois femmes aux noms sémitiques ou demi-égyptia- 
nisés qui ont toutes chances d'être les trois Avarites. Le fait 
n’a évidemment pas une grande signification en ce qui con- 
cerne la situation politique d’Avaris au moment du siège. Tout 
à fait indépendamment de cela, d'ailleurs, il est certain que 
da ville était importante, — on rencontre son nom sur des 
monuments de Tell-Mokdam. au centre du Delta, et de Tanis, 
et l'on arrive à induire qu'elle pourrait être Héliopolis même ©; 
— sa prise marqua la fin des opérations sur le territoire 
égyptien, puisque aussitôt après Amosis put les pousser au 
delà de l'isthme. 
A part le siège et la prise d'Avaris on ne sait rien de plus, 


0 W. M. Mürren, Die Hyksós ele. (1898), p. 8-10. 

(9 Voir ce qui est dit à ce sujel plus haut, méme section, chap. 11, à pro- 
pos de /la-ouarit sur un monument d'Aknenre Apop. ct auparavant, section I, 
chap. iv, $ IV. 
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en somme, sur la conquête du Nord par Amosis et ses ancêtres, 
que sur la conquête du Sud par les Apopi qui avait eu lieu 
un certain temps auparavant, ou que sur cette première con- 
géie du Delta qu'avarent menée à bien les Sebekhotep de 
Thèbes. Par ce qu'on entrevoit de la situation chaotique de 
l'Égypte, au temps du triomphe des Apopi, on comprend que 
les victoires ainsi remportées par les rois du Nord ou du Sud 
fussent éphémères, et l'on admire davantage Amosis d'avoir 
fait œuvre durable. Le mérite, d ailleurs, n'en appartient pas A 
lui seul, et la reconstitution de rÉ gypte entre ses mains n’est 
que l'aboutissement d'un long effort qui ne s'était Jamais inter- 
rompu, à Thèbes, depuis le lendemain du jour où les débiles 
successeurs de la XII* dynastie avaient laissé se briser l'unité 
égyptienne. On rencontrera, à l'étude attentive des monuments 
et des faits qu'ils nous apportent, de nombreux indices de ce 
sage el patient travail de reconstruction. nationale. Pour le 
moment, nous avons encore le devoir de fixer notre attention 
sur l'Égypte restaurée, acheminée vers tous les triomphes sous 
l'autorité des descendants d'Amosis, pour comprendre comment 
les hommes du Nouvel Empire se représentèrent la période 
antérieure, et dans quels termes ils racontérent l'histoire de 
leurs adversaires malheureux. 

Il importe de ne pas perdre de vue que cette histoire, dans 
la seule forme où nous la connaissons par les lambeaux qui 
nous sont parvenus, fut élaborée à Thèbes, dans un milieu où 
la défaite par les Septentrionaux et l'éphémère, mais humiliante 
domination des Tanites et de leurs auxiliaires asiatiques, ne 
pouvaient avoir laissé qu'un de ces souvenirs dont l'évocation 
appelle des paroles d'exéeration obligatoires. Bien que grandie 
encore par | élorpasment; la catastrophe ne fut pas cependant 
racontée d'une manière très différente de la vérité historique. 
On savait quo les Asiatiques avaient dominé cn Basse-lgypte, 
on les traitait de Barbares, ce qui était exact, et do déem, 
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teurs impies, calomnie excusable de la part de gens qui avaient 
souffert d'une occupation militaire et de ses inévitables ru- 
desses. On se rappelait trés vivement, d'ailleurs, le dernier 
épisode de la grande guerre, Avaris prise et Amosis libérateur, 
dont le souvenir tendait à rejeter dans l'ombre les événements 
qui avaient précédé, les Septentrionaux maîtres de Thèbes, les 
premiers efforts pour l'affranchissement, peut-être méme les 
Apopi qui à l'époque du siege d'Avaris avaient disparu ou ne 
jouaient plus qu'un rôle secondaire : ainsi sortaient en lumière, 
au moins dans l'une des histoires qui avaient cours, les Asia- 
tiques et Avaris, les deux éléments principaux de l'épopée 
d'Amosis telle qu'elle était dite aux premiers temps du Nouvel 
Empire. Rappelons encore que nous ne possédons de cette his- 
toire originale que des lambeaux, défigurés, hachés, trans- 
posés plus tard à la gloire d'Hatshopsitou, de Mineptah, de 
Sitnekht, ou utilisés dans un autre récit des origines de la 
monarchie, celui de la guerre d’Apopi et de Skenenre. 

Il n'est pas douteux que les guerres des Apopi avec les pré- 
décesseurs d'Amosis se racontaient en méme temps que la lutte 
victorieuse d’Amosis contre Avaris. et dès le début de la 
XVII dynastie trouvaient place dans un même cycle épique. 
Toutefois, dans la forme la plus ancienne que nous arrivons à 
extraire de la combinaison de Saller 1, et que nous sommes 
bien forcés jusqu'à nouvel ordre de considérer comme sa forme 
primitive, l'histoire d'Apopi et de Skenenre est de composition 
notablement postérieure à celle des Asiatiques et d'Avaris, 
comme on le voit par ceci, que dans l'histoire d'Apopi, cet 
ennemi du roi de Thébes est séthien, abominable et dangereux 
parce que séthien, et qu'ainst il apparait que la narration fut 
organisée sous l'influence des idées qui régnaient au temps où 
le culte de Sit était proscrit, et le dieu poursuivi jusque dans 
les cartouches royaux de Ja MIN? dynastie où figurait son 
image. C'est sous la. AN dynastie, vraisemblablement. que 
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celle persécution de Sit eut lieu. IH semble qu'à la méme époque 
l'histoire d’Apopi et de Skenenre, de toute évidence plus an- 
cienne, fut rédigée à nouveau, avec une explication nouvelle 
de la détestable attitude du roi du Nord, qui dans la narration 
antérieure n'était problement l'ennemi des dieux de l'Égypte 
que parce qu'il était l'ennemi des Thébains. et de la même 
manière que les Asiatiques de l’histoire d’Avaris étaient des 
destructeurs de temples; le rédacteur de la AV" dynastie ag- 
grava cela d'une intention malveillante plus précise, en déci- 
dant que c'est comme fidèle du dieu abominable qu'Apopi était 
entré en lutte avec le rot de Thébes. 

On remarque. d’ailleurs. que dans cette accusation de sé- 
thisme il n'y avait rien que de conforme à l'exacte vérité histo- 
rique. À l'époque des Apopi, Sit était un des grands dieux de 
la Basse-É gypte, comme il ressort des monuments d'Aknenre 
et de Nehsi à Tanis et à Tell-Mokdam, où le nom du dieu fut 
martelé par les mêmes réformateurs, sans doute, qui le détrui- 
saient et mutilaient les cartouches du roi Seti dans tout le reste 
de l'Égypte. De la part des scribes de la XX dynastie, il n'y 
eut donc pas calomnie véritable, mais seulement contresens 
historique , assez analogue à celui que commettent les historiens 
d'aujourd'hui lorsqu'ils supposent que Sit était un dieu des 
Asiatiques et que son culte pénétra dans le Delta avec l'inva- 
sion U, H est bien probable au contraire, d’après ce que nous 
sommes arrivés à comprendre de ces étrangers et dela manière 
dont leur entrée en Egypte fut consentie et effectuée, qu'ils 
n'avaient pas le moins du monde l'ambition d'enrichir le pan- 
théon égyptien; tout au plus pourrait-on supposer, comme on 
l'a fait quelquefois, que dans le Sit égyptien ils crurent recon- 
naitre quelqu une de leurs divinités guerrières. Sit. op le sait bien, 
est aussi vieux que les plus vieilles ilius religieuses de TE gyple. 

© Voir en dernier lieu Éd. Mever, Gesch. d. Alt., I, n (1909), p. 382-283, 
292-293. 
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et l'origine étrangère du dieu, à Tanis, est une hypothèse que 
ne justifie pas suffisamment l'absence de son nom sur les mo- 
numents de la AIF dynastie dans cette ville. Cette idée de Sit 
étranger est d'ailleurs une conséquence de la’ traditionnelle 
confusion des Apopi avec les immigrés asiatiques, et elle dis- 
parait aussitôt qu'on restitue aux Apopi, adorateurs de Sit. leur 
vrai caractère de Pharaons indigènes. 

Cette confusion est d'ailleurs d'époque ancienne, et l'on se 
demande si au temps méme de la AV" dynastie elle n’était pas 
en train de s'accomplir, lorsqu'on voit. au papyrus Sallier 1, 
des fragments de l'histoire des Asiatiques ct d'Avaris être uti- 
lisés pour le début de l'histoire d'Apopi et de Skenenre, créant 
une localisation d'Apopt dans Avaris que la tradition antérieure 
ne connaissait pas. Ainsi. de plus en plus, Avaris devenait le 
théatre de tous les épisodes de la grande guerre dont le sou- 
venir. subsistait, la capitale des ennemis du Nord depuis Tori- 
gine; et en Joignant à cela qu'Apopi était en. passe de se con- 
fondre avec lenvahisseur asiatique, dont la réputation de 
brüleur de temples et de villes était bien établie, on voit qu'à 
la lin de la période thébaine on avait déjà tous les éléments de 
l'histoire de l'invasion telle que la tradition grecque. plus tard, 
devait la recueillir. Des détails que possède en plus la tradition 
grecque, le plus caractéristique. consiste dans un. nom, celui 
des /lyksós, qui était certainement de provenance hiérogly- 
phique et désignait les Asiatiques. dans quelque récit, perdu 
pour nous, de l'histoire d'Avaris ou d'un autre épisode de la 
grande guerre; il est. probable, comme nous avons vu, que 
hyksôs est la transcription grecque du titre Aik khasitou qui 
désignait les chefs étrangers et dont ils aimaient à se parer sur 
leurs scarabées hiérogly phiques. La conservation du mot n'est, 
cependant, que remarquable ct curieuse. Une circonstance in- 
finiment plus importante est que Ja tradition grecque sait très 
bien que les Septentrionaux, — des Hykss asiatiques, croit-on 
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alors, et dont les Apopi sont supposés les rois, — ont été à 
un moment donné les maîtres de l'Egypte entière; el comme 
ce fait historique. démontré par les monuments d’Aousirre et 
de Sousirenre à Gebelein, n'a pu arriver à la connaissance des 
Alexandrins que par le canal des traditions d'époque thébaine, 
on voit qu'il devait s'être constitué au temps du Nouvel Em- 
pire, non seulement une collection de récits épiques sur la 
Restauration et les restaurateurs, mais aussi une véritable his- 
toire de la catastrophe qui avait précédé la revanche de Thèbes. 
C'est une singulière destinée que celle des traditions thé- 

baines sur les Tere envahisseurs, leur séjour en Égypte 
et leur expulsion. Elles passent, SOUS d acts formes, chez les 
Alexandrins «judéologues » qui y retrouvent avec bonheur le 
témoignage du séjour d'Israël en Égypte. et les transposent en 
récits o philosémites» ou «antisémites » de l'Exode; ces combi- 
naisons judéo-alexandrines, sans lesquelles nous ne saurlons 
seulement pas qu'il y a cu des e Hyksôs» en Égypte, sont re- 
cueillies ensuite. pav l'Égyptien Manéthon, qui écrit. l'histoire 
de son pays sans nul souci des choses d'Israël, et de qui nous 
ne connaitrions pas une ligne de narration si le Juif Joséphe, 

qui discute l'histoire d'Israël en Egy pte, ne le citait longuement 
en méme temps que les autres dépositaires des histoires alexan- 
drines de lExode. Ainsi l'écho de antique tradition thébaine 
a élé sauvé pour nous, deux fois, par l'ardeur polémistique 
des apologistes d'Israël et de leurs adversaires. On se demande 
sil faut s'en féliciter, lorsqu'on songe aux néfastes et indéra- 
einables malentendus que les Hyksós de Manéthon ont intro- 
duits dans histoire moderne; et l'on. est tenté de croire qu'il 
eût mieux. valu que la tradition grecque, en cet endroit, eût 
péri tout entière, laissant leur liberté aux égyptologues pour 
reconstruire l'histoire des rois de Tanis et des Asiatiques, len- 
tement et sainement, d'après les monuments contemporains et 
les traditions du Nouvel Empire. 


^. 
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Remarquons. cependant, que la tradition greeque n'est cou- 
pable par elle-même que d'un très petit nombre d'erreurs 
nouvelles. Si nous revenons pour un instant à la meilleure de 
ses formes anciennes qu'on arrive à extraire du texte de Mané- 
thon et des Alexandrins, c'est-à-dire à l'histoire des Hyksós 
débarrassée de l'histoire. de l'Exode à laquelle elle fut cousue 
par le Grec judaisant chez qui Manéthon la trouva, nous ver- 
rons que beaucoup des circonstances du récit ainsi dégagé sont 
historiquement exactes : présence et domination des Asiatiques 
en Égypte, soumission des indigènes (les Thébains seulement, 
en réalité. subirent cette défaite), revanche et victoire. finale 
des Égyptiens; el nous n'aurons à signaler à cóté, comme 
erreurs très grosses, que l'irruption violente des Asiatiques, 
qui. en réalité, entrérent sans doute comme concessionnaires, 
mercenaires et alliés des rois de la Basse- -Égypte, la relégation 
dans leurs rangs des Apopi, qui sont en réalité des Dions 
indigènes, enfin les accusations de dévastation et d'impiété 
portées contre les étrangers, qui eurent en réalité le seul tort 
de marcher en armes contre Thèbes. Mais la thèse des Asiatiques 
dévastateurs triomphait déjà, nous l'avons vu, sous la XVIIF dy- 
nastie, et la confusion des Apopi avec les Asiatiques était tout 
près d’être accomplie à la fin de la XV; quant au récit de l'in- 
vasion et de la conquête, il n'est pas interdit de croire qu'il 
avait déjà pris forme au début du Nouvel Empire, et qu'il 
provenait ant d'une extension injustifiée à P Égy pte en- 
tière de ce qui s'était réellement passé dans la Thébaïde. 

Si la tradition dite manéthonienne a entrainé les fâcheux ré- 
sultats qu'on sait, ce n'est done pas que l'histoire, de la XX* dy- 
nastie à l'époque grecque, füt devenue essentiellement plus 
mauvaise; elle était seulement plus nocive pour les modernes 
parce que toutes les erreurs déjà développées ou encore en 
germe dans les relations du Nouvel Empire, se trouvaient, dans 
la rédaction grecque, coordonnées, bien mises en place et 
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comme cristallisées dans un récit l'apparence homogène, qui 
recevait une sorte de confirmation de ses concordances avec des 
faits historiques certains, les Apopi des monuments, la prise 
d'Avaris de l'inscription d'Elkab. Les témoignages thébains, 
dans l'état de défiguration et d'extréme misère où ils nous sont 
parvenus, n'auraient jamais exercé une action fallacieuse com- 
parable à celle de cette relation suivie, dont Tinfluence sur 
l'égyptologie du vn" siècle fut si forte que les meilleurs des 
historiens. ont persisté, Jusqu'à cette heure, à EE ses 
erreurs fondamentales, et qu'il s'impose à notre patience , au- 
jourd'hui, de déblayer les malentendus amoncelés par les É ;gyp- 
tens antiques el Im historiens modernes, pour arriver à 
une restitution plus exacte des choses. 
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LES 
DEBUTS DE L'ART BOUDDHIQUE, 


PAR 


M. A FOUCHER. 


Le bouddhisme est un fait historique; seulement d n'est pas 
encore complètement rentré dans l'histoire : cela se fera tôt ou 
tard. En attendant, la période de ses origines demeure, il faut 
l'avouer, passablement obscure. Pour surcroit de dilliculté, le 
peu que nous croyons savoir de l'état social et politique de 
l'Inde aux temps qui l'ont vu naitre, nous ne l'avons guère 
appris que par son intermédiaire; et ainsi le cadre n'est has 
mieux fixé que le tableau. Mais la tàche, Ge être ardue, n’est 
pas irréalisable. Le v* siècle avant notre ère n'est pas d'une 
antiquité si reculée qu'il doive toujours se dérober aux re- 
cherches archéologiques; entre la mort du Buddha et les pre- 
miers renseignements qui nous ont été transmis sur son compte 
l'intervalle n'est pas à ce point considérable que nous ne puis- 
sions nous flatter d'entrevoir au travers la véritable physio- 


nomie de l'œuvre, sinon — conformément au vœu pieux, mais 
trop tardif, des générations postérieures — le + vrai visage » de 


l'ouvrier. Get espoir est encore plus assuré, et l'ambition moins 
hardie, quand d s'agit des débuts de Part bouddhique. L'appa- 
rition de ee dernier est un phénomène relativement tardif, 
puisqu'il suppose non seulement le développement de la 
communauté des moines, mais encore une certaine orga- 
nisation du culte parmi les fidèles laïques. Si parmi les pro- 
ductions de cet art les sculptures ont presque seules survécu, 
nous avons du moins conservé, notamment dans les bas-reliefs 
intitulés de Barhut, des documents de tout premier ordre. 
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Assurément les pierres sont peu loquaces : mais elles ra- 
chètent leur mutisme par l'invariabilité d'un. témoignage qui 
ne saurait être suspect de remaniement ni. d'interpolation. 
Grâce à leur grain merveilleux, elles sont aujourd'hui telles 
qu'elles sortirent, il y a deux mille ans, des mains des ima- 
giers (ripa-käraka), et nous pourrons bàtir sur ce fondement 
immuable des inférences plus rigoureuses que sur le sable 
mouvant des textes. Dans le Jeu toujours mobile et changeant 
des doctrines, nous ne sommes jamais tout à fait certains 
que la séquence logique des idées soit exactement parallèle à 
la succession historique. des faits. Au contraire, le carac- 
tère routinier de toute. technique manuelle nous permettra 
de relever avec sécurité, dans les monuments qui sub- 
sislent, la trace matérielle des procédés qui durent étre an- 
téricurement en usage : inversement, et par une sorte de 
contre-épreuve, l'exactitude de ces postulats se vérifiera à ceci 
qu'ils seront seuls en état de nous rendre un compte satisfai- 
sant du caractère souvent baroque de ce que nous avons con- 
servé. Toutes ces raisons nous paraissent justifier la tâche que 
nous avons entreprise. Dans l'assaut livré de divers côtés aux 
origines du bouddhisme, nous croyons méme que l'effort pour 
remonter jusqu'aux débuts de son art est, parmi tous les tra- 
vaux d'approche, celui qui a pour l'instant le plus de chances 
de succés. 


I 


A la vérité aucun des monuments actuellement connus, 
édifice ou sculpture, ne nous fait remonter plus haut. que la 
dynastie des Mauryas. Est-ce à dire que l'art ait été créé de 
toutes pièces dans l'Inde, vers l'an 250 avant notre ère, par 
un décret de l'empereur Acoka? Il va de soi qu'il serait absurde 
de le croire. Dès les temps védiques, la civilisation indienne 
avait à sa disposition les services non seulement du char- 
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pentier, du charron, du forgeron, du potier, du tisserand ct 
autres fabricants d'objets de première nécessité, mais encore 
de ceux que nous appelons des ouvriers d'art, peintres, or- 
fèvres, sculpteurs sur bois ou sur ivoire. Si les textes n'étaient 
pas là pour nous le dire en toutes lettres, le témoignage des 
seuls monuments conservés suflirait à l'établir.. Fergusson a 
prouvé une fois pour toutes que les plus vieilles constructions 
de pierre, par la facon servile dont elles copient des dispo- 
sitions et des assemblages de charpente, attestent l'existence 


antérieure d'édifices en bois. D'autre part — nous le savons 
de source certaine par une inscription explicite — ce sont les 


ivoiriers de Vidicà qui ont ciselé, dans le voisinage immédiat 
de leur ville, l'une des portes monumentales de Sänchi. H 
saute d'ailleurs aux yeux que les bas-reliefs, si fouillés et si 
bien polis, qui sont pour nous les premiers en date, ne nous 
présentent nullement des essais de débutants, mais des œuvres 
de sculpteurs dés longtemps rompus à leur métier et qui 
changent de matière, non de technique. Toute la transfor- 
mation qui s’est opérée au m° siècle avant notre ère se borne 
à la substitution, dans les fondations religieuses et royales, du 
règne de la pierre à celui du bois. Malheureusement il n'est 
pires conditions climatériques et historiques que celles de 
l'Inde pour la conservation des monuments. Tout ce qui était 
en bois était d'avance condamné à tomber en poussière: tout 
ce qui était en pierre, et que le climat et épargné, le vanda- 
lisme de l'homme en a eu presque entièrement raison. Ainsi 
s'explique que les plus anciens vestiges de l'art bouddhique 
soient à la fois si tardifs et si rares. Sı nous laissons de côté 
aussi bien les grands piliers monolithes, chers à Acoka, que 
les hypogées creusés pour le hénéfice de toutes les sectes reli- 
gieuses partout où la formation géologique des roches s'y 
prétait , nous ne trouvons guère à relever à fleur de sol, et en 
attendant des fouilles plus suivies, que les débris des balus- 
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trades de Bodh-Gayà et de Barhut et les quatre portes de 
Sanchi. La mention inscrite sur la première des rois Brahma- 
mitra et Indramitra, sur la seconde de la dynastie des Cungas, 
et sur l'une des troisièmes du règne de Sátakapi suffit à les 
dater en gros, mais avec certitude, du if siècle avant notre ère. 
C'est sans doute à la méme époque qu'il faut rapporter, si l'on 
en juge par leur style, les plus vieux fragments de balustrades 
exhumés tant à Amarávati qu'à Mathurä. Si à ces quelques 
épaves de sculptures nous ajoutons les restes des peintures les 
plus archaïques d'Ajantà, nous aurons vite fini de dresser le 
catalogue de ce qu'on peut appeler — par opposition avec l'école 
plus récente, et beaucoup plus pénétrée d’influences étran- 
gères, de la frontière du Nord-Ouest — l'école indigène de 
l'Inde centrale. 

Allons droit au trait le plus frappant de cette vicille école 
bouddhique. Bien connu des spécialistes, d ne laissera pas 
que de surprendre les lecteurs non avertis. Quand nous trouvons 
en pleine production les anciens tailleurs de pierre de VInde, 
nous constatons qu'ils sont en train de tenir trés industrieuse- 
ment celte étrange gageure de représenter la vie du Buddha 
sans le Buddha. C'est là un fait que, si invraisemblable qu'il 
soit, Cunningham a mis depuis longtemps en lumiere. Il est 
établi sur le témoignage écrit des artistes eux-mêmes. Ceux 
de Barhut nous avertissent par une inscription que tel ou tel 
personnage, à genoux devant un tróne, «rend hommage au 
Bienheureux » : or, sans exception, le trône est vide; tout au 
plus un symbole indique-t-1l l'invisible présence du Buddha. 
Les dernières recherches wont fait qu'étendre à nos yeux le 
champ d'application de cette règle constante; elle est valable 
pour les années qui ont précédé comme pour celles qui ont 
suivi la Sambodli, pour fa Jeunesse comme pour la vieillesse 


DI A. Cuanixénan, Ståpa of Darhut, pl. XIII-X VII. 
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du Maitre. La facade du linteau médian de la porte orientale 
de Sänchi illustre son départ à cheval de sa maison: vide est le 
tapis brodé qui sert de selle à sa monture. Un médaillon de 
Bodh-Gayà figure sa première méditation : vide est le siège 
devant lequel le laboureur traditionnel pousse sa charrue ®. 
Des panneaux d'Amarávati nous montrent sa naissance el sa 
présentation au sage Asita; seuls ses deux pieds — transcrip- 
tion idéographique directe de la formule qui servait dans 
l'Inde à désigner respectueusement une «personne» — 
marquent les langes sur lesquels ici les dieux, et là le vieux 
risi sont censés le recevoir dans leurs bras. Ce choix 
d'exemples suffit à démontrer que les vieux sculpteurs indiens 
se sont absolument abstenus de représenter aussi bien le Bo- 
dhisattva que le Buddha au cours de sa dernière existence 
terrestre, Tel est le fait anormal, mais indiscutable, dont 
toute histoire de l'art bouddhique devra commencer par rendre 
compte. 

Pour autant que nous sachions, i| n'en a pas été donné 
jusqu'ici d'explication pleinement satisfaisante. Tout le premier, 
nous avons cherché à nous tirer tant bien que mal d'affaire en 
supposant, de facon aussi gratuite qu'évasive, que l'ancienne 
école ou bien n'avait pas voulu, ou bien n'avait pas pu figurer 
le Bienheureus : aucune de ces deux raisons ne nous parait 
plus avoir la moindre valeur probante. Parlerons-nous d'inca- 
pacité? Assurément on conçoit que la réalisation concrète de 


0) La porte orientale de Sünchi (Bibl, de vulgarisation du Musée Guimet, 
t. NXXIV, 1910), p. 24 et p. 70 du tirage à part. 

&) Art gréco-bouddhique du Gandhára, fig. 177 et p. 345. 

(99 Voir dans l'escalier du British Museum les n?* 44 et 48, ou J. FiucussoN, 
Tree and Serpent Warship, pl. AO, A, et LXI, a. 

DI Ajoulons, pour être tout à fait exact : edu moins sous la forme hu- 
maine», car on sait qu'un bas-relief de Barhut représente le Bienlieureux 
descendant dans le sein de sa mère sous la forme d'un éléphant (ef. plus bas, 


p.73). 
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l'image du « Buddha parfaitement accompli» ne fût pas chose 
aisée : et la difficulté ne pouvait qu'aller croissant avec les an- 
nées, à mesure que l'on s'éloignait du temps du Maitre et que 
sa figure s'estompait davantage dans les brumes du passé. 
Mais il ne faudrait pas non plus se faire une opinion trop mé- 
diocre du talent des vieux imagiers: et, où l'argument devient 
d'ailleurs tout à fait caduc, c'est quand ontente de l'appliquer 
à la Jeunesse du Buddha. Qu'était-il en effet jusqu'au moment 
de sa fuite hors de sa ville natale, sinon un « prince héritier»? 
Or le type du rája-kumára est courant sur les portes de Sån- 
chi comme sur la balustrade de Barhut ; quel empêchement 
matériel y avait-il à s'en. servir pour figurer le Bodhisattva? 
Cela, d est clair qu'on le pouvait, et pourtant on s'est. bien 
gardé de le faire. Retomberons-nous alors sur l'autre branche 
du dilemme et dirons-nous qu'on ne l'a pas osé? Assurément 
les plus graves membres de l'ordre ont dà longtemps retenir à 
la lettre la forte parole que «le Maitre disparu, la loi reste? », 
et nous sommes tout prét à croire que seule elle importait 
pour eux: le révérend Nágasena enseigne encore au roi Mé- 
nandre que le Bienheureux n'est plus désormais visible que 
que sous les espèces du dharmakäya D", du «corps de la doc- 
trine»; mais de prohibition. expresse des images, nous n'en 
avons pas connaissance dans les textes. Depuis quand, d'ail- 
leurs, et en quel pays la dévotion populaire s'embarrasse-t-elle 
des scrupules dogmatiques des docteurs? Ce n'est assurément 
pas dans l'Inde ancienne: car autrement on ne comprendrait 
rien à l'enthousiasme avec lequel la vallée du Gange et le reste 


0) Voir. Cuxsivenawu, Stüpa of Barhut, pl. XXV, A (Mügapakkha-játaka , 
n? 538 : cf. Représentations de játaka sur les bas-reliefs de Barhut , fig. 12, dans 
Bibl. de vulgarisation du Musée Guimet, XXX) et p. vi (mention du Ficean- 
tara-jétaka); porte nord de Sänchi, linteau inférieur (Viçvantara), etc. 

®© Maháparinibbána-sutta , vi, 1. 

© Milindapañha, éd. "TuscksEn, p. 73; trad. Rhys Davins, p. 113. 
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de la péninsule accueillirent le type indo-grec du Buddha. De 
Mathurá à Bodh-Gayä et de Crávasti à Amarävati, nous le 
voyons s'installer triomphalement sur le pourtour des stùpa 
comme à l'intérieur des temples. Une conquête aussi rapide 
prouve assez que les objections de conscience, si tant est qu'il 
en existât, étaient loin d’être insurmontables. 

Mais, dira-t-on, s'il est vrai que les vieux imagiers indiens 
ne demandaient pas mieux que de représenter le Bienheureux 
et que, d'autre part, ils en fussent capables, pourquoi donc 
s'en sont-ils si soigneusement abstenus ? A cela nous ne voyons 
qu'une réponse, d'apparence, il faut en convenir, assez niaise , 
mais qui dans l'Inde suffit encore à tout ze Da ne Pont pas 
fait, cest que ce n'était pas la coutume de le faire.» Et sans 
doute il serait facile de rétorquer : e Mais vous vous bornez à 
déplacer la question: si elle ne se pose plus pour les sculpteurs 
dont nous possédons les œuvres, elle subsiste tout entière à 
l'endroit de leurs prédécesseurs. . . » — D'accord, et loin d'y 
contredire, c'est justement là que nous voulions en venir. Nous 
tenons que cette monstrueuse abstention, telle que nous la con- 
slalons sur les monuments de Barhut et de Sänchi, reste par- 
faitement incompréhensible, à moins qu'on ne s'enquiere des 
habitudes traditionnelles qu'elle suppose, et que, par là méme, 
elle est susceptible de nous révéler. Comme certaines anoma- 
lies des espèces animales, elle ne peut s'expliquer qu'à litre 
d'héritage d'un passé i à peu près aboli, mais que leur survi- 
vance nous aide à reconstituer. En d'autres termes, cest en 
vain que l'on chercherait une solution au problème dans les 
seuls spécimens relativement tardifs qui nous soient actuelle- 


ment bien connus; c'est à l'histoire antérieure à ce qui est 
encore la prébistóire — de l'art bouddhique qu'il faut aller la 
demander. A un cas aussi caractérisé de tératologie artistique, 
c'est la méthode évolutionniste de Pembryogénie qu'il convient 


d appliquer. 
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Tout d'abord nous avons les meilleures raisons de penser 
que l'habitude d'adorer et même Fart de fabriquer des images 
humaines étaient encore moins répandus dans l'Inde des brah- 
manes avant Alexandre que dans la. Gaule des druides avant 
César. Assurément cette absence d'idolitrie proprement dite 
nexcluait nullement l'existence de formes plus rudimentaires 
de fétichisme : néanmoins le fait reste que le bouddhisme ne 
s'est pas développé, comme le christianisme, dans un monde 
depuis longtemps infecté par le culte des images et prompt à 
le contammer à son tour. Non seulement le r" sièele con- 
naissait déjà des représentations symboliques ou allégoriques 
du Christ, mais, dès le n°, nous rencontrons son portrait sur 
les peintures des Catacombes 2. Quand celui du Buddha fait 
son apparition. dans l'Inde, la religion qu'il avait fondée était 
déjà vieille de quatre cents ans : encore avait-il fallu qu'elle 
vint également à subir le contaet de la civilisation et l'influence 
de l'art hellénistiques. D'autre. part le bouddhisme n'est pas 
davantage né, comme lislamisme, dans un- milieu d'avance 
et délibérément hostile à lidolätrie. Nous ne voyons pas que 
les textes védiques en soufflent mot. ni pour ni contre : et leur 
silence s'explique. justement par le fait que l'idée ne s'en était 
méme pas présentée à l'esprit indien. Sitôt que le temps en 
sera venu, les grammairiens ne manqueront pas de relever, 


ü) Nous faisons allusion au purusa d’or qui entrait dans la confection de 
l'autel du sacrifice (Car. Brahm., 7, A, 1, 15) et à l'effigie krtyé. des rites 
magiques (Ath. Veda, x, 1), ete. — Sur ce qu'il faut entendre par les simulacra 
gaulois de César (Bell. Gall.. v1, 7), voir l'article de M. S. Reacu sur L'art 
plastique en Gaule et le druidisme (Revue Celtique, t. XII, 1892, p. 190 et 
suiv.) où sont également cités les témoignages correspondants d Hérodote (1, 131) 
et de Tacite ( Germ., 1) sur l'inexistence de l'idolátrie. chez les Perses et les 
Germains. 


9) M. Bessien, Les Catacombes de Rome, Paris, 1909, p. 201. 2908, 233-224. 
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dans l'usage de la langue savante, le mode de désignation du 
fait nouveau des idoles brahmaniques 1. De méme, quand la 
question des images de leur Maitre se posera devant les fidéles 
bouddhistes, leurs écritures y apporteront explicitement les 
solutions opportunes; et si ces solutions successives sont en 
outre contradictoires, c'est simplement que, dans l'intervalle, 
les besoins de la conscience religieuse auront changé en même 
temps que les conditions de la production artistique. Mais, 
en ce qui concerne la période la plus ancienne dont nous 
ayons à nous occuper, les investigations dans la littérature 
sont restées aussi stériles au point de vue iconographique que 
les recherches sur le terrain. Pour l'instant, l'histoire de l'art 
religieux dans l'Inde, antérieurement au bouddhisme, cst. 
qu'elle le doive rester ou non, philologiquement une page 
blanche, archéologiquement une vitrine vide. 

Que dans le boudhisme même, comme dans toutes les reli- 
gions, l'art ne soit d'abord qu'une simple manifestation du culte, 
c'est ce que chacun admettra volontiers. La seule question est 
de savoir quelle branche du culte bouddhique a fourni à cette 
excroissance d'ordre spécial l'occasion de se produire. Ge n'est 
évidemment pas dans les réunions périodiques des moines que 
nous trouverons le moindre prétexte décoratif. La vénération 
témoignée aux restes mortels du Bicnheureux explique le role 
capital du tumulus funéraire dans l'architecture bouddhique. 
Il ne nous échappera pas que, par ce biais, c'est encore elle 
qui a offert, dans l'entourage obligatoire de ces reliquaires 
monumentaux, leur support naturel aux sculptures, dont 
l'unique. destination fut longtemps de décorer des balustrades 
de stp. On pourrait, à la rigueur, soupconner une marque 


> 


0) Qf. les scolies sur Pánini, V, 3, 99, excellemment discutées par M. Sres 
Koxow dans son intéressante Note on the use of images in ancient India. (bd. 
Aut. , 1909) : mais elles n'ont aucune valeur probante pour l'époque pré-mau- 
ryenne, dont il est ici question. 
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de son influence dans le caractère presque uniquement biogra- 
phique qu'a pris cette décoration, de méme que, par le rite 
de la cireumambulation, elle a fixé le sens dans lequel les 
scènes doivent se succéder et se lire. Mais, en dehors de cette 
orientation générale, nous ne découvrons au fond de ce genre 
de dévotion rien qui ait pu déterminer le mode de compo- 
sition. des bas-reliefs. Reste la troisième et dernière forme 
ancienne du culte bouddhique, celle que le Buddha lui-même 
aurait enseignée sur son lit de mort à son disciple bien-aimé : 
«Il. y a quatre places, ó Ánanda, qu'un honorable fidèle doit 
visiter avec une religieuse émotion. Quelles sont ces quatre?... » 
Ce sont, comme on sait, celles où le Prédestiné s'est illuminé 
et a prêché pour la première fois et celles où il est né et mort 
pour la dernière. Or, c'est justement dans cette pratique 
dévote des quatre grands pèlerinages que réside pour nous 
l'espoir de rencontrer enfin le point de départ cherché. Pour 
que nous tenions du méme coup le germe et le principe direc- 
teur de Part bouddhique, il faut et d suffit qu'on admette 
que les pèlerins indiens se soient plu à rapporter, de ces 
quatre places saintes, un petit souvenir matériel de ce qu'ils 
y avaient vu. 

Nous avons peine à croire que le lecteur se refuse à nous 
accorder ce mince postulat. Serait-il à ce point étranger au 
monde extérieur qu'il ignorát l'universel empire de la manie, 
d'ailleurs innocente, des souvenirs de voyage? Les innom- 
brables industriels et boutiquiers, qui partout en vivent, se 
chargeraient vite de le lui démontrer. N'a-t-il jamais, au cours 
de ses déplacements, et quel qu'en füt le but ou la cause, 
acheté des bibelots, collectionné des photographies, expédié 
des cartes postales illustrées? Ce ne sont là que les dernieres 
modes et l'extension profane d'un usage immémorial et sacré. 


0) Mahäparnabbäna-sutta, v. 16-22. 
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S'il en doute, qu'il se penche par exemple sur les vitrines du 
Musée de Cluny (® qui contiennent les insignes emblématiques 
en métal de tous les grands pèlerinages du moyen àge, tels 
qu'ils ont été repêchés dans la Seine à Paris. L'Inde médié- 
vale nous a, elle aussi, laissé par centaines des témoins de 
cette coutume. Ce sont le plus souvent de simples boulettes 
d'argile, moulées ou estampées d'un coup de cachet et sans 
doute à la portée de toutes les bourses, qui servaient à la fois 
de memento et d'ex-voto. On en ramasse aujourd'hui sur tous 
les sites bouddhiques , jusque dans la presqu'ile de Malacca et 
en Annam), Est-ce beaucoup se compromettre que de conjec- 
turer que ces «saintes empreintes » sont, dans le bouddhisme, 
les vestiges d'une tradition qui remonte jusqu'aux quatre 
grands pèlerinages primitifs? Le pis qui puisse en résulter, 
cest que l'art bouddhique aurait dù son origine. à la satis- 
faction d'un besoin partout et toujours constaté et, l'on pour- 
rait presque dire, d'un des instincts religieux de l'humanité. H 
serait difficile d'imaginer théorie plus humble et plus pro- 
saique : elle n'en est, à notre sens, que plus vraisemblable, et 
nous ne voyons pas quelle autre on pourrait lui substituer, si 
du moins on ne veut attribuer à cet art qu'une origine ration- 
nelle. 

C'est qu'en effet, ce point obtenu, tout le reste suit. Rien 
n'est plus facile que de deviner ce que devaient être les «sou- 
venirs» rapportés par les pèlerins des quatre grandes places 
saintes. Pour prendre l'exemple moderne le plus familier au 
lecteur francais, que représentent les images ou médailles 


DI A moins qu'il ne lui soil plus commode de faire la même expérience au 
British Museum où une vilyine du Mediæval Boom contient également une col- 
leclion de ces signacula, ete. 

© Pour des spécimens de l'Inde, voir Cuxsiscuau, Mahäbodhi, pl. MV. 
J.R.A. S., 1900, p. 432, ete.; de Birmanie, Archæol. Survey of India, Annual 
Report 1905-1906, pl. LIH; de Malacca, Bull. de la Commission archéologique 
de PIndochine, 1909, p. 332; del'Annam, B. E. F. E.-0., 1901, p- 25, etc. 
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offertes et achetées à Lourdes? Avant tout la grotte miraculeuse. 
Que devaient figurer sur étoffe, sur argile, sur bois, sur ivoire 
ou sur métal, de premiers objets de piété fabriqués à à Kapila- 
vastu, à Hodie Gees à, à Bénarès, à Kucinagara? Évidemment 
le point. caractéristique vers lequel se portait, aux abords de 
chacune de ces quatre villes, la dévotion populaire. Or, ces 
points, nous les connaissons d'avance par les pittoresques 
expressions des textes. Ce que l'on visitait d'abord à Kucina- 
gana, c'était le lieu, marqué de bonne heure et de facon tout 
à fait appropriée par un shipal, de la mort définitive du 
Mailre. De méme, le miracle Set de Bénarès s'étant passé 
au Mrga-dàva, d était inévitable que sa dénomination consacrée 
de «mise en branle de la roue de la loi» se traduisit en termes 
concrets par une roue, ordinairement accostée de deux 
gazelles. Ce que l'on contemplait d'autre part à Bodh-Gayà, 
c'était le figuier toujours reverdissant au pied duquel le Bien- 
heureux s'était assis pour atteindre à l'omniscience. Que révé- 
rait-on enfin à Kapilavastu? lei la réponse est plus incertaine : 
assurément la grande attraction locale résidait dans le rappel 
de la nativité du Buddha: mais, sans parler de sa maison 
paternelle, le zèle le plus ardent pouvait balancer entre l'en- 
droit de sa naissance matérielle et celui de sa renaissance 
spirituelle: entre le parc de Lumbini où d saillit du flanc droit 
de sa mére et cette porte, non moins fameuse, par laquelle il 
s'évada des misérables plaisirs du monde. Quel que fùt ici em- 
barras du choix, aucune hésitation n'était du moins permise à 
propos des trois autres sites. Un arbre, une roue, un stüpa, 
en voilà assez pour remémorer à distance le spectacle de ces 
lieux saints, voire même pour évoquer, par une constante asso- 
ciation d'idées et d'images, les miracles dont ils avaient été le 


(0 «Un stipa d'Acoka», c'est-à-dire de forme archaique, dit Hiuan-tsang: 
cf. aussi Fa-hian (Bear, Records, I. p. Lu, et H, p. 39). 
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théâtre. Encore ces objets pouvaient-ils être aussi sommaire- 
ment indiqués que l'on voudra : l'imagination supplée à la 
pauvreté des moyens artistiques si l’humaine faiblesse ne peut 
se passer du signe matériel. 


III 


Telle est l'unique part faite, dans notre théorie, à l'hvpo- 
thèse. Tout le développement postérieur de l'art bouddhique 
découle logiquement de ces prémisses, et il n'est. désormais 
aucun des documents conservés qui ne vienne successivement 
corroborer les diverses étapes de son évolution. Les plus 
anciens monuments qui nous soient parvenus de antiquité 
indienne sont un petit nombre de monnaies rectangulaires de 
cuivre ou d'argent. Or il est tout à fait notable que, parmi les 
symboles dont elles sont. poinconnées, l'arbre, la roue et le 
shipa jouent un rôle considérable, voire méme, sur beaucoup 
d'entre clles, prédominant 1. Grâce au hasard de leur trou- 
vaille, l'existence des signacula, que nous supposions avoir été 
fabriqués à l'usage des pèlerins, cesse d’être, aussi haut que 
nous puissions remonter, une pure conjecture. Mieux encore : 
nous pouvons clairement discerner, dans la simplicité enfan- 
tine de ces emblèmes, le style des plus anciennes manifesta- 
tions de l'art religieux des bouddhistes. Plutót que des images, 
ce sont, à proprement parler, des hiéroglyphes, dotés pour les 
initiés d'une valeur conventionnelle : et, du méme coup, 
nous réussissons à nous expliquer ce que nous avons déjà eu 
plus d'une fois l'occasion de noter, à savoir le caractère abstrait 

Di Pour ne citer que l'étude la plus récente, cf. D. B. SeoonEn, À nem find 
of punchinarked coins, dans Arch. Survey of India, Annual Report 1505-1906, 
1909, p. 190. D'après l'excellente analyse que M. Spooner a donnée de cette 


trouvaille, sur 61 monnaies 23 portent à la fois les trois symboles et 22 autres 
associent encore les deux derniers. 
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et quasi algébrique de cet art à ses débuts". Par ailleurs l'on 
conçoit aisément qu'à force de se colporter hors des grands 
centres de pèlerinage, ces sortes de sigles artistiques aient vu 
se modifier leur signification initiale. Ils ont été peu à peu 
considérés moins comme des mementos de sites sacrés que 
comme des représentations schématiques des miracles dont le 
souvenir était attaché à ces siles. En d'autres termes , à mesure 
qu'ils se propageaient plus loin de leur place d'origine, leur 
caractère topographique et local est sans cesse allé en dimi- 
nuant au profit de leur valeur symbolique et universelle, jus- 
qu'à ce qu'ils aient fini par devenir le patrimoine commun des 
imagiers cl par être fabriqués indistinctement partout où un 
donateur bouddhiste en faisait la commande. C'est justement 
cet état de diffusion et de généralisation subséquente que nous 
attestent déjà pour le 1v° siècle la banalité et la dispersion des 
monnaies dites e bouddhiques ». 

Mais nous avons hâte d'arriver, dans cette rapide esquisse, 
aux monuments dont le caractère bouddhique ne peut plus être 
discuté. On sait l'élan qu'avait imprimé, vers le milieu du 
in‘ siècle, aux fondations religieuses de la secte le zèle impérial 
d'Acoka. ll n'en est que plus curieux de constater comment, 
cent ans encore après lui, l'école de l'Inde centrale continue 
à suivre fidélement les errements du passé. À ce point de vue, 
les quatre portes de Sánchi, que nous avons eu l'unique for- 
tune de conserver presque au complet, peuvent fournir un cri- 
Lérium assez sûr du degré de persistance des vieux usages. Or, 
l'ergusson y constatait déjà l'extrême fréquence de ce qu'il ap- 
pelait «le culte» de l'arbre, du stüpa et de la roue. D'après 
une statistique peu suspecte, puisqu'il la dressée au ser- 
vice de théories toutes différentes des nôtres, le premier em- 
blème ne reviendrait pas moins de 67 fois, et le second de 32; 


0 CL ei grécu-bouddhique du Gandhara, p. 608, eic. 
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et si le dernier ne reparait que 6 fois, ce nombre sullit néan- 
moins à lui assurer la troisième place dans l'ordre d'impor- 
tance des sujets™. Nous n'avons pas, il va de soi, à suivre Fer- 
gusson dans les étranges spéculations anthropologiques qu ila 
greffées sur ces constatations. Tout ce que nous serions d'abord 
tentés de lire dans son tableau, ce serait la prépondérance du 
miracle de la Sambodhr ou du Parinireana sur celui du Dharma- 
cakra-pravartana. En réalité, le nombre supérieur des deux pre- 
miers symboles tient à une autre raison. L'on appliquait dés lors 
aux Buddhas du passé lesformules qui avaient d'abord servi pour 
celui de notre Age et l'on se plaisait à les aligner tous les sept 
en les figurant tantôt par leur tumulus funéraire, tantôt, et 
plus fréquemment, par leur tróne vide sous leur arbre de la 
Science ?) : seule la roue était restée l'apanage particulier de 
notre Çàkya-muni et ne revenait par suite quà de plus rares 
intervalles. Mais ce ne sont là que des détails subsidiaires; à 
prendre ces chiffres dans leur ensemble, leur imposant total 
témoigne assez haut de la constante répétition, sous leur 
forme traditionnelle, de ce que, par le témoignage des mon- 
nales, nous savons avoir été les premiers essais de l'art boud- 
dhique. Obligés de couvrir les surfaces. relativement. étendues 
qui s'offraient à eux, les sculpteurs de Sàncht ont visiblement 


() Gf. J. FEncussox, Tree and Serpent Worship. 2* édition, 1873, p. 105 
el aha. Voici ce tableau auquel il a joint les données de la porte unique d'un 
des petits stúpa voisins ` 


ARBRE. STÜPA. not E, 
Grand stüpa, porte sud............ 16 5 1 
— portemord.o uu 19 8 a 
= PDTS oa M ORNE oio 17 9 1 
— porte oues. S. Lob. 15 10 2 
Petit stipa, porte unique. ....... 9 6 H 


@ GE Porte orientale de Sánchi, p. 19 et 63. La raison décisive de la pré 
dominance des compositions inspirées du type de la Sambodhi sur toutes les autres 
sera donnée un peu plus bas, p. 71-7». 
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commencé par rééditer à profusion, en plein milieu du 1° sièele 
avant notre ère, les compositions sommaires et hiérogly phiques 
que leur avaient léguées leurs prédécesseurs directs, les fabri- 
cants d'objets de piété du v* siècle 


IV 


C'est là une. première vérification. assurément fort impor- 
tante, mais purement matérielle, de notre hypothèse. Il est des 
contrôles plus subtils que celui de la statistique et qui ouvrent 
des vues plus profondes sur le développement de la vieille école 
bouddhique. Les années ont passé, l'habileté technique s'est 
accrue, le type iconographique des dieux et des génies s'est 
constitué, le don de l'observation et le sens du pittoresque se sont 
éveillés chez elle : mais elle n'en reste pas moins, sur le point 
capital de la figuration du Buddha, la docile prisonnière de la 
coutume. Autour des vieux thèmes d'atelier elle brode bien 
quelques variations : elle enjolive les stúpa , enguirlande les roues 
ou, sans souci de l'anachronisme, donne par avance à l'arbre de 
la Sambodla le curieux. entourage de pierre qu'il dut, plus de 
deux siècles et demi après le prodige, à la piété d'Acoka ‘9; 
mais elle ne sort pas pour cela des vieilles formules. Lasse de 
répéter éternellement les miracles consacrés, se risque-t-elle à 
traiter quelque épisode encore inédit? L'idée ne lui vient. pas 
davantage d'en profiter pour rompre avec la routine. Elle ne 
peut ignorer que son métier n'est. plus de fournir à des pèle- 
rins un memento de ce qu'ils avaient vu de leurs yeux au cours 
de leur visite aux places saintes; elle a pleinement conscience 
qu'il s’agit maintenant pour elle d'illustrer sur un monument 
permanent la biographie du Buddha: mais elle parait mal 
s'apercevoir que, pour ce nouveau dessein, les vieux procédés, 


Q) Cf. Porte orientale de Sánchi, p. 65. 
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jadis parfaitement appropriés à leur but, ne sont plus à pré- 
sent de mise. Evidemment d était trop tard pour réagir et se- 
couer le joug d'une tradition artistique, que des légendes reli- 
gieuses n'avaient pas tardé à renforcer; du moins c'est. vers ce 
méme temps que les textes, jusqu'alors muets sur la question, 
avec une précipilation 


savisent tout à coup de proclamer 
excessive et que la postérité devra bientôt contredire — lim- 
possibilité où auraient jadis été les artistes de portraicturer de 
son vivant le visage, inexprimable à voir, du Bienheureux 
Et comment; en effet. expliquer autrement la persistante ab- 
sence de son image, tandis que tant de divinités brahma- 
niques paradaient sur les piliers de Barhut et de Sànchi? 

Dès lors d n'est plus qu'une manière conforme à la réalité 
vivante de concevoir l'étude de la vieille école indienne. Son 
histoire est celle d'une lutte plus ou moins sournoise entre les 
deux tendances qui la divisaient contre elle-même, l'irrépres- 
sible désir de scènes nouvelles et le respect superstitieux des 
précédents. D'une part, elle ressent un besoin croissant de la 
figure du Buddha pour servir de centre ou de pivot aux ta- 
bleaux de sa vie; et d'autre part, elle admet comme un axiome 
qu'il suffit pour représenter le Bienheureux de faire ce que l'on 
avait toujours fait jusque-là, à savoir de l'évoquer par la vue 
de l'une de ses trois armoiries parlantes. Regardez-la à œuvre. 
Le tumulus du lrinredna, terme ultime de la carrière du 
Maitre, est par définition hors de cause, alors qu'il s'agissait 
de représenter quelque incident de celle-ci. Le symbole de la 
roue, spécialisé dans la représentation de la « Premiere prédi- 
cation», ne pouvait guère être réemployé qu'à l'occasion du 
prodige similaire opéré à Grävasli pour la plus grande confu- 
sion des sectes rivales 2. Restait. pour l'usage courant des mi- 

© Divyiradina, p. 5^7. 


DI Qf. Le e Grand miraclen du Buddha à / Crávasti.. dans J.A.. janvier-fe- 
vrier 1909, p. 35 et pl. 17. 
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racles secondaires, l'embléme héraldique déjà utilisé pour la 
Sambodhi. Et nous voyons bien en effel comment les ateliers 
de l'Inde centrale se résignent unc fois pour toutes à ce pro- 
cédé et, tant bien que mal, s'en aecommodent. Ils ne peuvent 
toutefois s'empêcher de glisser cà et là quelques variantes, 
voire même de tenter à l'occasion quelque autre biais. C'est 
sous les espèces d'un trône vide, surmonté- d'un. arbre, quà 
Barhut le Buddha recoit la visite du någa Elàpatra; quand il 
préche au ciel des Trente-trois dieux, le motif est en outre 
agrémenté d'un parasol; et ce dernier tient à son tour la place 
de l'arbre, lors de la visite d'Indra ou d'Ajátacatru. Parfois le 
trône seul fait l'affaire. À deux reprises méme, sur la. porte 
orientale de Sánchi, l'école s'aventure jusqu'à se servir unique- 
ment du « promenoir » ou caikrama du Maitre pour suggérer sa 
présence. Mais la hardiesse de ses innovations ne va pas 
plus loin et nous avons vite fait d'atteindre. les limites de son 
audace. Aussi bien les avons-nous déjà tracées plus haut (p. 58); 
et il eùt été super lu d'y revenir, st à ps ésent nous ne croylons 
avoir deviné la raison d’être et jusqu'au. mode de production 
des étranges anomalies qu'au début de cette étude nous devions 
nous borner à constater. 

Nous avons également dit ci-dessus comment — et nous 
comprenons à présent pourquoi — les artistes se sont de 
même heurtés à la barrière infranchissable des vieux. usages 
quand il s'est agi pour eux de figurer le Prédestiné au cours 
des vingt-neuf premières années de sa vie, alors que ses atours 
princiers dissimulaient encore sous une enveloppe mondaine 
le Buddha prés d'éclore. A la vérité nous n'avons pu tout à 
l'heure (p. 66) déterminer exactement à l'aide des textes quel 
épisode de sa jeunesse les fidèles avaient choisi comme objet 
principal de commémoration, ni comment les vieux imagiers 

0) Gf. Cuxuincuan, Stüpa of Barhut, pl. XIV, 3; XVI, 3; XVII, 1; XXVIII, 


h, ete., el La porte orientale de Sinchi, p. 52 el 6». 


mme 
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avaient dû s'y prendre pour le commémorer. H est curieux de 
constater que les sculpteurs du n° siècle ont partagé à ce pro- 
pos nos perplexités. Ceux de Barhut ont adopté le moment 
précis où le Bodhisattva descendit. dans le sein de sa mère, 
où du moins celle-ci rêva qu'il y descendait sous la forme d'un 
petit éléphant (D. Ceux de Sánchi ne figurent qu'incidemment 
la Conception; en revanche, ils détaillent complaisamment 
toutes les circonstances de l'entrée du prince en religion, c'est- 
à-dire de sa fuite à cheval loin de sa ville natale : ils figurent 
la porte de la ville et, à plusieurs reprises, le cheval, l'écuver 
et les dieux; ils ne sous-entendent que le héros de cette hé- 
gire®. Quant à ceux d'Amaràvati, sur les stèles où ils ont 
superposé les quatre grands miracles, ils emploient indiffé- 
remment, pour remplir le panneau réservé à Kapilavastu — 
à côté de l'arbre de Bodh-Gayá, de la roue de Bénarès et du 
stüpa de Kucinagara — tantôt encore un e grand départ de 
la maison » où nous n'apercevons que le cheval passant sous la 
porte, tantôt une « nalivité» où nous ne voyons que la mère, 
abstraction faite du nouveau-né). Laquelle de ces trois com- 
positions est la plus archaïque et nous conserve le mieux las- 
pect des «souvenirs» dont les pèlerins du v* sièele pouvaient 
déjà faire emplette à Kapilavastu ? C'est ce qu'il nous està pré- 
sent bien difficile de dire. Si nous nous en fions derechef sur 
sur ce point aux documents numismatiques, ils nous donne- 
ront à penser que, dès l'origine, un certain flottement se ma- 
nifesta dans le choix des artistes ct des fidèles. La plupart des 
monnaies bouddhiques consacrent deux abréviations pour une 
à la seule nativité; du moins sur les cinq poincons ordinaire- 

0) Cuxwmonaw, Stipa of Barhut, pl. NNVIIL, a. 

G) La porte orientale de Sánchi, p. 70, et «f. p. 54. 

€) Fencusson, Tree and Serpent Worship, pl. XCHI-NCVIHEE: — On peut 
remarquer à ce propos que des stèles bien postérieures de Bénarès continuent à 


grouper dans le cadre de Kapilavastu l'enfantement (avec ou sans la conception, 
les sept pas ou le bain) et le grand départ (Auc. Mon. Ind., pl. 67-68, ete.). 
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ment associés du lotus, du taureau, de l'arbre, de la roue et 
du tumulus, les deux premiers ne peuvent que correspondre 
simultanément au premier des quatre grands miracles. Appa- 
remment le lotus remémorait ceux qui étaient nés spontané- 
ment sous les sept premiers pas du Maitre, tandis que le tau- 
reau, presque toujours flanqué de son sigle zodiacal, incarnait 
la date traditionnelle de la naissance, le jour de la pleine lune 
du mois de Vaicákha. D'autres fois, mais plus rarement, le 
taureau est remplacé par un éléphant, rappel plastique de la 
Conception”. Il se peut aussi, bien que nous n'en possédions 
aucune preuve concrète, que la porte par laquelle sa vocation 
avait jeté le Bodhisattva hors du monde, ait trouvé de bonne 
heure des copistes et des amateurs. Mais ce ne sont là que des 
questions accessoires : ce qui importe ici encore, c'est que seule 
la tradition aniconique, héritée des humbles initiateurs de jadis, 
peut nous donner la clef des invraisemblables compositions 
postérieures, enfantements sans enfant et chevauchées sans 
cavalier. 


Y 
Ce n'est pas loul : les seulpteurs du if siècle ne vérifient pas 
seulement notre hypothèse en ce qu'ils reproduisent et en ce 


0) Cf. les tables de D. B. Srooxer, loc. laud., p. 156-157. Quant aux in- 
lerprélalions ci-dessus énoncées du lotus et du taureau, nous ne les donnons 
que comme de simples conjectures de notre part. Toutefois, nous pouvons déjà 
faire remarquer que le lotus a gardé dans le bouddhisme postérieur la signifi- 
cation symbolique de «naissance miraenleuse», et que le taureau figure encore 
avec sa valeur astronomique sur l'un. des bas-reliefs les plus connus du musée 
de Lahore (cf. A. GnixweprL, Buddhistische Kunst in Indien, 2° éd., p. 121, 
ou Buddhist Art in India, p. 129). Le regretté D" Th. Bloch, dans un de ses 
derniers articles (Z.D.M.G., 1908, t. LIL p. 648 et suiv.), avait cru recon- 
naitre, sur une photographie défcetueuse de ce taureau à la langue pendante, 
l'image d'un sanglier. et bâti sur celle méprise toute une théorie : d sullit de 
renvoyer le lecteur soucieux d'éclaircir de ses propres yeux celte question de 
fait aux Anc. Mon, India, pl. 127. 
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qu'ils imitent des œuvres du passé : on pourrait soutenir qu'ils le 
font encore indirectement en ce qu'ils innovent. Pour irréfléchie 
et machinale que fût leur soumission à l'usage, l'absence forcée 
du protagoniste dans les scènes de sa propre biographie ne lais- 
sait pas que de les gêner considérablement. La carrière du Bien- 
heureux a beau n'étre qu'un monotone tissu d'entretiens pe 
édifiants que mouvementés , un petit nombre d'épisodes se pré- 
taient seuls à être figurés indépendamment du personnage prin- 
cipal. 

A l'aide de quels sujets couvrir les nombreux médaillons, 
les longues mainscourantes ou les hautes portes des balus- 
trades de stúpa ? Le premier expédient dont les artistes s'aviserent 
fut de s'adresser aux existences antérieures du Maitre, alors 
que sous toutes les formes animales, puis dans toutes les con- 
ditions sociales, il se qualifiait à force de perfections pour 
l'obtention finale de la Bodhi. On s'explique dès lors pourquoi 
les sculpteurs de Barhut ont puisé de préférence à ce trésor de 
contes et de fables : en traitant cette matière nouvelle ils 
n'étaient plus entravés, comme dans l'illustration de la vie 
dernière du Maitre, par un usage érigé en loi: aussi ne se font- 
ils aucun scrupule de représenter le Bodhisattva à chaque 
scene, et c'est avec une parfaite liberté d'esprit que, lors de 
son avant-dernière existence terrestre, il donnent à Vicvan- 
tara les traits qu'ils s’abstenaient si jalousement de prêter à 
Siddhärtha (cf. plus haut, p. 60). Les représentations. de 
jålaka sont loin d’être ignorées à Sånchi : mais les décorateurs 
des portes ont encore eu recours à un autre stratagème pour 
glisser entre les mailles de la tradition. H va de soi en effet 
que, dans toutes les scènes postérieures au Parimirvdna, 
l'absence de la figure du Bienheureux devenait parfaitement 
justifiée et du même coup cessait d'être un embarras pour les 
artistes. Aussi se plarent-ils. bientôt à cultiver cette partie 
de la légende bouddhique. Selon toute probabilité, ils com- 


76 JANVIER-FÉVRIER 191 I. 


mencérent par illustrer la fameuse + guerre des reliques», que 
faillit déchainer la mort du Bienheureux. Encouragés appa- 
remment par cet essai, ils ne craignirent pas de s'attaquer au 
cycle même d'Acoka et de représenter tantôt son inutile pèle- 
rinage au stüpa de Rämagräma, tantôt sa visite solennelle à 
l'arbre de la Sambodhi™. Ainsi, sous le pressant aiguillon de 
la nécessité, l'école indigène, incapable de secouer ouverte- 
ment son esclavage, s'était. artilicieusement créé une double 
échappatoire dans les légendes antérieures à la dernière re- 
naissance ou postérieures à la mort définitive du Buddha. Nous 
ne doutons pas pour notre part que, si elle avait continué à 
se développer normalement et selon ses règles propres, nous 
aurions vu croître le nombre de ces prétendus tableaux 
d'histoire ou de ces illustrations de contes populaires, aux 
dépens du vieux fonds des images de piété, 

Ce n'est plus un secret pour personne que la courbe régu- 
lière de cette évolution a été brusquement interrompue par un 
véritable cataelysme artistique. Les sculpteurs hellénisés du 
Nord-Ouest, étrangers à la tradition indigène de l'Inde cen- 
trale, comblèrent d'emblée et même dépassérent les vœux de 
leur clientèle bouddhique en créant à son usage le type indo- 
grec du Buddha. Aussitôt séduits par cette innovation miri- 
fique, leurs collègues du bas pays saluèrent avec non moins 
d'enthousiasme que les fidèles la rupture du charme magique 
qui avait si longuement et lourdement pesé sur la vieille école 
bouddhique. Nous avons déjà noté le fait de la rapide diffusion 
du type nouveau (p. 61) : il nous apparait bien à présent que 
son adoption ne heurtait directement aucun préjugé dogma- 
tique. Interprètes toujours dociles des idées courantes, les 
textes vont désormais s'ingénier à garantir, à l'aide de tradi- 
lions apocryphes ou à grand renfort de miracles, l'authentique 


M Gf. La porte orientale de Sinchi, p. 28 et 7^. 
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ressemblance de ces portraits dont ils niaïent tout à l'heure 
la possibilité 0), C'est qu'en eflet la mode nouvelle n'enfreignait 
expressément aucune prohibition rituelle : elle ne faisait que 
bouleverser des procédés artistiques de composition, et les 
liens qui tombaient étaient d'ordre purement technique. Nous 
avons assez vu comment les imagiers du bassin du Gange 
avaient lentement laissé se tisser autour d'eux la toile d'arai- 
gnée de la coutume et comment, sans oser la rompre, ils 
avaient déjà tenté de s'en dégager. Sous le coup de la révéla- 
tion qui leur vint du Gandhära, leur émancipation fut aussi 
brusque que complète : mais jusqu'à travers ce développement 
inattendu, nous sommes prêt à poursuivre l'épreuve à laquelle 
nous avons soumis notre théorie et dont elle nous parait 
s'être tirée jusqu'ici à son honneur. 

L'histoire de l'ancien régime en art bouddhique, avant la 
révolution gandhàrienne, peut, en effet, se résumer à peu 
prés ainsi : nous avons toutes raisons de supposer qu'il y eut, 
pour commencer, dés le v* siècle, création locale aux quatre 
grands centres de pèlerinage, et colportage dans l'intérieur de 
l'Inde, d'images rudimentaires, exécutées d’après les «saints 
vestiges » Senf sur l'emplacement des sites miraculeux; 
ce sont ces symboles naturellement imanimés qui, grâce au 
temps et à la distance, ont fini par être considérés comme 
des représentations schématiques des quatre principaux épi- 
sodes de la vie du Bienheureux et qui, Joints à quelques 
variations. routiniéres composées selon la méme formule, ont 


0) Par traditions apocryphes nous entendons celles relatives à la statue de 
santal exécutée du vivant même du Buddha et attribuée par Fa-hian (trad. Lecce, 
p. 56) à Prasenajit de Çràvasli et par Hiuan-tsang (trad. Stan. Jurte, 1, 
p. 283 et 296) à Udayana de haucámbi , dont Prasenajit n'aurait fait qu'imiter 
l'exemple (ef. Bear, Records, À, p. amv et 235; IlL, p. 5). Quant aux miracles, 
voyez ceux que nous rapportent au sujel de l'image du temple de Mahibodhi 
Hiuan-tsang (trad. Stan. Jurien, 1, p. 165; Bear, HI. p. 120) et Täranätha 
(trad. ScuigrNEn, p. 20). 
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servi, avant comme après d'Acoka (milieu du m° siècle), à Ja 
décoration des fondations religieuses; enfin sur les monuments 
du n° siècle (toujours avant notre ère) nous relevons déjà des 
tentatives pour se dérober à la tyrannie des vieux usages en 
recourant à des sujets antérieurs ou postérieurs à l'existence 
dernière du Buddha. Cependant l'école du Nord-Ouest entre 
en scène. En raison méme du fait qu'elle a été presque com- 
plètement soustraite à ces influences traditionnelles, elle devra, 
dans notre système, présenter des signes caractéristiques tout 
différents de ceux de l'ancienne école. Or les conclusions d'une 
longue étude, que nous avons dès longtemps consacrée aux 
bas-reliefs gréco-bouddhiques, semblent s'être donné le mot 
pour prendre point par point le contre-pied des affirmations 
précédentes. Ce que nous avons constaté au Gandhára, c'est 
d'abord la disparition à peu prés totale des scènes légendaires 
postérieures au cycle du Parinirvina, ainsi que la. diminution 
considérable du nombre des játaka; c'est en second lieu la mul- 
tiplication indéfinie des épisodes empruntés à la jeunesse ou à 
la carrière enseignante du Maître, dont l'image corporelle occupe 
à présent le centre de toutes les compositions; cest enfin et 
corrélativement l’extrême rarelé des représentations symbo- 
liques. Toutefois — et ceci est notre argument suprême — 
les vieux emblèmes ne disparaissent pas complètement. Non 
seulement au Gandhára, mais jusque sur les productions les 
plus tardives de l'Inde médiévale, sans parler des images la- 
maiques actuelles, ces survivances d'un autre áge persistent 
à se montrer. Si le stípa est considéré comme devenu superflu 
sur presque tontes les représentations nouvelles du Parnureåna . 
l'arbre de la Science ne manque Jamais de se dresser derrière 
le Buddha de la Sambodhi, tandis que la roue entre les deux 
gazelles adossées ou affrontées continue à timbrer le trône de 


UCL Art gréco-bouddhique du Gandhára , p. 266. 270. az, ele. 
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celui de la Première prédication!) : et. par là, le déclin de l'art 
bouddhique rejoint ses plus lointaines origines. visibles — les 
seules (est-il besoin de le spécifier?) dont il ait été question ici. 


Telle est du moins la théorie que nous n'avons pu nous 
empêcher de soumettre à l'appréciation des indianistes. À tout 
prendre, ce n'est qu'un essai de synthèse, un effort pour coor- 
donner d'abord logiquement, puis pour organiser selon les lois 
d'un développement historique une série de faits déjà. connus. 
En ce sens, il n'est aucun archéologue bouddhique qui n'y ait 
contribué, à commencer par Fergusson et Cunningham : et il 
se peut qu'on la trouve en somme passablement dénuée d'ori- 
ginalité, Toute notre ambition serait justement qu'elle donnát , 
à la lire, l'impression d'étre déjà tombée, méme avant que de 
naître, dans le domaine public : ce serait le meilleur des sym- 
ptómes, ear il n'en est pas de plus propre à faire croire que — 
sauf les retouches qu'y apportera inévitablement le progrès 
des recherches — elle soit destinée à durer. 

0) Cf. Art gréco-bouddhique, fig. 208 ct 209, el Iconographie bouddhique 


de l'Inde, fig. 29 et 30 : cette dernière est une représentation du Parinirvina 
encore surmontée d'un stung, 
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L'ALPHABET SOGDIEN, 


PAR 


M. ROBERT GAUTIIIOT. 


- Parmi les nombreux et précieux documents rapportés d'Asie 
centrale par M. D. Pelliot, figurent un certain nombre de textes 
bouddhiques en langue et en écriture «sogdiennes». Ce sont 
en partie des rouleaux, en partie des feuillets de o m. 48 sur 
près de o m. 15, percés d'un trou, à la facon des manuscrits 
indous, à o m. 16 du sommet, et ils proviennent tous de la 
grotte de Touen-houang. L'intelligence de ces textes est enfin 
assurée malgré leur état incomplet, leur caractère abstrait et 
l'ignorance trop grande où nous sommes encore de la littéra- 
ture du bouddhisme de l'Asie. centrale, grâce à un bilingue 
retrouvé et identifié avec la collaboration de M. P. Bellot: 
quant à leur déchiffrement, il est acquis dès à présent et leur 
lecture est certaine. 

L'alphabet sogdien des documents en question est celui dont 
se sont servi les bouddhistes d'une part et les rédacteurs de 
l'inscription de Qara Balgassoun de l'autre (voir LI. W. K. 
Mütter, Süzungsherichte de l'Académie. de Berlin, 1909, 
p. 726 et suiv.), celui auquel les Manichéens ont générale- 
ment préféré par la suite l'estranghélo modifié que M. F. W. K. 
Müller a déchiflré avec l'habileté et l'heureuse patience aux- 
quelles nous devons tant (voir. Sitzungsberichte de l'Académie 
de Berlin, 1904, p. 348 et suiv.; F. W. K. Mütter, Hand- 
schrifien-Beste in Estrangelo-Schrift dans les Ahhandlunyen. de 
l'Académie de Berlin, 1904), tandis que les chrétiens se sont 
servi, à ee qu'il semble, du syriaque (voir F. W. K. Mou, 
Suzunpsberichte de Y Académie de Berlin, 1907, p. 260 et suiv.); 
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il n'apparait donc pas à nos yeux comme un inconnu. Sa res- 
semblance avec les écritures du type dit c ouigour» est mani- 
feste. H diffère assez d'aspect des dérivés secondaires tels que 
le mongol ou le mandehou, ou méme de la cursive ouigoure 
tardive du manuscrit de Vienne du Qutadyu Bilig; mais il se 
rapproche beaucoup de la belle écriture, ferme et claire, des 
documents en langue turque trouvés en Asie centrale et dont 
on trouvera des facs-similés par exemple dans les Viguria de 
M. F. W. kK. Müller (Abhandlungen de l'Académie de Berlin, 
1408). H s'en distingue surtout par son caractère relativement 
archaïque. Si l'on se reporte au tableau ci-joint, l'on constate 
sans peine que les caractères transcrits par y, à, w, n, t, y, k, 
z, p, č eL r sont sensiblement les mêmes dans le sogdien des 
manuscrits de Paris et en ouigour ancien, c'est-à-dire en sog- 
dien récent adapté. D'autre part, l'on voit de suite que certaines 
lettres ouigoures ou sogdiennes tardives sont simplement des 
formes cursives, et comme effacées par l'usage, des types sog- 
diens correspondants d'une époque seulement un peu plus an- 
cienne. Ainsi l'aleph. sogdien reste distinct en toute position 
du nün, tandis qu'en ouigour la et Tu se confondent, sauf 
dans le cas le plus favorable, à l'initiale. Au £ sogdien répond 
le v ouigour, qui s'est raccourci et a tendu par suite à ressem- 
bler à y. L'm s'est comme aplati en ouigour et n'y conserve sa 
forme ronde qu'à la finale, où, en revanche, il tend à se fermer. 
L's et le $ sont trés nettement distincts en sogdien en toute 
position; en ouigour au contraire, ils ne différent plus que par 
V'inclinaison de la pointe inférieure du caractère, qui se recourbe 
sur la gauche pour ls et pointe droit pour le s. Au total, les 
confusions entre caractères, si faciles en ouigour et si génantes, 
n'existent réellement en sogdien que pour In et le z (2), qui 
ne se distingue que par un point diaeritique. souserit, dans le 
cas où la différence est faite. Enfin les diverses lettres gardent 
dans l'écriture sogdienne leur physionomie propre et leur indé- 
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araméen X; ici encore, il convient de se reporter avant tout à 
la publication citée plus haut de M. Cowley. De fait, l'écriture 
sogdienne est toute sémitique : elle ne note pas les voyelles, à 
proprement parler, et se contente de marquer les longues et 
les diphtongues au moyen de y. w et °, ou de combinaisons de 
ces trois signes telles que ‘y, "ir, ". Le cas échéant seulement, le 
timbre des voyelles brèves est indiqué par y, w ou ^, qui font 
alors fonction de matres lectionis. Ainsi, « quatre» est écrit Er, 
soit we Me ” et doit être lu catar, le sanskrit stüpah est 
noté "ern Sov Aar et « cinquième » pnémyk QI ce 
qui signifie pancamik. D'autre part, on a mrt Ag pour mart 
«homme» et æyrk Wisa pour ir ark et non pas "wirk «loup», 
qui répond à av. mohrkho. skr. vřkah, ht. vilkas. Sous ce rap- 
port, le sogdien a eu la même fortune que presque tous les 
dialectes iraniens : le cunéiforme vieux perse, le pehlvi moyen 
persan, Ja notation arabe du persan moderne, le manichéen 
et le syriaque n'ont jamais tenu compte du vocalisme que 
d’une façon très approximative. Seules les graphies modernes, 
comme celle de l'osséte, ou artificielles et savantes, comme 
celle, si tardive, de l'avestique, font exception. 

S'il est facile de reconnaitre par ce qui vient d'être dit à 
quel point l'écriture sogdienne se rattache étroitement aux 
systèmes graphiques des peuples de langue sémitique du Nord, 
il est beaucoup moins aisé de retrouver le point de jonction 
des unes et de l'autre. Les ressemblances du sogdien avec le 
palmyrénien et l'estranghélo (et le syriaque) sont frappantes; 
mais les différences qui le séparent de l'un et de l'autre ne le 
sont pas moins. L'absence de certains sigues est naturelle : 
le heth et le ‘ain n'avaient pas d'emploi dans une langue ira- 


II Pour rendre Paspecl esémnitique» des mols écrits, on les a reproduits ici 
en estranghélo, qui est l'écriture courante Ja plus rapprochée somme toute de 
celle dont les types nous font defaut. 
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nienne; le góph x n'avait pas de place à côté du kaph =. L'ab- 
sence du Ae e» s'explique de même, mais est beaucoup plus 
caractéristique. En effet, h est un phonème qui a été très fré- 
quent en iranien commun et qui se retrouve jusqu'aujourd'hui 
dans un grand nombre de dialectes; ainsi le persan a conservé 
h, tant à l'initiale qu'à l'intérieur, sauf des cas particuliers, et 
le s de l'arabe y a trouvé un large emploi. Le sogdien en re- 
vanche est caractérisé entre autres par le traitement spécial que 
le h ancien y subit : à l'imtiale, d disparait devant a- par 
exemple, et l'on a sogd. "ër Aa «sept» en face de pers. 
haft cars. C'est d'ailleurs là un phénoméne propre à l'iranien 
di Nord, dans son sens le plus large : l'on a en ossète «wd, en 
yagnobi awd, en chigni vid, en sariqoli wd, en mindjani 
oô. en yidgah awdoh et en afghan óra, tandis que le beloutchi 
a hapt comme le persan a haft; dans la forme hüb du wakhi, 
le A initial est secondaire et 1rrationnel. D'autre part, quand il 
est maintenu et en particulier à l'intérieur des mots, ainsi que 
l'a indiqué M. Andreas (cf. F. W. K. Meuen, ÜUigurica, p. 3, 
note 3), le h iranien est représenté en sogdien par x : comme 
celte correspondance est toute particulière au sogdien , l'absence 
du h dans l'alphabet que nous étudions suflirait à légitimer le 
nom d'alphabet sogdien ou d'écriture sogdienne, et elle nous 
montre que la graphie d'origine sémitique a été adaptée au 
dialecte après le passage de À intérieur à x. L'absence du lamed 
est moins significative : elle est simplement l'indice d'une anti- 
quité relative, très variable d'ailleurs selon les dialectes. En 
effet, en iranien commun, la sonante l avait. disparu. et elle 
n'a reparu dans les différents dialectes iraniens qu'à date relati- 
vement récente et à la faveur d'évolutions phonétiques variables 
ainsi -rd- est devenu -/- en persan, tandis qu'en afghan et dans 
certains dialectes du Pamir c'est à qui a abouti à /. Le manque 
d'7 indigène nous permet cependant d'opposer la langue de nos 
documents bou:ddhiques au parler des textes en manichéen, 
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qui ont connu une / issu de ô, comme l'a montré M. Andreas 
(voir Suizungsberichte de Académie de Berlin, 1910, p. 307 
et sulv.). C'est par r que les l des mots sanskrits sont réguliè- 
rement rendus, à partir d'une certaine date au moins, dans nos 
textes, où alors skr. balam est écrit pru. LAS, et c'est r muni 
d'une sorte de virgule diacritique souscrite qui a d'abord servi 
d'l en ouigour, ainsi qu'on le voit dans les documents tures 
anciens d'Asie. centrale (par exemple dans le petit texte, In- 
ventaire, n° 3517, des manuscrits de la mission Pelliot) et qui 
a donné naissance par la suite à l'/ ouigour, au 4. mandchou 
et autres caractères pareils U, À côté de ces divergences, qui 
illustrent le côté iranien et le système phonétique du sogdien, 
on observe des particularités qui, elles. intéressent l'état des 
dialectes araméens qui ont servi d'intermédiaires, de porteurs, 
à l'écriture sémitique dont l'alphabet sogdien est l'adaptation 
à un parler iranien défini. Le sogdien ne possédait pas de 
sonores occlusives, mais seulement des spirantes: comme tous 
les dialectes du nord de l'Iran, les évolutions récentes mises à 
part, et comme sans doute l'iranien entier à un certain moment, 
il n'avait ni b, ni d, ni g, mais seulement 6, à, y : deux de 
ces phonèmes au moins étant nolés de façon certaine par beth et 
gamal , il semble assuré que dans le dialecte araméen qui usait 
de la cursive dont l'écriture sogdienne est issue existait déjà, 
pour ce qui est des sonores, l'alternance que présentent l'hébreu 
et le syriaque entre les spirantes et les ocelusives. H n'en était 
pas de méme pour les sourdes dans leur ensemble. À priori, on 
doit attendre qu'elles se comportent autrement que les sonores 


0) C'est à bon eseient que nous évitons de traiter ici de l'origme de la lettre 
qui vaut à en sogdien. H est manifeste qu'elle ressemble avant tout au lämed, 
qu'elle représente d’ailleurs dans les eidéogrammes» sémitiques; mais on sait 
que ceux-ci n'élaient pas prononcés. Dans quelques cas isolés, elle sert aussi à 
noter d'autres l; mais il est impossible jusqu'iei. de dire si elle y joue le ròle 
d'un substitut approximatif et si l'on a là à pour / comme on a ailleurs + ou 
bien si l'on est en présence d'un l. 
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correspondantes, toutes conditions étant égales, puisqu'elles en 
différent par nature : elles sont articulées avec plus de force, en 
même temps qu'elles ne sont accompagnées d'aucune vibration 
glottale, et chacun sait que dans tels dialectes de l'Allemagne du 
Sud et de l'Alsace, par exemple, on entend des b sourds qui ne 
sont pas des p. Précisément, le sogdien , qui a emprunté le käph 
a et dont le système phonétique comprend à la fois k et x, 
ne connaît pourtant que le à «dur» et supplée à l'absence 
du a «mou» par approximative, en notant x par le méme 
signe que y. Tout se passe donc comme si le phénoméne d'ou- 
verture des consonnes intervocaliques, que M. Brockelmann 
appelle une assimilation des consonnes aux voyelles ( Grundriss 
d. vergl. Gr. d. semit. Spr.. t. l, p. 204) avait déjà atteint dans 
le parler en question les sonores plus débiles, mais non encore 
la sourde k, dont l'occlusion était par définition plus énergique. 
Ce qui confirme noire hypothése sur l'état phonétique du dia- 
lecte araméen intéressé, c'est le traitement du 9, qui, lui, sert 
en sogdien à noter à la fois p et f, c'est-à-dire y apparaît 
sous les deux formes à et &. En effet, il est bien connu que 
par la faiblesse constitutive de son occlusion, le p se rapproche 
des sonores : la tendance qu'il a à s'ouvrir se manifeste. par- 
tout et toujours de facon éclatante. En indo-européen, c'est le 
celtique et l'arménien; en finno-ougrien, c'est le hongrois; en 
sémitique, c'est l'arabe, où le p s'ouvre spontanément. Quant 
au (il se comporte exactement de méme que le k, car il ne 
répond pas au {éth, mais au taw : l'équivalence établie entre les 
phonémes sogdiens et araméens n'est pas du tout celle qui se 
retrouve entre le syriaque et le grec (glase? — déyuara) et 
surtout dès les débuts de l'ère chrétienne entre Faraméen et le 
grec des premiers chrétiens, Le tax nous apparait en sog- 
dien comme une franche oeclusive. Le résultat tout nature] est 
que l'on y a d pour 0; par exemple dans dry s53, qui se 
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prononcait à peu prés certainement Dn, si l'on note par ° une 
voyelle furtive de timbre incertain destinée à résoudre le groupe 
consonantique initial (cf. yagnobi t'rai). 

L'ensemble des particularités phonétiques qui viennent 
d'être énumérées ne donne qu'une idée bien vague du mo- 
ment où a été accommodée au phonétisme du sogdien l'écriture 
d'un dialecte araméen impossible à désigner avec précision ac- 
tuellement. Cependant, il en ressort assez clairement que, 
sauf intervention d'un facteur inconnu, le point de départ de 
la constitution de l'alphabet sogdien doit être reporté plus haut 
que la formation des écritures syriaques. La ressemblance dans 
la forme méme de l'écriture, la technique graphique, le ductus, 
ne doit pas faire illusion. Ce qui résulte de la comparaison de 
l'araméen cursif des papyrus, de l'estranghélo, du palmyré- 
nien des gralliti d'une part, et de l'autre de l'onciale des mon- 
naies de Boukhara et de la cursive sogdienne, c'est que le sy- 
riaque et le sogdien ne dérivent lun de l'autre, mais que 
tous deux descendent d'un prototype commun. Leur ressem- 
blance plus étroite réside en somme presque uniquement dans 
la liaison des lettres d'un méme mot au moyen d'une barre 
continue, c'est-à-dire d'un développement parallèle : car la 
manière de conduire cette barre n'est pas pareille, et dans le 
détail les différences sont nombreuses. Pour ce qui est de la 
forme des lettres, l'écriture. sogdienne ne présente pas cet 
allongement qui caractérise l'estranghélo; elle est restée plus 
proche, sur ce point, de l'araméen : l'aleph est resté ramassé et 
carré et rappelle beaucoup le X araméen; le gīmel n'a. pas la 
longue haste oblique du S. (cf. palmyr. A. aram. Se l'un 
et l'autre sont surtout pareils à leurs équivalents des lettres 
Stein (cf. Journal of the Royal Asiatic Society, janvier 1911, 
p- 159 ctsuiv.). Le taw s'est comme couché et sa pointe penche 
vers la droite, au contraire du palmyrénien 5, araméen n 
ou de l'estranghélo SA: n'était le degré de Vinclinaison il res- 
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semble fort au taw des documents Stein. Le zain a perdu 
toute physionomie propre du moment où le sogdien la lié 
sur la droite comme sur la gauche : il est pareil au 2ün, dont 
certains manuscrits le distinguent par une virgule ou un point 
souscrit. Le sin enfin ne présente pas la barre horizontale sur 
laquelle d repose en estranghélo x et se rapproche du carac- 
tère araméen H, particulièrement sous la forme qu'il affecte 
dans le texte, malheureusement trop court, publié par M. Cowley 
(Journal of the Royal Asiatic Society, loc. laud.). 

Il faut ajouter enfin que la place des lettres par rapport au 
trait horizontal qui les soude les unes aux autres dans le mot 
et qui est si caractéristique du type d'écriture syriaque et 
sogdien, diffère. Le t sogdien reste en somme au-dessus de 
la ligne, comme le fait le Sa estranghélo et le à serto; ln et 
l's, au contraire, se rattachent aux lettres voisines par le trait 
supérieur, de telle sorte que leur trait inférieur pointe au-des- 
sous de la ligne du mot vers la gauche de facon plus ou moins 
prononcée , de la méme facon exactement que dans les quelques 
ligatures des documents Stein (Journ. of the Royal As. Soc. . loc. 
laud.) : en syriaque, au contraire, c'est la. barre inférieure de 
£o et de æ qui rentre dans la ligne de soudure. Le č est reporté 
au-dessus de la ligne et se relie par le bas, tandis que l'on a 
en cstranghélo EZ Enfin le p et le k ont pris un aspect tout à 
fait caractéristique, parce qu'au lieu de rester, comme & eta, 
sur la ligne ou trés près d'elle, ils sont descendus en quelque 
sorte d'un degré : leur tête seule repose sur la. barre du mot 
en sogdien et leur boucle descend profondément au-dessous 
pour remonter jusqu'à la lettre suivante : ils rappellent par là, 
en une cerlaine mesure, le kaph et le pe mandéens, et pré- 
senlent en toutes positions un aspect un peu semblable à celui 
que le & et le & arabes n'ont qu'en finale ou à l'état isolé, 
c'est-à-dire lorsqu'ils sont décorés d'une sorte de parafe. 
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Dès que l'écriture sogdienne, telle qu'elle vient d'être exa- 
minée, a été connue de M. F. W. K. Müller, celui-ci a indiqué 
que sa position entre l'écriture ouigoure d'une part, qui en 
est une forme tardive et plus cursive, ét les graphies sémitiques 
d'autre part, dont elle est encore si proche, montre avec clarté 
que l'écriture ouigoure n'est qu'une adaptation de la sogdienne 
(ef. Sitzungsberichte de l'Académie de Berlin, 1907, p. 730). 
M. V. Radloff, abandonnant ses idées antérieures. semble se 
rallier à cette hypothèse si naturelle dans la préface de son 
Tisastvustik Wë v), bien que dans l'épilogue à son édition du 
Qutadyu Bilig, qui est aussi datée de 1910, il exprime encore 
une opinion différente et fort peu vraisemblable sur l'origine 
de l'alphabet ouigour ( Kudatku Bilik, t. Il, p. 551, note 1). 

Ce qui est important et ce qui n'a pas été montré encore, 
c'est qu'en fait les caractères distincüfs de l'écriture ouigoure 
ne s'expliquent que si l'on admet qu'elle est l'adaptation à un 
dialecte ture assez archaïque d'un.systéme graphique modelé 
sur le phonétisme d'un dialecte iranien et, plus spécialement, 
iranien du Nord et sogdien. Le premier trait instructif à cet 
égard est l'histoire de TT ouigour. On a vu en effet (voir p. 86) 
que cet / est dérivé de Pr muni d'un signe diacritique souscrit 
qui affectait la forme d'une virgule renversée. Ceci ne s'explique 
que si l'alphabet ouigour est d'origine iranienne et. provient 
d'un dialecte qui, comme le sogdien bouddhique ou chrétien, 
n'a précisément pas connu d'7; s'il remontait directement à une 
source sémitique, il aurait conservé tout simplement le lämed 
à côté du res; si, d'autre part, d remontait à un parler aussi 
évolué que celui en manichéen, il aurait pu être amené à noter 
IT par le signe qui valait originairement ð. 

Il y a plus. L'alphabet ouigour a pour caractéristique prin- 
cipale de noter p et b, k et g (et qet y quand la série anté- 
rieure est distinguée de la postérieure, ce qui est un fait 
secondaire) par les mêmes signes, alors que la langue parlée 
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distinguait parfaitement les sourdes des sonores. C'est ce qu'ont 
établi de facon. définitive les beaux travaux de M. V. Thomsen 
et en dernier lieu son mémoire si ingénieux sur le systéme des 
consonnes dans la langue ouigoure (Keleti Szemle, t. H, p. 241 
et suiv.); c'est ce qui a été confirmé par les documents tures 
en caractères syriaques (voir en particulier Sitzungsberichte de 
l'Académie de Berlin, 1908, p. 4o» et suiv. . Le phénoméne 
paraît tout à fait surprenant et était bien fait pour dérouter. 
Mais il s'explique tout naturellement si lon considère que 
l'alphabet ouigour n'est autre que l'alphabet sogdien adapté 
à un système phonétique fort différent, auquel d convenait 
peu. En effet, on a vu (voir p. 86) que les dialectes du nord 
de l'Iran, du groupe dont fait partie le sogdien, n'avaient pas 
d'occlusives sonores : le beth ct le aen n'y apparaissent qu'en 
fonction de spirantes; jamais ils n'y ont la valeur de 5, p. 
Au contraire, le vieux ture de l'Orkhon et les dialectes très 
rapprochés dp lui auxquels a été appliquée d'abord l'écriture 
sogdienne n'avaient ni 8, ni y, mais seulement b et g. Cette 
opposition st nelte rendait impossible l'emploi des 2 et KL 
sogdiens, à moins de consentir à noter des occlusives par des 
spirantes : et comme = et X étaient les seuls signes repré- 
sentant des consonnes sonores en sogdien, on s'est trouvé réduit 
fatalement à faire usage de & et de a, c'est-à-dire. précisé- 
ment à confondre dans l'écriture les sourdes et les sonores des 
séries labiale et gutturale. En réalité donc, si l'on se place au point 
de vue proprement ouigour, & et a ne sont les graphies ni des 
sonores ni des sourdes, mais des occlusives de l'une et l'autre 
catégorie. Ce qui montre bien que les signes des spirantes sog- 
diennes ne pouvaient être employés à noter des occlusives 
turques, c'est que le bæth = a été affecté à rendre le v ture 
bilabial et différent du w sogdien, qui, lui, s'éerivall. par 
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La série des dentales n'est pas d'accord avec celles des gut- 
turales et des labiales, et le däleth est passé du sogdien à l'oui- 
gour. Mais cette différence de traitement ne fait que confirmer 
notre démonstration. En effet, en face du g, bientôt altéré 
d'ailleurs dans les divers dialectes postérieurs, et du b, qui a 
mieux résisté, à ce qu'il semble, le ture des inscriptions de 
l'Orkhon et les parlers voisins de l'Asie centrale avaient non 
pas d, mais 2, au moins à l'intervocalique. Dès 1896, 
M. V. Thomsen, qui est à vrai dire le premier linguiste véri- 
table sur le domaine turc, auquel il a appliqué d’abord et en 
maitre la méthode comparative, a montré avec beaucoup de 
clarté (Inscriptions de l'Orkhon, p. 190) que dans les inscrip- 
tions vieilles turques c'était sans doute ô que notaient les 
deux caractères de la série antérieure et postérieure employés 
à rendre la dentale sonore. Dans ses Forstudier til tyrkisk Lyd- 
historie (p. 36 et suiv.), M. V. Gronbech insiste justement sur 
ce fait que la sonore dentale a disparu longtemps avant la gut- 
turale et la labiale, ce qui donne à penser qu'elle ne compor- 
tait pas le méme degré d'occlusion. Aussi est-il regrettable que 
M. V. Radloff, sacrifiant à un besoin de parallélisme pure- 
ment schématique, ait donné au représentant du däleth en ouï- 
gour la double valeur de 0 et à, contrairement au témoignage 
des inscriptions vieilles turques et à celui de Rabghousi, que 
pourtant il introduit lui-même et qui donne trés exactement 
>s) pour Oé «temps», 453! pour däm «bon», ($3! pour aóaq 
«pied» ( Haorvcmin de l'Académie de Pétersbourg, 1908, t. I, 
p- 839). Si l'on se reporte d'ailleurs à la liste de mots turcs 
en caractères manichéens que M. von Le Coq a eu l'heureuse 
idée de publier dans les Sitzungsberichte de l'Académie de Berlin 


(1908, p. ^o» et suiv. ), on y trouvera précisément lel d 


0) Fante de types manichéens, on transerit ici l'alphabet estranghélo mo- 
difié par du syriaque ordinaire. 
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aaja (n° 2), ex) äðgü (n° 65), parmi bien d’autres 
exemples. 

Un témoignage curieux et significatif enffaveur de notre 
explication est fourni par les documents sogdiens bouddhiques 
eux-mêmes. On y trouve, en effet, illustrée par l'exemple, Fin- 
suffisance de l'alphabet sogdien à noter un système de consonnes 
tel que celui du ture archaïque. On y voit le systéme graphique 
iranien, aux prises avec les mêmes difficultés exactement que 
dans le cas de l'ouigour, aboutir précisément aux mêmes expé- 
dients et aux mémes ambiguités. Dans l'un des textes rapportés 
par M. P. Pelliot de Touen-houang (Inventaire, n° 3520), 
qui forme un rouleau en assez bon état, mais d'une encre et 
d'une écriture médiocres, nous avons retrouvé, non seulement 
des emprunts sanskrits comme il y en a dans tous les textes 
bouddhiques sogdiens, mais encore de nombreux noms propres 
et surtout des citations de textes, c'est-à-dire en somme du 
sanskrit en écriture sogdienne. Ces citations comprennent des 
vers d'origine inconnue, mais parfaitement. reconnaissables et 
intelligibles, et deux extraits du Dharmapada. Or le système 
phonétique du sanskrit ignore de facon plus complète encore 
que celui du turc les spirantes : d wa pas méme de ô, et les 
scribes sogdiens se trouvaient en face de la langue sacrée du 
bouddhisme du Nord dans le méme embarras exactement qu'en 
face du parler des barbares turcs. Ils ont abouti à la méme 
solution : t£, th, t et d, dh, d sont notés les uns et les autres 
par t à; p» ph et b, bh par p S; k, kh et g. gh par k =. Les 
sourdes et les sonores paraissent ainsi confondues, alors qu'il 
est probable qu'une partie au moins des Sogdiens ont été en 
état, par éducation ou par rééducation, de prononcer des oc- 
clusives sonores (9, À la page suivante, on trouvera le fac-similé 

0) Quand le sogdien a à en face d'une dentale sanskrite, ce qui est trés 


rare, il s'apil sans doute d'un fait d'adaptation phonétique de l'emprunt. En 
elfel, on a ainsi d dans drin dharma, qui semble devenu sogdien et fournit des 
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(n° I), réduit de moitié, d'une des citations du Dharmapada, 
qui illustrera mieux que tout commentaire le fait en question. 
En voici la translitération mécanique, conforme aux indications 
du tableau de la page 82, ct au-dessous la transcription en 
sanskrit : 


srn Lwen trm Du ` ui srn rtyn tn rhn 
sarvam danam dharmadanam jinali savam ratim dharmaralim (sic /) 
cyly 
jinati 


srn ` prn kuy pra Zum tn k?y ` erf swkk (sic!) 
sarvam balam ksanlibalam  jinati ` (rspaksayah  sarvasukba 
Cum "ig 
jinati 
On voit que c'est le correspondant du pada 354 du Dham- 
mapada pali : 
Sabbadanam dhammadanam jinali 
sabbam rasam dhammaraso jinati 


sabbam ratint dhammarati matt 


tanhakkhayo sabbadukkham jinati. 


Mais la recension sogdienne est conforme à la rédaction 
du Nord, ainsi qu'il ressort de la comparaison avec le texte 
conservé en tibétain (Udänavarga, trad. Rockhill, xxvi, 33, 
p. 124) : «The greatest of gifts is the gift of the law; the 
greatest of delights is delight in the law, the greatest. of 
strengths is the strength of patience: the greatest happiness is 
the destruction of desire. » La citation est donc en somme très 
correcle.. Outre la confusion purement graphique des sourdes 
el des sonores, clle présente quelques particularités régulières : 
la transcription de m par n et de s par r suivi de y ou de °y, 
dérivés, et dans ry Erækðyèfr Aryavalokitecvara. le nom peut-étre. le plus 


populaire du bouddhisme sogdien; c'est-à-dire que ô est aussi hien. pour la 
sonore dh que pour la sourde t, quand l'une et l'autre s'altérent. 
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l'omission complète du -4 final, qui est au contraire noté par 
y à l'intérieur. Ces équivalences, qui s'expliquent d'ailleurs par 
l'état des systèmes phonétiques du sanskrit et du sogdien, se 
retrouvent dans tous les exemples. En revanche, il y a une 
faute de sandhi entre dharmaratim et jināti, ce qui n'est pas 
très surprenant et où il n'y a peut-être qu'une erreur graphique 
amenée par le parallélisme entre sarram dänam | dharmadänan 
juati et sarvam ratim | dharmaratir jmati. Enfin il manque la 
nasale finale dans sæwkk. 

Pour finir, nous donnerons ici la translitération et l'explica- 
tion du spécimen d'écriture donné comme deuxième fac-similé 
et qui se trouve à la page précédente. Il s'agit de deux lignes 
extraites d'un. passage où sont énumérés les six organes des 
sens (ayatana) : 

asty nyk zk ër tüy Ek zk 


puem Cy cerne "nu wywsmy 


ce qui signifie : 


ER le troisième (äyatana) le nez; ce quatrième ayatana la langue, 
ce cinquième äyatana la peau et le sixième. . ... 


Pour l'explication des noms de nombre ordinaux, il nous 
sera permis de renvoyer aux Mémoires de la Société de Linguis- 
(ique (tome XVII, fase. 3). Les autres mots sont : nyh «nez», 
en pehlvi näk, en chignt mdz; 28h. en ossète ázwag, en wakhi 
ak, en chigni zem, en persan zäbān; et Gr, en ossète car, 
carm, jarm , en persan éarm. Les idéogrammes sémitiques zx et 
^p (qui était lu ug, ainsi qu'il est indiqué en toutes lettres) sont 
en majuscules. 

Nore pe correction. — Les découvertes et révélations touchant les choses 
d'Asie centrale se succèdent si vite que nous sommes obligés de renvoyer le 
lecteur pour la premiere partie de cet article et, en particulier, pour la carac- 
téristique et le déchiffrement des lettres rapportées de Chine par M. A. Stein, 


à la Note sur la langue et l'écriture inconnues des. documents Stein-Conley qui 
doit. paraitre sous peu dans le J.R.A. S. 
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LE 
CALENDRIER MALGACHE, 


PAR 


M. E.-F. GAUTIER. 


D'un manuscrit arabico-malgache, que j'ai publié, M. Ga- 
briel Ferrand m'a fait l'honneur de tirer par déduction une 
théorie ingénieuse et inattendue sur le calendrier malyache; 
elle a paru en avril-mai 1909 ® dans la Revue des Études ethno- 
graphiques. 

M. Ferrand admet que, à Madagascar, dans le Sud-Est, 
l’année compte, ou comptait du moins au vu" siècle, exac- 
tement douze mois à 28 jours ( quatre semaines juste), ce qui 
faisait une année de 336 jours. Cette affirmation est toute la 
théorie. 

L'année solaire a 365 Jours; l'année lunaire 354 ou 355; 
le mois lunaire, de nouvelle lune à nouvelle lune, dure de 28 
à 31 jours; d est donc bien entendu que le calendrier mal- 
gache ancien n'aurait eu aucune espèce de rapport soit avec le 
soleil soit avec la lune, soit avec un phénomène naturel pé- 
riodique quel qu'il soit. Ce calendrier ne repose sur rien. sauf 
une convention arithmétique; le temps est divisé en multiples 
du chiffre 7, groupe de 7, 28, 336 jours, auxquels il faut 
ajouter la semaine d'années. 

Si le fait était exact, il serait, j'imagine, très curieux, et 
peut-être bien unique. L'Annuatre. des Longitudes, en tout 


- 


(© Un manuscrit arabico-malgache sur les campagnes de La Case dans 
Ülnoro, par E.-F. Gaurien et H. Fnoigvavx, in Votices et Extraits, t. NNXIX, 
p. 31, 177. 

© Vote sur le Calendrier malgache, par M. Gabriel Fennasp, in Revue des 
Études ethnographiques et sociologiques, avril-mai 1908. 
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cas, dans sa partie historique, mentionne des calendriers so- 
laires, lunaires, luni-solaires, mais pas un seul qui ne soit ni 
l'un ni l'autre : ce calendrier abstrait, dont aucune périodicité 
saisonnière ou astrale ne permettait le contrôle et la rectifi- 
cation, se serait égréné régulièrement et mathématiquement 
pendant des siècles“, dans des cerveaux inconséquents de 
sauvages; cela semble surprenant. Notons que dans tous les 
dialectes malgaches, le même mot exactement désigne la lune 
et le mois (volana en dialecte merina, faujava dans les dia- 
lectes côtiers); et les Malgaches sont très attentifs aux phases 
de la lune. 

Notons encore que Flacourt affirme les relations du calendrier 
malgache au xvi siecle avec les phases de la lune. Son té- 
moignage a méme été, chose curieuse, invoqué par M. Ferrand. 
Flacourt écrit : «Le vingt-troisième d'Aoüt (1653), premier 
de la lune Hialia ?/ », les Malgaches du Sud-Est ont célébré la 
fin du Ramadan. M. Ferrand traduit et met entre parenthèses : 
( premier jour du mois de). C'est prendre une grande liberté 
avec le texte. La prose du vu" siècle, que Flacourt écrit ho- 
norablement, est une langue précise, où les mots lune et 
mois ne sont pas synonymes. Tout le monde sait que les Mu- 
sulinans , à la fin du Ramadan, attendent impatiemment non 
pas la fin théorique du mois, mais l'apparition réelle de la 
nouvelle lune dans le ciel. D'ailleurs le probléme, si M. Ferrand 
croit qu'il y en a un, est facile à résoudre. D'après Flacourt, 
le 23 août 1653 fut un Jour de nouvelle lune; c'est facile à 
vérifier. Dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 19 10 
prenons les tableaux du nombre d'or et de l'épacte, nous con- 
slatons que, entre 1910 et 1653, l'écart des nouvelles lunes 
m 


a 


est de 18 jours; en août 1910 la nouvelle lune d'août est le 


W M. Ferrand a cru pouvoir fixer exactement les équivalences du calendrier 
antaimoro de 1637 à 1909, cf. op. laud. 
(9 Fracounr (édition de 1661, p. 343). 
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18 et 5 font exactement 23. l'lacourt a donc parfaitement 
raison; le 23 août 1653, premier de Hiahia, fut un jour de 
nouvelle lune. Le méme Flacourt d'ailleurs, partant de l'année 
malgache en général, écrit encore : «Le premier mois commence 
à la nouvelle lune de Mars. » Comment peut-on équivoquer sur 
un texte aussi. précis? 

L'existence du calendrier «de sept et ses multiples» n'a 
jamais été constatée directement à Madagascar. M. Ferrand 
l'établit par le raisonnement et non par l'observation. La to- 
talité, moins un, des manuscrits arabico-malgaches connus 
jusqu'ici contiennent dela magie et des généalogies. L'exception 
unique c'est précisément le manuscrit que le hasard m'a. mis 
dans les mains et dont jai publié des fragments! ; c'est un 
récit historique, semé de dates précises en assez grand nombre. 
De ces dates, ingénieusement comparées et interprétées , 
M. Ferrand tire sa conviction sur le calendrier « de sept et ses 
multiples»; et cette conviction n'a absolument aucune autre 
source. 

Il faut done que ces interprétations. de dates conduisent à 
des résultats singulièrement précis; est-ce bien le cas? Les 
données du probléme sont les suivantes. Le scribe Antaimoro, 
quand d donne une date, indique avec précision, outre 
l'année, le jour de la semaine, le nom du mois, et enfin il 
donne sur le quantième une indication astrologique dont la tra- 
duction chronologique est relativement précise, à 2 ou 3 jours 
prés; c'est ainsi qu'Asorotany ? par exemple (nom d'un desun) 
s'applique indifféremment aux 8°, 9^ et 10" jours du mois. Si 
on relève dans le manuserit une liste sullisamment serrée de 

(0 [, e. Voir aussi Na dur l'écriture Antaimoro, par E-F. Gavrign, dans les 
Publications de l'École des Lettres d: Huer, 1902. — Dans ces mèmes publi- 
cations (devenues celles de la Faculté des Lettres) le manuscrit antaimoro va 
paraitre intégralement par les soins de M. Moxpais, pasteur à Madagascar. 


©) Pour ma commodité personnelle, et dans un travail qui n'est pas. philo- 
logique, j’emploie l'orthographe usuelle à Madagascar. 
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dates aussi complètes, on peut essayer de déterminer le ca- 
lendrier qui assure la concordance entre le jour de la semaine 
et le quantième du mois. C'est ce qu'a fait M. Ferrand; il admet 
que cette concordance est ‘assurée par le calendrier de «sept 
et ses multiples». Les détails qu'il donne pourtant n'entrainent 
pas la conviction. 

Prenant pour base une liste de dates empruntées aux Cam- 
pagnes de La Case, M. Ferrand conclut : e Pour que les indi- 
cations du texte concordent avec. . . le quantième, il faut, je 
le répète, que tous les mois commencent un Jeudi et n'aient 
que 28 jours de durée”. » Il est évident, en effet, que, si le 
mois a régulièrement 4 semaines juste, il commencera 
toujours, immuablement, par le méme jour déterminé. 

A la même page et en note, prenant pour base une autre 
liste de dates, empruntée cette fois à mes Notes sur l'écriture 
Antaimoro, M. Ferrand conclut : «Les trois dates ci-dessus 1m- 
pliquent un lundi comme premier jour du mois, et non un 
jeudi. Ceci tendrait à démontrer que toutes les tribus du Sud- 
"st n'avaient pas un calendrier unique et que certains grou- 
pements commencaient le mois un lundi, d'autres un Jeudi. » 

Il est vraiment difficile de suivre M. Ferrand sur ce terrain; 
les deux groupes de dates ont beau avoir été tirés de publi- 
cations différentes, ils sont empruntés à deux pages trés voisines 
du méme manuscrit, ils se rapportent à deux épisodes dans 
l'histoire d'une méme tribu, les Antaimoro; cette tribu était 
sous le commandement d'un chef supréme unique, dont c'est 
précisément les hauts faits qu'on nous raconte; elle était. étroi- 
tement unie, malgré ses dissentiments politiques, par une même 
magie, el ce qu'on pourrait appeler une méme culture. Les 
deux groupes de dates ne sont séparés l'un de l'autre que par 
un petit nombre. d'années: puisque le personnage de premier 


TG Frnnisp, Le Calendrier malgache, p. 12 du tirage à part. 
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plan, Andriamarofatana est le même dans les deux épisodes. 
Veut-on nous faire croire que sur le même point, chez les 
mêmes hommes, à la méme époque, le mois ait commencé in- 
variablement à la fois un lundi et un jeudi? Pourquoi fermer 
les veux sur cette contradiction choquante? 

Dans les notes et le commentaire des Campagnes de La Case 
j'avais relevé une erreur d'un an dans la chronologie du ma- 
nuscrit; j'entends que le manuscrit, dans deux passages 
voisins, place le méme événement à deux dates qui divergent 
exactement d'une année. À ce sujet M. Ferrand écrit : = Les 
indications du texte sont trés nettes; la rectification de Gautier, 
p. 168 n. 7, est inexacte”. » 

Voyons donc ce texte: il est assez court pour qu'on puisse le 
citer intégralement. Aux pages 167 d'une part et 168 de 
l'autre, le scribe Antaimoro nous raconte le méme événement; 
celte répétition est trés justifiée au début d'un nouveau cha- 
pitre; les deux récits concordent jusque dans les termes, et 
leur date est la méme, sauf un écart d'un an juste. 

Dressons en un petit tableau synoptique. 


Pace 167. Pace 168. 


Ramanirakarivo s'enfuit vers le Ce fut au mois de Fisakavy 
Nord... Au mois de Fisakavy | qu'Audriamanirakarivo s'en alla au 
tout le peuple reprend le chemin | Nord: au mois de Volambita l'annee 
de Mananjary. L'Andrianony An- | du Mardi finit. Au mois. d'Asara- 
driamanirakarivo se fixa à Fisanga | masay lAndrianony Andriamani- 
au mois de Volambita. Quand fut | rakarivo hátit. son village à Fi- 
Jinie l'année du Lundi ®, celle du | sanga. Au mois d'Asarabe et de 
Mardi commença. Les mois d'Asara- | Vatravatra le. peuple planta le riz. 
masay, d'Asarabe, de Vatravatra 
passèrent; le peuple planta le riz. 


DI G. Fennawp, dans le Journal asiatique, t. XII, juillet-août 1908, p. 96 
el suiv. 

® On sail que les Antaimoro classent leurs années en groupes. de sept, et 
donnent à chacune le nom d'un jour de la semaine. 
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Les indications de ces textes sont cn effet très nettes. ct je 
ne vors pas comment M. l'errand a pu se soustraire à ma con- 
clusion. Préoccupé de dresser la liste des dates d a sans doute 
laissé son attention se détourner des faits auxquels ces dates 
se rapportent. Un événement considérable aux proportions de 
l’histoire Ántaimoro, la fondation de Fisanga dans les mois 
de Volambita ct d'Asaramasay, ne peut pas avoir eu lieu à la fois 
à la fin de l'année du Lundi, et à la fin de l'année du Mardi. 
H faut nécessairement faire un choix entre ces deux dates. 
M. Ferrand s'y refuse" et il les admet conjointement toutes 
les deux comme éléments de son calcul. Dans ce calcul, qui 
s'étend d'après lui à une période de cinq années, il a done 
laissé se glisser une erreur d'une année entière. 

M. Ferrand à publié trés loyalement les éléments de son 
caleul, c'est-à-dire la liste des dates relevées dans le texte 
Antaimoro, et qu'il s'agit. de faire concorder entre elles. J'y 
relève ceci (p. 10, 11 et 12 du tirage à part) : e Mercredi 


Asaratan du mois de Maka. Lire jeudi. .... mardi Alahasadi. 
Lire lundi... .. Lundi Adabaran..... rectifier en jeudi.» En- 


tendons bien que ces lectures différentes ne sont nullement 
suggérées par la graphie du manuscrit, ou par la similitude de 
mols qui eussent pu être confondus; — non. M. Ferrand rec- 
Die mercredi en jeudi, mardi en lundi, lundi en Jeudi, uni- 
quement parce que sans ces recüfieations son système s'écrou- 


©% [I me renvoie, pour me convaincre de mon erreur, à p. 135, ligne a (je 
suppose du moins que c'est bien jà ce qu'il veut dire car sa référence est 
inexacte). Il ne s'est donc pas aperçu que les événements auxquels se rapporte 
la date de la page 138 n'ont rien de commun avec la fondation de Fisanga. 
Ca se passe dans une autre partie de Imoro , La Case y combat de nouveaux 
adversaires. Entre les dates précédentes et suivantes, celle de Ja page 138 ne se 
trouve. done intercalée qu'au point de vue typographique, mais non pes à celui 
d'une liaison chronologique entre les faits. M. Ferrand extrail mécaniquement 
du texte des dates qui lui paraissent se suivre. Mais ce texte rous dit formel- 
lement que les faits datés ne se sont pas suivis. Il faut absolument se résigner 
à Je lire en entier et à le comprendre. 


LE CALENDRIER MALGACHE. 103 


lerait. Sans doute le scribe Antaimoro était un étourdi. C'est 
seulement lorsque le texte est en contradiction avec sa théorie 
que M. Ferrand s'en souvient. Il croit en avoir le droit parce 
«que sur trente-sept dates relevées. . . . trente-trois concordent 
exactement». Trente-trois concordances contre quatre diver- 
gences , voilà en effet une assez belle disproportion. moins frap- 
pante cependant qu'on ne le croirait au premier abord. Le 
quantième Ántaimoro n'est pas en général indiqué par jour, 
mais par groupes de 2 ou 3 Jours. Trois jours, c'est presque 
la moitié de la semaine : une pareille notation du quantième 
donne un Jeu trés appréciable pour chercher les concordances; 
et il est a priori vraisemblable, avec un peu de chance, qu'elles 
doivent l'emporter en nombre sur les divergences. 

Par surcroit, le chiffre de 33 contre 4 ne nous parait pas 
acceptable d'aprés les données mémes que publie M. Ferrand. 

Dans le texte Antaimoro, les dates ne sont pas éparses une 
à une à travers le récit, comme elles pourraient l'être, par 
exemple, dans un manuel européen d'histoire. Quand le scribe 
Antaimoro en vient au récit d'une semaine ou d'une quinzaine 
tragique, il date minutieusement l'un aprés l'autre. tous les 
Jours successifs, du premier au dernier. 

Exemple: la première razzia de La Case, dans l'année du 
Dimanche, a commencé le A du mois de Hiahia, et a fini le 11 
du méme mois. La scribe date avec précision le lundi 5, le 
mardi 6, le mercredi 7. Il les date, c’est-à-dire qu'il donne 
soigneusement pour chaeun de ces jours néfastes là notation 
astrologique ; que celte notation ait pour nous un seis chrono- 
logique, d n'en a cure. 

Il nous donne de même dans l'année du Lundi les dates 
précises de chacun des quinze jours successifs, qui vont du 24 
Hatsiha au 8 Volasira; et dans l'année du Mardi les dates 
précises des 14 Jours successifs qui vont du 9 au 23 llatsiha. 

Voilà bien en effet les 33 indications chronologiques de 
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M. Ferrand, mais elles ne nous renseignent que sur trois points 
seulement de la durée, exactement sur 4 mois différents, ct 
ce sont en somme simplement 4 dates indépendantes. 

En résumé : ayons sous les yeux la liste des dates relevées 
par M. Ferrand dans le manuscrit Antaimoro: adoptons son 
critérium de concordances, qui est bien simple; le mois ayant 
toujours, sans exception, 28 jours (soit quatre fois sept), de 
toute nécessité ıl doit invariablement commencer par le 
méme jour de la semaine. dansi'espéce le jeudi; prenons, bien 
entendu, le texte tel qu'il est, sans rectification; et voici les 
scules conclusions auxquelles nous puissions aboutir, je crois : 


Annie du dimanche : 
Le mois de Maka n'a pas commencé un jeudi; 
Le mois de Hiahia a commencé un jeudi. 


Année du lundi : 
Le mois de Hatsiha ct le mois de Volasira ont tous las deux 
commencé un jeudi. 


Année du mardi : 
Le mois de Hatsiha a commencé un jeudi. 
Année du mercredi (d’après M. Ferrand, mais il se trompe 
D S 7 , r e . 
d'un an et il s'agit encore de l'année du mardi) : 


Un mois indéterminé ne commence pas un jeudi. ' 


Année du jeudi ( en réalité mercredi) : 
Un mois indéterminé ne commence pas un jeudi. 


Voilà le bilan du fragment de manuscrit qui contient les 
campagnes de La Case. Dans un autre fragment ( publié dans 
mes Notes sur l'écriture Antaimoro), M. Ferrand a relevé quatre 
indications chronologiques, dont l'examen conduit aux consta- 
tations suivantes : 


Année du mercredi (antérieure aux précédentes, mais de peu, 
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puisque le roi Antaimoro est déjà Ramarofatana, que La Case 
a connu) : 


Trois mois indéterminés commencent un lundi; 
Un mois indéterminé ne commence ni un lundi ni un 


jeudi. 


Voilà trés exactement reproduits les éléments de calcul sur 
lesquels M. Ferrand appuie sa théorie : et il est bien entendu 
que c'en est la seule base. Elle apparait done un peu fragile, 
puisque nous constatons 7 divergences contre 4 concor- 
dances. La seule conclusion possible est que le mois Antaimoro 
avait parfois, mais que parfois aussi il n'avait. pas, exactement 
28 Jours. 

Je ne doute pas que M. Ferrand ne se soit. laissé entrainer 
au plaisir bien naturel de solliciter les textes. 

Le scribe Antaimoro n'est pas très digne de foi : M. Ferrand 
le sait bien, puisqu'il lui reproche à tout hasard de s'étre 
trompé sur des noms de jour, sur des quantièmes ; el nous avons 
vu que ce scribe commet candidement une erreur d'un an. 
Gráce à sa facon de grouper les dates, il ne nous donne que 
très peu d'indications chronologiques utilisables : deux par an 
en moyenne. De dates aussi suspectes et aussi rares comment 
pourrait-on. extraire la connaissance précise d'un calendrier ? 

M. Ferrand jouit dans les cercles érudits d'une autorité lé- 
gilime; à l'étude philologique du malgache et à celle des ori- 
gines il a apporté des contributions très précieuses. Sur un 
sujet pareil, où tout moyen de contrôle fait défaut à Pim- 
mense majorité des lecteurs, une erreur de cet esprit dis- 
tingué n'est donc pas indifférente, Néanmoins je ne l'aurais 
pas relevée, une tritique stérile ne n'aurait pas paru valoir 
l'impression. 

J'ai toujours pensé que cette question du calendrier ancien, 
comme tant d'autres questions malgaches. trouverait sa so- 
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lution à Madagascar, où les indigènes aprés lout n'en ont 
perdu ni le souvenir, ni méme, dans une certaine mesure, 
l'usage. Ce n’est pas une matière morte sur laquelle nous en 
soyons réduits au témoignage des textes. J'ai plusieurs fois si- 
gnalé à l'Académie malgache de Tananarwo, l'utilité. d'une 
enquéte locale sur le calendrier, et voici qu'on m'a donné sa- 
usfaction. Une enquête sérieuse a été faite; elle conduit à des 
résultats intéressants et neufs; nous pouvons nous faire main- 
tenant une 1dée nette du vieux calendrier. Ces résultats ont été 
publiés dans le Bulletin de l'Académie malgache, c'est-à-dire 
dans une revue qui parait quelquefois, à Tananarivo, et qui 
est à peu pres introuvable de ce cóté-ci des mers. Il me parait 
done nécessaire d'en donner une analyse; et pour ce faire j'ai 
dà examiner d'abord la théorie de M. l'errand. 

Le Bulletin de l'Académie malgache vient donc de publier sur 
le calendrier un article du R. P. Thomas. Une note de la 
rédaction nous prévient que l'article était déjà rédigé en 1905; 
il a donc attendu quatre ans en tiroir. Les résultats d'une 
enquête intéressante, complètement terminée en 1905, mau- 
ront été connus en France qu'en 1910. Et encore faut-il se 
féliciter qu'ils aient tout de méme fini par l'étre. A l'avancement 
des études concernant Madagascar, c'est nn très gros obstacle 
que l'inexistence de communications régulières entre les mal- 
gachisants d'Europe et ceux de Madagascar. H en résulte natu- 
rellement, de part et d'autre, l'impossibilité d'être jamais au 
courant. 

De l'article précité je crois utile d'extraire d'abord un petit 
nombre de faits qui font définitivement la lumière sur le calen- 
drier de «7 et ses multiples». 

M. Ferrand a dressé une table complète de re calendrier 


0) Bulletin de l'Académie malgache, vol. Vl, 1909, p. 17 : L'origine. des 
noms de mois à Madagascar, Notes de philologie comparée. Fragments du R. P. 
Tuomas. 
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depuis l'année 1637 jusqu'a 1909". Je trouve dans cette 
table qu'une année du lundi va du 2 mars 1904 au 1° fé- 
vrier 1909. L'administrateur de la province de Farafangana, 
cité par Thomas, nous affirme que de février 1904 à février 
1905 l'année a porté le nom du dimanche ?, N'oublions pas 
que la table dressée par M. Ferrand est, par ailleurs, entiè- 
rement incontrólable sur toute sa durée. Le contrôle n'en est 
possible qu'à la fin, à l'époque actuelle; 11 nous conduit à la 
constatation d'une discordance. 

Mais voici qui est encore bien plus décisif. 

L'article du P. Thomas nous apprend que les Antaimoro 
ont conservé l'usage trés vivant des quantiemes astrologiques; 
aujourd’hui, comme au xvir siècle, le mois se divise en 1 2 « grands 
destins» et 28 «sous-destins »; ce sont les mêmes, ils portent 
les mêmes noms, et ils se suivent dans le méme ordre. Rien 
n'a changé. Seulement M. Voyron, administrateur de Farafan- 
gana, écrit textuellement : «Le point de départ pour l'appli- 
cation des destins n’est pas le premier jour du mois, mais le 
jour du premier quartier de là lune du mois 9,» M. Voyron, 
qui n'est pas nécessairement familier avec la précision du lan- 
gage astronomique, a voulu dire, j'imagine, le jour où com- 
mence à se former le premier quartier, c'est-à-dire la nouvelle 
lune. Je ne crois pas que le jour exact où le premier quartier 
est complet soit appréciable à Toal pour un indigène. Cela n'a 
d'ailleurs aucune importance. H est certain en tout cas que le 
jour du premier destin est déterminé par une phase de la lune, 
quelle qu'elle soit, et non pas par le début d'un mois fixe 
de 28 Jours qui n'aurait avec la lune aucune espèce de rap- 
port. 


^ 


(1) Dare das Études ethnographiques ete., loe. cil., p. 4 à 10 du tirage 
à part. 

0) Loc. cit. , p. 18 en nate. 

© Loc. cit. , p. 14 en note. 
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Cette facon de compter est actuelle en Imerina aussi et elle 
y esL attestée depuis trois quarts de siècle"). 

C'est celle que Flacourt indique implicitement dans l'Anosy 
du xvi siècle, on l'a vu plus haut. 

Enfin, le P. Thomas attire l'attention sur un texte qui 
m'avait échappé, et qui est catégorique. Houtman en 1602, à 
. propos de la côte Nord-Est, écrit textuellement : «A Mada- 
gascar, le mois commence invariablement avec : nouvelle lune 
el prend fin lorsque apparait la lune suivante? 

Il est done bien entendu que le calendrier E «7 el ses mul- 
üples» n'a pas d'existence réelle, et il n'en sera plus question. 

Essayons maintenant de dégager ce que le P. Thomas nous 
apprend de positif sur le calendrier malgache. 

Ce qui dans ces dernières années a complètement renouvelé 
cette petite question, c'est une découverte philologique. Une 
des deux séries de noms de mois en usage à Madagascar est 
empruntée au sanscrit. L'honneur de cette jole découverte 
appartient à M. Gabriel Ferrand; mais il lui faut désormais le 
partager avecle P. Thomas. Dés 1905 le P. Thomas était arrivé 
sur ce point par une voie indépendante aux conclusions de Fer- 
rand; il eut simplement le tort de publier les siennes quatre 
ans après les avoir formulées en manuscrit. 

Du moins nous apprend-il sur l'usage des noms de mois 
sanscrits à Madagascar des choses que nous ignorions. 

Les mois sanserits ne sont pas restés cantonnés, comme d 
était loisible de le supposer, dans le coin Sud-Est de la grande 
ile. Dix-neuf informateurs les signalent dans dix-neuf districts 
différents, éparpillés sur toute la surface de Madagascar, aussi 
bien à la cóte Ouest que dans le centre et l'Est. Les mois sans- 


0) Loc. cit., p. 20 note. 

6) Collection des ouvrages anciens concernant Madagascar, publiée sous la 
direction de A. GnaxpipiEn, ele... Paris. Comité de Madagascar, 1903, L I, 
p- 390. 
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crits ont donc été, suivant toute vraisemblance, d'un usage 
général dans l'ile entière. 

Nous savions que, au xvir* siècle, ils étaient seuls usités 
dans le Sud-Est, en particulier dans l’Imoro. Le P. Thomas 
nous apprend qu'ils y sont aujourd'hui tombés en désuétude. 
Ils v ont été supplantés, comme à peu prés partout ailleurs, 
par l'autre série de noms de mois, celle qui est d'étymologie 
arabe. M. l'administrateur Voyron écrit que « seuls quelques 
vieillards emploient indifféremment » l'une ou l'autre série. Ce 
témoignage est précieux. 

Il a été possible de croire, et, pour ma part, j'avais cru, 
que les Malgaches avaient emprunté aux Arabes leur calendrier. 
Celui de Tananarivo, le plus anciennement et le mieux connu, 
est resté en effet jusqu'à l'introduction du grégorien, le calen- 
drier musulman pur et simple. Année lunaire de 354 à 
355 Jours, mois lunaires de 29 à 30 jours qui errent à travers 
toute l'année solaire. 

Aujourd'hui sous le calendrier musulman malgache nous en 
apercevons nellement un autre, antérieur et à demi effacé, qui 
a nécessairement des relations avec l'Inde, puisque les noms 
de mois sont sanscrits. 

Sur ce vieux calendrier nous n'en savions pas plus long, 
mais quelques lignes du P. Thomas jettent brusquement une 
vive lumière : 

«Un des mois antaimoro (Alahamaly dans la nomenclature 
arabe) règle la concordance de l'année avec les saisons; car 
ce mois doit toujours correspondre avec le commencement de 
la saison sèche et la fin des pluies. Et si les Antaimoro con- 
statent. .. que da saison des pluies persiste dans toute son 
intensité à la fin du mois d'Mahamaly, ils redoublent ce dernier 
mois. .. D'autre part un autre mois peut être aussi bien 
redoublé, C’est ainsi que l'année courante (1904 ) aura 13 mois. 
Le mois d'Makarabo aura en fait soixante jours, parce que sur 
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le point de prendre fin, il n'aurait pas coincidé avec la malu- 
rité des letchis, s’il avait eu une durée normale. » 

Ainsi done les Malgaches, à tout le moins les Antaimoro, 
intercalent dans leur année lunaire un mois supplémentaire 
toutes les fois que c'est nécessaire pour la faire coincider avec 
l'année solaire. Leur calendrier, autrement dit, n'est pas solaire 
comme le nótre, il n'est pas lunaire comme celui des Arabes, 
il est luni-solaire. C'est la première et la seule fois qu'on 
nous ait donné cette informalion, mais le témoignage est 
d'une précision documentée qui ne laisse pas de place au doute. 

Dira-t-on que le calendrier luni-solaire est une introduction 
récente? Mais d'où serait-il venu? Les Antaimoro l'auraient-ils 
inventé il y a peu d'années? Cela ne leur ressemble guère : 
les acquisitions intellectuelles qui ont passé d'outre-mer dans 
l'Imoro (l'écriture par exemple) y ont dégénéré, bien loin de 
germer en nouveautés intéressantes. Le calendrier seul 
aurait évolué, lui qui cependant, par son caractère astro- 
logique, est sous la protection d'une terreur superstitieuse ! 

Que le calendrier luni-solaire ait été à Madagascar d'un 
usage général et ancien , je n'oserais pas affirmer qu'on puisse 
le prouver rigoureusement. Là-dessus pourtant on peut accu- 
muler des présomptions qui ne sont pas loin d'équivaloir à 
une preuve. 

Qu'on en juge : «A Marovoay, d’après les renseignements 
recueillis par M. Mathieu, la féte des tombeaux des rois saka- 
laves se faisait toujours dans le mois de Volambita, lequel 
tombait toujours en saison seche, et correspondait à notre 
mois de juin !. » 

« M. le commandant Leblanc signale que le premier mois de 
l'année. est Volambita, qui tombe toujours en août, chez les 
Antandrov. . . Vers le mois de novembre, au début de là saison 


M Loc. cit., article du R. P. Tuouas, p. 24, tableau synoptique en note. 
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des pluies, dans la région d'Amborombe, la première lune est 
Vatravatra. Dans l'Anosy Ja première lune est en mars, » 

Chez les Bara , Asaramante correspond toujours à septembre, 
d'après M. Demortier; et deux saisons. l'hiver et le printemps, 
porlent des noms de mois ?), 

Voilà donc cinq provinces différentes où on nous affirme. 
en 1904, que les mois lunaires reviennent régulièrement à la 
méme saison de l'année solaire. On ne mentionne pas, il est 
vrai, de 13° mois intercalé. Mais d faut admettre son existence; 
en tout cas, d'une facon quelconque, les mois lunaires sont 
accommodés au cadre d'une année solaire. 

Le calendrier luni-solaire, de notre temps, n'est done pas 
cantonné dans l'Imoro, d se retrouve en des points trés divers. 

Dans le passé, au xvir siècle, Flacourt affirme textuellement 
que «le premier mois (celui de Vatravatra) commence à la 
nouvelle lune de mars». Il. parle en général, sans spécifier le 
moins du monde qu'il s'agisse d'une année particulière. H nous 
dit encore que la circoncision se fait tous les sept ans) « dans le 
mois de mai le plus souvent qu'ils nomment Valascira ». 
Jamais il ne parait soupçonner qu'il puisse y avoir un écart 
entre l'année antanosy et la nôtre. C'est pourtant un homme 
précis et minutieux. Quand il nous parle du Ramadan, il 
n'oublie pas d'observer : e Ce jeusne n'a point de mois réglé, ct 
se fait tantost en un mois, lantost en un autre.» Et ce serait 
assez étrange si l'année malgache avait été lunaire, puisque, 
alors précisément, comme dans le calendrier musulman, il 
aurait été invariablement célébré le méme mois. C'est dans une 

nnée solaire que le Ramadan e n'a point de mois réglé ». 

Le témoignage de Houtman, le plus ancien que nous pos- 
sédions (1 602), s'accorde avec celui de Flacourt, avee plus de 

3 foc, cit. 


G Jhid. 
© Edition de 1661, p. 63. 
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précision peut-être. Immédiatement après nous avoir parlé en 
détail du recul des mois d'une année à l'autre dans le calen- 
drier lunaire musulman, Houtman nous donne en double 
colonne une table fixe des concordances entre les mois mal- 
gaches et européens. Faut-il admettre qu'il s’est contredit sans 
sen apercevoir à une ligne de distance? 

En somme Houtman et Flacourt, Fun comme l'autre, aprés 
avoir alfirmé pósitivement que le mois malgache est lunaire, 
ne nous disent pas explicitement que l'année était. solaire , mais 
ils admettent implicitement qu'elle l'était, ce qui d'ailleurs, 
pour eux Éuropéens, devait paraitre la chose la plus naturelle 
du monde. Devons-nous supposer que ces deux écrivains 
sérieux ont commis l'un et l'autre une énorme bévue, et exac- 
tement la méme? 

Voici un autre argument qui me frappe davantage encore. 
Grâce ap P. Thomas et à M. l'administrateur Voyron, pour 
l'Imoro et pour l'année 1904 , nous pouvons, sans incertitude, 
dresser un tableau exact des concordances entre les mois mal- 
gaches el nos mois européens. Rappelons que les mots arabes, 
d'ou sont dérivés les noms de mois dans la première nomencla- 
ture, désignent les douze signes du zodiaque : 


DEUXIÈME 
PREMIÈRE NOMENCLATURE NOMENCLATURE MOIS FRANCAIS 
(empruntée à l'arabe; (empruntée (correspondants en pays 


signes du zodiaque ). au sanseril ). antaimoro et en 1904). 


Alahotsy (Pisces). Asaramasay. Mars 
Alahamady (Aries). Asarabe. Avril. 
Adaoro (Taurus). Vatravatra. e Mai. 
Adizaozy (Gemini). \sotry. Juin. 
Asorolany (Cancer). Hatsiha. Juillet. 
Alalasaty (Leo). Volasira. Août. 
Asombola ( Virgo). Fosa. Septembre. 
\dimizana ( Libra). Maka. Octobre. 
Makarabo (Scorpius). Hiahia. Novembre. 
Alakaoza (Sagitarius). Fisakamasay. Décembre. 
Adijady (Capricornus).  Fisakavy. Janvier. 


\dalo ( d quarius ). 


Volambita. 


Février. 
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ll est bien entendu que ce tableau n'a pas la moindre valeur 
générale, d est vrai pour l'Imoro et pour l'année 1904, mais 
sans doute aussi, d’après M. l'administrateur. Voyron, pour 
un laps indéfini d'années avant et aprés 1904, puisque les 
années Antaimoro actuelles sont grossièrement mais incon- 
testablement solaires. 

Le P. Thomasattire l'attention sur un petit fait très curieux; 
dans ce tableau les signes du zodiaque sont à peu près exaete- 
ment à leur place. D’après l'Annuaire du Bureau des Longi- 
tudes de 1910 (le seul que faie sous la main), le soleil est 
dans le signe du Bélier du » 1 mars au 20 avril. Notre tableau 
nous donne : Alahamady ( Aries) — avril. 

Goïncidence fortuite, dira-t-on; et c'est bien possible a priori, 
mais d faut se méfier d’un hasard trop intelligent, ct d'une 
explication trop commode. 

Ces douze mots arabes malgachisés, qui constituent la pre- 
mière colonne du tableau, Flacourt les a très bien connus; de 
son temps, ce n'étaient pas encore des noms de mois; c'élaient 
des e destins » distribués trois par trois entre les quatre saisons; 
Voici le tableau qu'il en donne et ou ce sont les accolades qui 
sont intéressantes (1). 


Mahamali (Aries): 


Automne .. Azorou (Taurus); 
Alizozo ( Gemini). 
Asarata (Cancer) : 

Hyver. e, Maasade (Leo): 


| 

| Asomboulo (Virgo). 

Alimiza ( Libra); 

Printemps... .< Alacarabo (Scorpius); 
Macossi (Sagillarius). 
Mizadi ( Capricornus ): 
Adalou ( Aquarius ): 
\lohotsi (Pisces). 


LI... 


Due 
XVIL 8 


INPAIMORIS RATIOVALA 
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L'ensemble des quatre saisons, c'est-à-dire l'année solaire, 
était. donc divisée en douze parties, qu'il faut bien se résoudre 
à appeler des mois; et chaque mois avait son «destin» qui 
portait le nom d'un signe du zodiaque. Rappelons-nous que 
nous sommes dans l'hémispheére Sud où l'automne correspond 
à notre printemps, le premier mois d'automne, c'est-à-dire 
approximativement avril, était donc au xvi? siècle le mois du 
Bélier, exactement comme au xx° siècle. 

Il devient vraisemblable que dans le sud-est de Pile il en a tou- 
jours été de méme pendant les deux siècles intermédiaires. Les An- 
Laimoro ont toujours placé sous l'invocation du Bélier (Alahamali) 
le premier mois lunaire dela saison sèche, c’est-à-dire que, à côté 
de leurs mois lunaires, ils ont toujours eu une année solaire. 

A considérer notre tableau, on constate que l'année Antai- 
moro semble avoir très peu Joué en deux siècles et demi. Dans 
les manuscrits du xvii siècle , l'année nouvelle commence inva- 
riablement sur les confins des mois de Volambita ( Adalo) et de 
Asaramasay ( Mahotsy). Au xx* siècle il en est encore approxima- 
livement de méme : « Le 1°, ar, 3°, 4°, 5°, 7° ou 10" Jour qui suit le 
premier quartier de la lune du mois Adalo . ils célèbrent une fête 
qu'on peut regarder comme l'analogue du premier de Pan.» 

Le seul grand changement apparent dans le calendrier 
Antaimoro du ut" au xx° siècle, c'est. l'élimination. à peu 


®© Le P. Thomas, citant M. l'administrateur Voyron, écrit : «Les astro- 
loyucs de Farafangana, plus instruits que ceux de l'Imerina, savent que, pour 
conjurer les destins, il faut : en alahamady, tuer un bélier, etc... ; en asoro, 
faire cuire le cœur d'un taureau. .. : en asaratana, recueillir de la terre sur le 
trou d'un crabe... ; en alakaosy, couper en deux nne sarhacane...; en adi- 
jadi, prendre des os de chèvre, ele...» Les souvenirs concernant les signes 
du zodiaque sont done restés très vivants dans l'Imoro,. y compris celui des 
mois solaires auquel chaque signe se rapporte. Voir dans Flacourt, p. 173, la 
traduction d'un hymne malgache au zodiaquo. 

" Loc. cit. p.38 en note, d'après M. l'administrateur Voyron. Rappelons que 
dans l'Ànosy, le commandant Leblanc au v^ siècle et. Flacourt au xvn" siècle 
sont d'accord. pour fixer le premier de l'an à la première lune de mars. 
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prés complète des mois sanscrits remplacés par les mois 
zodiacaux. Dans les manuscrits du xvi siècle une lacune est 
très frappante. Le scribe donne toujours le «destin du jour», 
mais jamais celui du mois dont il se contente d'indiquer le 
nom. Íl faut que ce nom, à lui tout seul, ait un sens en astro- 
logie, et qu'il y ait eu dés cette époque un rapport fixe entre 
le mois sanscrit, tout lunaire qu'il fût, et un signe déterminé 
du zodiaque. Il est naturel que l'un de ces deux termes équi- 
valents ait progressivement éliminé l'autre. Le nom du « destin » 
mensuel s'est substitué au nom du mois, parce que les deux 
élaient dl interchangeables. Ils se rapportaient l'un 
et l'autre à la méme subdivision d'une année solaire. 

Nous sommes outillés maintenant. pour résoudre une ques- 
tion qui a toujours beaucoup embarrassé les malgachisants. 

Les Malgaches ont emprunté au calendrier. musulman le 
nom des jours de la semaine, ils se sont assimilé l'astrologie 
arabe, ils ont célébré le Ramadan, et même d’autres fêtes 
musulmanes "1": ja principale tribu, celle des Merina, a fini 
par adopter complètement les divisions islamiques du temps. 
L'influence de la chronologie arabe à été si profonde qu'il a 
fallu tout récemment une découverte philologique pour faire 
soupçonner l'existence d'un calendrier. différent ct antérieur. 

ùt pourtant les Malpaches, Merina compris , non seulement 
n'ont pas emprunté l'ère de lhégire, mais encore ils n'ont pas 
emprunté à l'arabe les noms de mois. Est-ce done qu'ils ne 
les ont pas connus? Mais il les connaissent encore; M. l'ad- 
ministrateur Voyron nous donne, pour l'Imoro, en 190^, la 
nomenclature malgachisée des mois arabes : 


æ 


ARABE. MALGACHE. 
Moharrem.................. \limoharamo. 
EE fer JEU pr? ns Safaro. 


ans um ui mee Rabelavoalo, ete. 


U) Voir Hovrwuaw, loc. cit. 
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Non seulement ils ont connu et connaissent encore les noms, 
mais pendant longtemps, jusqu'au xvii stéck: au moins et peut- 
étre beaucoup plus tard, ils ont eu besoin de’ connaitre. très 
bien le comput islamique, pour fixer la date du Ramadan". 
Qu'est-ce donc qui les a arrêtés? 

Et notons qu'ils ont bien pour leurs mois une nomenclature 
arabe, mais ce n'est pas celle des mois, c'est celle des signes 
du zodiaque. 

Les malgachisants se sont posé bien soavent cette question 
sans la résoudre. Elle m'apparait toute résolue. 

Les mois arabes sont des divisions de l'année lunaire, les 
signes du zodiaque de l'année solaire. Senles ces dernières 
étaient utilisables pour des Malgaches parce que leurs mois 
lunaires devaient se raccorder tant bien que mal avec une 
année solaire. 

En résumé, dans le Madagascar actuel, au xt" et au xv siècle, 
l'Imerina, sur qui l'attention est restée longtemps concentrée. 
est la seule province peut-être qui ait eu un calendrier entière- 
ment lunaire; elle le doit apparemment aux musulmans como- 
riens, avec qui elle a été en relations faciles et suivies. 

Ailleurs , dans beaucoup de provinces, tout particulièrement 
dans le pays Anlaimoro, qui est un musée d'institutions 
anciennes, les Malgaches actuels ont, sans contestation pos- 
sible, un calendrier luni-solatre. Les mois sont lunaires, 
l'année est solaire, entre les deux le raccord se fait au moven 
d'un mois intercalé. Ge raccord est horriblement grossier mais 
très simple : la fin de la saison des pluies, où bien encore la 
maturité des letchis en détermine le moment. C'est précisément 


© Flacourt nous donne la date précise du Ramadan en 1653. Ferrand 
remarque justement que c'est celle où tout l'Islam jeûne cette année-là. H croit 
naturellement à une coincidence fortuile, Mais Houtman (loc. cit.) nous donne 
les dates du Ramadan à Madagascar pour les années 1600, 1601, 1602, el cc 


sont bien les dates musulmanes. 
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là ce que l'Annuaire des Longitudes appelle calendrier luni- 
solaire, un type parfaitement connu et classé, auquel appar- 
tiennent les calendriers israélite et chinois. 

Ce calendrier. il n’est pas rigoureusement prouvé, mais d 
est infiniment probable que les Malgaches l'ont depuis des 
siècles, et que c'est précisément lui dont les noms de mois 
sont sanscrits. 

Et alors, ce point acquis, on souhaiterait d'aller plus loin. 

L'Imoro est le coin de l'ite ou ce calendrier est aujourd'hui 
attesté. Il y a des raisons de croire que T'Imoro, en tout cas la 
cóte Sud-Est, en fut le centre de dispersion à Madagascar. 
Evidemment il y a été importé, mais de quelle partie de l'Asie 
est-il venu, ce calendrier à noms de mois sanscrits? On sait que 
le calendrier hindou est luni-solaire, et que des inscriptions 
sanscriles nous le montrent en usage à Java dés le v^ siécle ®. 
Nous avons donc là, aprés beaucoup d'autres, un nouveau té- 
moignage, tout à fait indépendant, sur les relations anciennes 
de Madagascar avec l'Indonésie. Avant la période des influences 
islamiques, il y a eu certainement une période d'influenees, 
c'est-à-dire de migrations et de conquêtes indonésiennes; quelque 
chose comme une thalassocratie indonésienne dans l'océan 
Indien. Sur ce grand fait historique oublié, la connaissance 
détaillée du calendrier indonésien permettrait peut-être de 
dégager quelques renseignements précis. Il y a là un petit 
champ nouveau qui s'ouvre aux investigations. 


®© H. Kens, Een Sanskrit opschrift te Bekasih, dans Bijdragen tot de Taal- 
Land- en Volkenkunde van Ned.-Indië, h° s., X. 52a et suiv. 
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PAR 


M. SYLVAIN LÉVI. 


M. Thomas, en apportant une solution, que je crois défini- 
tive, à la question si souvent débattue m vwäāsāh d'Acoka 
(Journal asiatique, 1910, mai-juin, 507 et suiv.), a bien voulu 
constater, avee sa courtoisie ordinaire, que J'étais arrivé de 
mon côté au méme résultat. J'avais, en effet, communiqué 
mon interprétation à mes élèves dans plusieurs de mes cours; 
]étais allé, par une coïncidence singulière, en entretenir 
M. Thomas à la Bibliothèque de l'India Office quand son 
manuscrit, déjà tout prêt, allait être adressé à notre Société. 
Les matériaux réunis par Pischel dans son admirable Gram- 
maire des Prácrits menaient fatalement à la solution. Le chiffre 
«cinquante», pañcäçal en sanscrit, fe peut prendre en prâcrit 
que les formes pannäsa, pannäsan, pannā, el dans les combi- 
naisons avec l'unité il se réduit toujours à papam. La coüpe 
nécessaire aprés panna isola désormais le mot lati, et liti 
rapproché de »iisa ne pouvait manquer d'évoquer les formules 
usuelles du type rätrim vyustah. M semble dés lors évident 
qu'Acoka, dans le passage resté si longtemps obscur, parle des 
nuits qu'il a passées au dehors. 

M. Thomas s'est arrêté à ce point. Je crois pourtant qu'on 
peut pousser la recherche plus loin, ct peut-étre aussi la solu- 
tion. Notre confrère, à qui j'avais exposé mon hypothèse, m'a 
gracieusement invité à la produire moi-même en publie. Je 
réponds volontiers à l'appel qu'il m'adresse. 

Puisque Acoka a tenu à rappeler dans un si grand nombre 
de textes le nombre de nuits qu Of passées au dehors, on est 
tenté assez naturellement de se demander si ce chiffre n'avait 
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pas une valeur plus considérable qu'une simple notation 
arithmétique. Pour que le prince, si soucieux de se rendre 
intelligible à tous, püt se contenter dans les édits de Siddapur 
d'une formule aussi concise que,: yam ca sävane savüpile 
vyuthena 256, il lui fallait admettre que le simple énoncé du 
chiffre éveillait chez la plupart de ses sujets une idée assez 
précise pour le dispenser d'un énoncé plus complet. Si nous 
avons tant de peine à compret ndre cette formule, c'est qu'on 
la comprenait trop facilement au temps d'Acoka. Mais est-il 
absolument impossible d'en retrouver le sens? 

La raison capitale qui a décidé Acoka à entreprendre la 
tournée de déplacements commémorée par tant d'inseriptions, 
c'est son admission. dans le clergé bouddhique. À Sahasram, 

Rupnath, à Bairat, à Siddapur, il tient à rappeler tout 
d'abord les étapes de ses progrès religieux. « Pendant plus de 
deux ans et demi, J'ai été upasaka. .. Depuis un an, out, 
depuis un an et plus, Je suis entré dans le samgha...» 
Admis dans l'ordre, il à dà, surtout avec le zèle d'un néophyte, 
en suivre les règles essentielles. L'année du moine bouddhiste 
se répartit en deux périodes : l'une, de trois mois, correspond 
à la saison des pluies; c'est le temps de la retraite dans une 
demeure fixe; l'autre, de neuf mois, se passe en tournées 
vagabondes, sans abri permanent. Moins préoccupés d'exacti- 
tude astronomique que leurs confrères du brahmanisme, les 
moines bouddhistes ont conservé la vieille année de trois cent 
soixante jours, avec trente jours au mois, et la division du 
mois en deux quinzaines. Je n’en citerai que deux preuves. Le 
Cardulakarnavadana, celte encyclopédie de la science boud- 
dhique, traduit en chinois dés l'an 230, résume ainsi le calen- 
drier : « Trente jours et nuits font un mois: douze mois font 
une année» (trüncad ahoraträny cko masah : dvadaga. mash 
samvatsarah, p. 614, 1. 19). Le Kalakala-sutra, traduit en 


chinois par Jo-lo-ven (Che fe-che king; Nj., 7505 édit, Tok., 
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XIV, À, 29) sous les Si-Tsin, entre 365 et 316, partage l'an- 
née en trois saisons, hiver, printemps, été, comprenant cha- 
cune huit quinzaines. Dans ce texte, qui est un véritable 
calendrier religieux, l'unité de temps est la quinzaine. Et c'est 
en effet la quinzaine qui commande la vie du moine, puisque 
cest elle qui ramène périodiquement les assemblées de 
paroisse, la récitation du Pratimoksa et la confession. Mesurées 
à cette unité, les 256 nuits d’Acoka donnent exactement 17 
quinzaines écoulées. Les neuf mois de tournée (caria) pres- 
crits aux moines font 18 quinzaines ; la dernière s'achève sur 
«le jour qui introduit la saison des pluies » ( vassupanayikà ), au 
lendemain de la pleine lune d'Asadha ou de Cravana. En infor- 
mant ses sujets de ses 256 vivasáh , Acoka leur confirme donc 
qu'il est véritablement entré dans le clergé, comme d l'avait 
déclaré dés l'abord ; il donne ses preuves. La fin de sa tournée 
approche; la dernière quinzaine, qui vient de commencer, va 
le ramener en bon moine à sa résidence fixe, où sans doute la 
vie du siecle le reprendra. H n'attend pas la fin pour adresser 
ses instructions à son peuple, car d tient à lui parler en qualité 
de «moine errant» (savapite vyuthena). C'est, en effet. la vie 
errante du moine qu'il veut proposer comme 1déal à ses sujets, 
et il entend précher d'exemple. 

On a, il est vrai, donné généralement à lédit une autre 
signification : les divergences des rédactions parallèles ne sont 
pas faites pour imposer l'accord. Le verbe essentiel , qui revient 
à plusieurs reprises pour exprimer l'idée fondamentale, prend 
à Rupnath la forme pakamati, à Sahasram la forme palakamati ; 
la découverte des incriptions de Siddapur, au Mysore. est 
venue garantir, par un témoignage irrécusable, l'authenticité 
du verbe pakam? dans le document original, issu de la chancel- 
lerie royale. Le verbe palakan’, employé dans le texte de 
Sahasram, reparait souvent dans la langue d'Acoka ; ail y désigne 
l'effort moral, la bonne volonté active qui prépare et assure le 


122 | JANVIER-FÉVRIER 1911. 


triomphe du bien. On ne saurait done s'étonner de le rencon- 
trer ici encore. L'idée qu'il exprime s'adapte sans effort au ton 
général de l'édit. Acoka peut dire, sans choquer personne, 
que la bonne volonté ouvre aux petits comme aux grands le 
chemin du ciel. Une proposition, toutefois, persiste à rester 
obscure dans cette hypothèse : c'est celle qui vise le rappro- 
chement des hommes ct des devas dans le Jambudvipa. 
M. Senart, sans dissimuler les grandes difficultés de l'interpréta- 
lion, avait traduit deva par — brahmane» et M. Hultzsch, dans 
un article paru tout récemment (J.H.4.8., 1910, 1308), 
adopte encore ectte traduction, tout en modifiant à fond le 
sens de la phrase. 

Le mot pakamah, attesté par Rupnath et par Siddapur, 
implique une tout autre notion. M. Thomas a bien saisi la 
valeur proprement technique du mot. «Le composé, dit-il. 
est extrêmement commun dans la littérature palie, et il a tou- 
jours la même signification, celle de + voyager de lieu en licu» 
comme le contraire de «rester en un seul endroit». Dans le 
Vinaya-pitaka seul, d doit se trouver presque cent fois. C'est 
donc là le sens qu'il nous faut trouver dans nos édits.» 
C'est aussi ma conception personnelle; mais cette fois encore, 
M. Thomas me semble s'être arrêté à mi-chemin dans la pour- 
suite de la vérité qu'il avait entrevue. H a bien signalé le pas- 
sage capital du VII édit sur roc où Acoka rappelle avec tant 
de satisfaction sa tournée de piété ( dhammayät) qu'il oppose 
aux tournées de plaisance (rihärayätä) chères à ses prédéces- 
seurs. C'était là une innovation hardie, et qui marquait un 
grave changement. Il s'agit sans aucun doute du même voyage 
dans les deux textes. La conquête du Kalinga, qui avait décidé 
la conversion d'Acoka, datait de la huitième année après le 
sacre (NIT édit); Acoka était resté ensuite upasaka pendant 
deux ans et demi avant de recevoir les ordres: son départ en 
tournée se place donc environ dix ans après le sacre (dasava- 
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säbhisito samto, VILI édit), avec une fraction en surplus. Lu à 
cette lumière, l'édit devient un panégyrique du déplacement 
religieux à l'instar des moines, ou, pour parler francais, du 
pèlerinage. Voyons jusqu'à quel point la traduction complète 
peut justifier cette hypothèse. 

«J'ai été deux ans et demi upasaka; mais je n'avais pas 
beaucoup pérégriné. Depuis un an, oui, depuis un an et plus, 
je suis entré dans le clergé, et j'ai beaucoup pérégriné, » Vient 
alors la pierre d'achoppement : 

minä cu kälena amis samant munis jambudipasi misä devehi (Sid- 
dapur). 

yi imāya kalaya. jambudipasi amis@ deva husu te dam mis. kata (Rup- 
nath). 

et... lena jambudipasi ammisamderä samiā munist misamdev. (Sa- 
hasram ). 


Bühler, qui a le premier étudié ces textes, avait traduit : 
«Pendant cet intervalle, les dieux qui étaient [considérés 
comme] de vrais dieux dans le Jambudvipa, je les ai faits 
[je les at fait considérer comme] hommes et faux. » M. Senart, 
tout en protestant contre l'étrangeté des idées introduites dans 
celle traduction, déclarait qu'il ne pouvait «que se rallier à 
M. Bühler en ce qui concerne l'analyse des mots pris isolé- 
ment, ou, si l'on veut, du mot isa (ou misam) et amisá (ou 
amisant ). Comme lui, ajoute-t-il, j'y vois l'équivalent du sans- 
crit mrs, amrst». Bühler, pourtant, s'était gardé de poser 
cette identité. Le mot mrsā «faux» n'est connu en prácril que 
sous la forme musa (mosä); cf. Piscuez, 8 51 et 78. Acoka 
lui-même l'emploie sous la forme musa dans Pédit de Bhabra 
(musavadam ). Pour justifier sa traduction , Bühler s'était gardé 
de citer le sanserit mrsã, qui aurait fait difficulté; d avait posé 
(Ind. Antiq., VI, 129) ` masā lì. 2 = misá = Sansk. misäl , et 
misam S. 3 = Sansk. misam. For the meaning of misam kr see 
Pet. Dict. s. v. misa. Cotte malice digne d'un pandit avait dù 
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ravir Bühler. Mais, à regarder de près, le mot nusa n'est attesté 
que dans des kosas de basse époque (Trikándacesa, Halayu- 
dha, Hemacandra, Medini); les exemples nombreux qu'en 
fournit le. Dictionnaire de Pétersbourg sont empruntés au 
kathasaritsagara et: à la Rajatarañgini, composés tous les 
deux au Cachemire, l'un au xi^ siècle, l'autre au vu, et aussi 
à une inscription de l'Inde centrale (Bhera Ghat, sur la haute 
Narbada), datée de 1155 J.-C. (Kiecnonn, List, n° 41 5). Tout 
décèle donc le mot comme de date tardive; on ne saurait légi- 
timement s'en servir pour expliquer un texte d'Acoka. Quant à 
l'expression misam kr, qu'on prendrait pour une expression 
consacrée à lire la référence sommaire de Bühler, le Diction- 
naire de Pétersbourg ne la traite pas méme comme une locu- 
tion; parmi les exemples du mot misa, M cite : masam rte 
tadaivasphutaya gira, Kavnis. , 64, 125, qu'il traduit hittérale- 
ment : «eine Täuschung bewivkend ». Il serait oiseux insister. 
Au reste, Bühler lui-même avait, au cours des ans, oublié 
sa propre malice: en éditant les édits de Siddapur, il donne 
comme la transcription sanscrite :$etena tu hälenämrs& santo 
manusyā mrs |krtah] devaih [aha], et d traduit: « Pendant ce 
temps les hommes qui étaient [considérés comme | vrais dans 
le Jambudvipa [ont été rendus manifestement] faux [avec leurs! 
dieux.» Malgré le respect profond qu'on doit à la mémoire de 
Bühler, j'avoue que cette traduction me semble délier la gram- 
maire et le bon sens. 

Le mot misa. dans le pràcrit d'Acoka, répond normalement 
au sanscrit miera e mélangé». La construction misä devehi, qui 
génait si fácheusement dans la version de Siddapur l'interpré- 
tation de Bühler, rentre au contraire dans la règle courante si 
on pose cette identité; le mot micra se construit régulièrement 
avec un instrumental : visena micram emrtam «de lambroisie 
mêlée à du poison», Riuix., V, 35, 2. Le Dictionnaire de Pé- 
tersbourg, auquel jemprunte cet exemple. en cite une longue 
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liste, et renvoie à Manu. à la Väjasancyi-samhita, au Cata- 
patha-brahmana, à l'Atharva-Veda, au Maha-Bharata, etc., 
en somme à toutes les couches de la httérature. Quant au mot 
dera, il n’a dans la langue sanscrite que deux sens réels; il 
désigne à titre égal les dieux et les rois. Jamais. à ma connais- 
sance, il ne s'applique seul aux brahmanes. Le conteste ici 
indique clairement le sens de «roi». Acoka vient d'énoncer 
que, recu dans le clergé, d est parti en tournée. H continue : 
e Et les hommes qui n'étaient pas mêlés aux rois dans le Jam- 
budvipa se sont mélés avec eux en ce temps» (Siddapur et 
Sahasram) ou, ce qui revient au méme : «Les rois qui jusqu'à 
ce temps-là ne s'étaient jamais mêlés dans le Jambudvipa, sont 
maintenant rendus mélangés » (Rupnath). C'était bel et bien une 
révolution. Les rois que leur essence divine tenait à l'écart de la 
foule profane. comme de véritables dieux, venaient d'abdiquer 
leur privilège avec Acoka ; l'empereur de l'Inde s'était fait le 
confrère des moines, simple aspirant à la sainteté. La lot du 
Bouddha avait accompli ce miracle. Rien de plus naturel, dès 
lors, que la suite des idées. «Cest là le fruit du départ en 
tournée, Et on n'a pas besoin d'être un grand personnage pour 
l'obtenir. Le plus chétif, s'il part en tournée, peut gagner le 
paradis, si énorme que soit le profit. Et voilà pourquoi J'ai fait 
cet édit, afin que petits et grands partent en tournée, et que 
méme les peuples des confins le sachent. » C'est la méme pres- 
cription que répète Pédit de Sarnath, en substituant au verbe 
pakamati le verbe vivas. «quitter sa maison». Après avoir réglé 
les affaires ecclésiastiques et enjoint aux hauts fonctionnaires 
d'assister à l'uposatha, il ajoute : « Faites que, dans l'étendue 
de votre ressort, partout on quille sa maison conformément à 
ce texte; et aussi faites que dans tous les pays de protectorat (?) 
on fasse que l'on quitte sa maison.» Comme pour garantir 
l'identité des deux textes, Pédit de Rupnath reprend la formule 
de Sarnath à la suite du texte complet, tel qu'il se rencontre 
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à Sahasram et à Siddapur. On voit donc pleinement la valeur 
des mots, restés si longtemps obscurs, qui sont accolés à cette. ` 
recommandation dans l'édit de Rupnath et qui servent de conclu- 
sion à Siddapur et à Sahasram : « Celui qui fait cette proclamation 
a quitté sa maison pendant 256 nuits.» Acoka revendiquait lc 
droit de se faire obéir, car il avait prêché d'exemple. 


MÉLANGES. 


LA 
DIVINATION PAR L'ÉCAILLE DE TORTUE 
DANS LA HAUTE ANTIQUITÉ CHINOISE 


(D'APRÈS UN LIVRE DE M. LO TCHEN-FU). 


Les premiers siècles de l'histoire de Chine sont fort obscurs ; 
la raison principale de cette imperfection de nos connais- 
sances est que l'archéologie n'a pas jusqu'ici apporté aux textes 
littéraires le complément d'informations dont ils ont besoin. 
Cet état de choses changera sans doute lorsqu'on aura entre- 
pris de faire des fouilles dans le vieux sol où gisent enterrés 
les vestiges des époques disparues. À défaut de ces recherches 
méthodiques qui n'ont pas encore été pratiquées. un hasard 
heureux a fait découvrir, il y a une dizaine d'années. tout un 
ensemble de documents qui méritent au plus haut point de 
retenir notre attention, car ils paraissent être antérieurs au 
premier millénaire avant notre ère. 

En l'année 1899. on exhuma, dans des conditions que nous 
ignorons. plusieurs milliers de fragments d'écaille de tortue 
el d'os, couverts de caractères d'écriture. dans une localité 
située à 5 li à l'ouest de la sous-préfecture de Ngan-yang Z 
[5 . qui constitue la ville préfectorale de Tchang-15 3 (& , dans 
le nord de la province de Ho-nan M. On chercha aussitôt à 


D Gelle localisation, dit Lo Tchen-yu, est la seule exacto. Lieou Tie-yun 


avail cru que la trouvaille provenait d» l'ancienne ville de FVeoudi de Jüf Hi 
hk ~ sur le territoire de la sous-préfecture de T'asgr-yin. 28; PA : cette assertion 


est répétée par M. Ts'ang-hiang 1. JE. (surnom de Leang K'i-tch'a0 ?) dans 
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tirer un parti commercial de cette découverte et on apporta un 
grand nombre de ces objets à Péking pour les vendre. Un 
riche mandarin. Weng Yi-jong XE Së SS. nom posthume Wen- 
min À fi, originaire de Fou-chan FA |l] dans la province de 
Chan-tong, en acheta un lot considérable. Sur ces entrefaites 
éclataiten 1900 la révolte des Boxeurs; Wang était mis à mort, 
et son fils. obligé de faire argent de tout, devait vendre sa 
collection à un certain Lieou Tie-yun 28) 88; SE. originaire de 
Tan-t'ou. J$ ZE (ville préfectorale de Tchen-hiang 2& YE, dans 
le Kianp-sou ); ce dernier devait mal finir, car il fut inculpé plus 
tard de malversations dans les affaires du syndicat des mines 
du Chan-si et mourut en exil; mais, en 1901, 1l était dans une 
belle position. sociale, et pouvait se mettre en frais pour sa- 
tisfaire sa manie archéologique; d acheta tous les débris 
d'écaille de tortue et d'os qu'il put trouver et finit par en réunir 
plus de 5,000; en 1903, d publiait un ouvrage dans lequel il 
reproduisait , par les procédés phototy piques, les estampages 
d'un millier de pièces V. 

Quel au ent été le zèle de Lieou T'ie-yun. pour acquérir tous 
les fragments qu'il avait pu se procurer, il s'y était pris trop 
tard pour pouvoir remédier à la dispersion de la masse des 
documents. C'étaient des marchands du Chan-tong qui avaient 
les premiers mis la. main sur la trouvaille; après qu'ils furent 


une dissertation où d'ailleurs il explique à tort les fragments d'écailles de 
tortue comme élant d'anciennes monnaies (voir la revue. Kouo fong pao 
JEL $R, numéro paru le onzième jour du troisième mois de la deuxième année 
Siuan-t'ong , 1910). 

®© Cet ouvrage est intitulé Tie yun ts'ang kouei $i SS s S 7 ( Écailles de) 
tortue de la Sikui de ( Lieou) T'ie-yun7 : il forme 6 FERE 258X153 mm. 
H est accompagné de 4 fascjcules intitulés T^ie-yun. ts'ang Pao$&y Æ s FE] 
« Terres cuites de la collection de ( Lieou) T'ie-yun»; on y verra reproduits des 
sceaux en argile qu'on apposait autrefois sur les missives en bois (cf. M. A. 
STEIN, Ancient Khotan, p. 318). — Ces 10 fascicules se trouvent à Paris dans 
la belle bibliothèque pour laquelle les archéologues et les historiens de l'art 
doivent à M. J. Doucet unc gratitude infinic. 
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allés à Péking et eurent vendu une partie de leur trésor ar- 
chéologique à Wang Fi-jong, ils durent, à cause de la révolte 
des Boxeurs. regagner au plus vite leur pays d'origine; ils arri- 
vérent à Wer hien {$f où sont quelques-uns des collectionneurs 
les plus célèbres de la Chine et il est probable qu'ils firent 
affaire avec eux; mais, si nous ne sommes pas bien informés 
sur ce point, nous savons du moins qu'ils trouvèrent bon ac- 
cueil auprès des missionnaires américains établis dans cette 
ville; l'un d'eux, M. Chalfant, acheta, pour le musée de la China 
Branch ofthe Royal Asiatic Society à Shanghai, quatre cents 
fragments environ d'écaille ou d'os et en copia quelques spé- 
cimens qu'il publia à la fin d'un volume intitulé Early Chinese 
writing (Memoirs of the Carnegie Museum. vol. IV, n° 1, Pitts- 
burg, 1906). Mais comme les inscriptions n'étaient pas ex- 
pliquées, son étude ne fut pas fort remarquée du monde savant 
qui conservait quelques doutes sur la haute antiquité des sin- 
guliers objets qu'on soumettait pour la premièré fois à son 
examen. 

En 1907. un Japonais, M. Hayashi Taisuke $k ZS $f. a 
écrit, au sujet des documents trouvés à Noan-yang, un article 
dans la Revue historique japonaise ON E& 4f zb. mais je n'ai 
pas pu me le procurer. En 1910. M. Lo Tchen-yu $E JR E, 
appellation Chou-qun E $R , a publié à Péking un petit volume 
de trente-deux doubles pages sur le méme sujet; c'est au 


D Gel opuscule est intitulé : Fin Chang tehengr pou wen. (seu. Kao ER DÉI 
bi h pa Ee * . Ce titre est, au premier abord, quelque peu énigmatique, 
à cause du sens peu usucl dans lequel est pris le mot D ; il signifie ici econ- 
sullation des sorts»; c'estainsi que, dans le Tcheou li, à l'article concernant 
le ta pou k h (grand augure), il est dit : e Toutes les fois qu'il y a, pour 
affaire d'état, une grande consultation des sorts, soit qu'il s'agisse de tirer 
les soris pour mettre un prince sur le trône, soit qu'il s'agisse de tirer les sorts 
à l'occasion de la constitution d'un grand Det. c'est ce fonctionnaire (à savoir 
le grand augure) qui considère la partie supérieure (de l'écaille) et qui prépare 


(ou, suivant. d'autres, qui perfore) la tortue.» JL ES D e bës 
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moyen de ce livre que je vais chercher à donner au lecteur 
Européen quelque idée des résultats qui ont été obtenus par 
la science des archéologues d'Extréme-Orient. 

La divination jouait un rôle considérable dans la Chine 
antique; d'après les textes, elle se pratiquait. soit au moyen 
d'écailles de tortue, soit au moyen de tiges d'achillée; nous 
pouvons ajouter maintenant : soit au moyen d'os, puisque nous 
avons des témoins authentiques de ce troisième mode de con- 
sulter les sorts. 

Le chapitre Hong fan du Chou king (trad. Couvreur, p. 204- 
2060) énumère les signes qui sont fournis par l'écallle de 
torlue et ceux qui sont fournis par l'achillée; il montre Pim- 
portance relative des oracles rendus par l'une et par lautre. 
Dans le chapitre Kiu li du Li ki (trad. Couvreur, t. I, p. 60- 
62), nous lisons la formule par laquelle on interrogeait 
l'écaille de tortue et l'aehillée sur le choix d'un Jour propice : 
e Pour le choix du jour nous avons confiance en vous, à véné- 
rable tortue, qui suivez des règles constantes et assurées; nous 
avons confiance en vous, d vénérable achillée, qui suivez des 
règles constantes et assurées. » Le A ma Jr ajoute que ces deus 
modes de divination étaient un moyen de gouvernement; c'esl 
par leur moyen que le souverain triomphait de toutes les hé- 
silations du peuple et qu'il imposait à ce dernier des décisions 
que nul n'aurait osé contester. Le Che king et le Chou king citent 
plusieurs cas, soit d'intérêt public, soit d'intérêt privé, où on 
eul recours aux procédés de Part augural. 

Mais si les textes anciens qui nous parlent de la divination 
en général sont nombreux , rares sont ceux qui nous renseignent 
sur Ja maniere dont elle se pratiquait. En dehors de quelques 


h Xd4je By di $ fE E o Le titre du livre de Lo Tcheu-yu doit donc 
être traduit de la manière suivante : « Examen des inscriplions de l'époque des 
Fin -Chang , relatives à la consultation des sorts.» Les mots Fin et Chang sont, 
comme on le sait, deux noms qui s'appliquent à une seule et méme dynastie. 
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indications, parfois assez obscures, contenues dans le Tcheou li, 
ce n'est que le chapitre ANN II des Mémoires historiques de 
Sseu-ma Tsien, le Aaner (ed tchouan. $& KR fF, auquel nous 
pourrons nous adresser; à vrai dire, d'ailleurs, ce chapitre n'est 
pas tout entier de Sseu-ma Tsien, ct, pour la plus grande 
partie, il a été compilé par Tech on Ghao-souen 4% ds ZS. à la fin 
du 1" siècle avant notre ère: mais il est évident que cette 
circonstance. n'óte rien à l'intérêt qu'il peut présenter. C'est 
principalement au moyen du Zcheou-l et du Kouet ts d tchouan 
que, sous le règne de K'ang-hi (1662-1722), un certain Hou 
Hiu $H EJ composa son + Examen détaillé de la méthode de 
divination par l'écaille de tortue» P i£ af 25, dans lequel il 
reconstitue assez exactement les méthodes pratiquées par les 
devins de l'antiquité. Nous avons maintenant des informations 
plus précises encore, grâce à la trouvaille de Voan-yanp. 

Sur plusieurs fragments d'écaille de tortue, on remarque, 
d'une part, des trous ronds ou ovales, de 5 à 10 millimètres 
de diamètre qui ont été pratiqués avec un instrument tranchant ; 
d'autre part, des traces de brülure. Les brülures étaient. des- 
tinées à provoquer, à la surface de l'écaille, des fissures qui, 
suivant leurs formes, étaient interprétées par l'augure: mais, 
pour que ces fissures pussent se produire plus aisément, on 
avait eu soin au préalable de faire ici et là des trous qui 
rendaient l'écaille plus aisée à fendre. 

L'acte de percer les trous est celui qui est désigné dans les 
textes littéraires par le mot #7. A vrai dire, ce terme a été 
mal interprété par le commentateur Tcheng K'ang-tch'eng 8f 
HR 5X (n° siècle p. C.). qui y a vu l'équivalent du mot 8 
«brùler» et qui a par conséquent confondu l'acte de perforer 
avee celui de brùler (commentaire du chap. Che sang li du 
Yi li). Son explication a été adoptée par un grand nombre de 
lettrés, et c'est pourquoi le P. Couvreur (Cheu king. p. 327) 
est d'accord avec la glose traditionnelle lorsque. dans une 
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poésie du Livre des vers ( Ta ya, I, ode 3), il traduit les mots 
R #1 4X $& comme signifiant: «il ( Tan-fou) grilla notre tor- 
tue». Mais nous voyons maintenant qu'il faut traduire : «il 
perfora notre tortue», en vue de consulter les sorts. Ce sens 
était d'ailleurs celui qui prévalait avant que la glose de Teheng 
K'ang-tch'eng eût brouillé les idées. En effet, Tou Tseu-tch'ouen 
t F Æ (r siècle av. et ap. J.-C.), dit, dans son commentaire 
du Tcheou li (article du tchouei che, trad. Bior, t. I, p. 77): 
32 55 32 LE LZ 3E «le mot Er signifie creuser les perforations 
de l'écaille de tortue ». 

Quant aux brûlures. elles ont été faites à l'endroit méme où 
avaient élé pratiqués les trous; c'était déjà l'opinion. de Hou 
Hiu, et Vinspection des fragments la confirme. Toutefois, un 
doute subsiste sur la manière dont on brülait. l'écaille; d'un 
texte du Che sangli du Y? li, il résulterait qu'on employait une 
torche de branchages épineux 48 f£ : mais, si nous examinons 
les écailles elles-mêmes, nous constatons qu'elles n'ont pas dû 
ètre posées directement sur la flamme, ce qui les aurait car- 
bonisées sur toute leur étendue; elles présentent seulement 
des taches noirdtres, comme si on les avait touchées en certains 
points avec un instrument porté au rouge vif. 

Quand lécaille s'était craquelée, on enduisait d'encre les 
fissures afin d'en faire mieux ressortir le. contour. C'est l'opé- 
ration que désigne le Teheou li (trad. Bior. t. IL, p. 75), quand 
il dit que le fonctionnaire appelé pou-che [ ffi, après avoir 
allumé le feu pour mettre en état la tortue, y appliquait l'encre 
SA LI FE É E H Æ ; de même dans le chapitre yu tsao du 
Li ki (trad. Couvreur, t. 1, p. 682), on lit que le clere déter- 
minait l'encre À GE Æ, c'est-à-dire qu'il fixait l'encre dans les 
lissures. C'est à tort que le P. Couvreur explique ce dernier 
passage en disant : e On prenait une carapace de tortue, on la 
couvrait d’une couche d'encre et on l'esposait au feu. Ensuite 
on examinait la. forme des fissures produites dans la couche 
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d'encre par l'action du feu. et on y lisait la volonté du ciel. » 
En réalité les eraquelures se produisaient dans l'écaille elle- 
méme et l'encre servait seulement à les renforcer. 

« Après que les écailles de tortue et les tiges d'achillée. ont 
été usées, lisons-nous dans le chapitre Ka li du Li ki (trad. 
Couvreur, t. I. p. 57). on les enterre.» $& 3 ft Hi] HE 27. On 
voulait par là éviter que ces objets sacrée fussent profanés. 
L'examen des fragments de Voan-yang nous apprend que les 
écailles de tortue n'étaient ainsi mises à l'écart qu'après qu'elles 
avaient servi à plusieurs reprises: on ne se bornait pas à les 
consulter une seule fois; on les utilisait aussi longtemps qu'elles 
présentaient une surface libre suffisante pour contenir de nou- 
velles fissures. 

Les diverses opérations que nous venons de décrire sont 
indiquées dans des textes littéraires qui, autrefois obscurs. de- 
viennent maintenant parfaitement intelligibles. Mais d est une 
dernière opération à laquelle nous ne trouvons aucune allusion 
nulle part. c'est celle qui consistait à graver sur l'écaille méme 
quelques mots marquant pour quelle cause avait été faite la 
consultation. À vrai dire les caractères archaiques qui sont 
inscrits sur les fragments de Npan-yano sont extrêmement 
difficiles à déchiffrer ; M. Lo Tchen-yu, qui est le premier à avoir 
tenté de les expliquer, est parvenu à transcrire d’une maniere 
plus ou moins complète 134 de ces formules: malheurcu- 
sement, il n'a pas pris soin de mettre, à côté de ses lectures, 
les fac-similés des originaux, en sorte que nous sommes dé- 
pourvus de tout moven de contrôle. Cependant, comme certaines 
des expressions qu'il a lues reviennent très souvent et se re- 
trouvent sur les pièées reproduites dans le livre de Lieon T'ie- 
yun, il nous semble, après examen, que les lectures de M. Lo 
Tchen-yu doivent être suflisamment exactes pour qu'on puisse 
en tirer quelques conclusions générales. 

En premier lieu, nous rencontrons plusieurs phrases du 
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type decelle-ci : & ZZ F ll C «nous avons consulté les sorts 
auprés de Tsou-yir. Le nom seul de la personne consultée 
change; au lieu de Tsou-yi, on trouve Ta-kia R HR. Tsou-sin 
Hz. Tsou-ting XB. Y , P'an-keng f JE, Tsou keng GA ES. etc. 
Or ce sont là des noms d'empereurs dela dynastie des Fin, 
au deuxième millénaire avant notre ère. Dans certains cas 
nous remarquons des noms qui corrigent ou. complètent les 
textes historiques; ainsi, le nom de Wen-ting À J, qui figure 
aussi dans le Tehou chou ki nien, nous permet de supposer que 
Sseu-ma Te en a dà se tromper quand il substitua à ce nom 
celui de Pai-ting R J qui figurait déjà une fois dans sa liste des 
souverains Ym. De méme encore, nous savons par Sseu-ma 
Ts'ien (trad. fr., t. E, p. 176 ), que le père et le grand-père 
du fondateur de la dynastie des Fin se nommaient respecti- 
vement Tchou-jen Æ E et Tcehou-koue Æ % ; or, sur les 
écailles de tortue, on déchiffre les noms f£ et ÿ# qui indiquent, 
par l'adjonction du signe de la. divinité aux caractères Jen el 
kouei, que ces deux ancêtres de la dynastie avaient dû ètre 
divinisés. Comme d est de règle à l'époque des Fan, tous les 
noms de souverains se terminent par un caractère cyclique de 
la série dénaire; suivant l'explication la plus vraisemblable, 
ce caractère cyclique est celui qui convenait au jour où était 
né le souverain. 

Qui avait le droit de s'adresser à ces empereurs défunts? Ce 
ne pouvaient être que leurs descendants. Ces documents doivent 
donc émaner d'un des derniers empereurs de la dynastie des 
Yin. Je ne crois pas qu'on puisse aflirmer. aussi nettement que 
le fait M. Lo Tehen-yu, que l'empereur Wou-yi j& C (1198- 
11020U 1129-11 25) transporta sa résidence dans l'endroit 
méme où furent retrouvés les fragments d'écaille: mais la chose 
est possible et, puisque l'empereur Wou-yi  &, et son suc- 
cesseur l'empereur. Tating R J, sont eux-mêmes men- 
tionnés sur les écailles comme des ancêtres défunts. il est vrai- 
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semblable que ces fragments doivent être rapportés au souverain 
qui vint aprés eux. l'empereur Tur # Z, dont le règne 
commence suivant les uns en 1191. et suivant les autres 
en 1111 av. J.-C., ces deux systèmes chronologiques n'ayant 
d'ailleurs l'un et l'autre qu'une valeur relative. 3 

Enfin, c'est une chose bien digne de remarque qu'on em- 
ployait l'écaille de tortue pour consulter, non des divinités 
quelconques, mais des ancêtres; les ancêtres étaient les génies 
tutélaires qui protégeaient d'une manière invisible leur lignée 
et c'est pourquoi on s'adressait à eux quand on avait à leur de- 
mander conseil. Nous comprenons dès lors mieux ce que si- 
gnifie un passage du chapitre Ain t'eng du Chou king (trad. 
Couvreur, p. 216) : le duc de Tcheou offrait de racheter la vie 
de son frère ainé le roi Wou, qui était malade et paraissait 
devoir mourir; il s'adressa done aux mánes de son père. de 
son grand-père et de son arrière-grand-père pour leur per- 
suader qu'ils auraient grand tort de rappeler auprès d'eux le 
roi Hou, car lui, le duc de Teheou, était beaucoup plus apte 
que son frère ainé à les servir ; il consulta alors les trois tortues 
qui . toutes trois, donnèrent des réponses favorables 75 R = 
$& — # 35. Qu'étaient-ce que ces trois tortues? C'étaient 
cellesau moyen desquelles on avait interrogé les trois ancètres, 
et chacune d'elles devait avoir été affectée spécialement à l'un 
de ces trois morts illustres. 

Les écailles de tortue indiquent assez souvent les victimes 
qu'on offrait à l'ancétre au moment où on l'interrogeait : sui- 
vant les cas, ce sont un, cinq, neuf ou dix bœufs, dix pores 
blanes. ou , dans des textes dont la lecture ne parait pas toul 
à fait sûre, des chiens, des moutons. du liquide fermenté. 

Mention est faite aussi du jour où la consultation avait lieu; 
ee jour est indiqué au moyen du eyele sexagésimal qui, dès 
celte époque reculée, s'était substitué au simple evele dénaire 
de la haute antiquité. 
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On avait recours à la divination principalement pour lagri- 
culture et pour la chasse; voici en effet. quelques formules 
prises parmi les plus claires : Ej 4X "E ZE «consulté les sorts 
pour savoir si nous aurons une Sod récolte»; FE h à 
H «le jour ting-sseu, consulté les sorts par l'écaille de tortue 
pour savoir s'il pleuvra»; À #% 4 W jb H J£ # «consulté 
les sorts pour savoir si Empereur (d'en haut) ordonnera que 
la pluie ne permette pas d'obtenir une récolte saflisante »; 
LR RU AX XE «le jour be, consulté les sorts par 
l'écaille de tortue alin de demander si, quand on poursuivra 
des sangliers, on les prendra»; S dt $} HE J€ «consulté les 
soris pour savoir si, quand on tirera fts l'are sur un cerf, on 
s'en emparera ». Quelquefois , mais bien plus rarement, il semble 
qu'on ait inscrit, non plus la demande faite à l'écaille de tortue, 
mais la réponse que celle-ci a rendue; par exemple : 4 H f 
Hj «ce mois-ci, il ne pleuvra pas»; J DI Ree jour ting- 
mao, il doit pleuvoir»; d est permis cependant de croire que 
ces formules sont incomplétes et que, si elles étaient rétablies 
dans leur forme intégrale, elles reprendraient la forme d'une 
interrogation. 

?n conclusion ces documents, malgré leur aspect fragmen- 
taire, présentent un grand intérêt. Tout d'abord , ils paraissent 
bien être les plus anciens monuments écrits de la Chine ct ils 
permettent de remonter à un stade de l'écriture que nous ne 
pouvions atteindre jusqu'ici; pour suivre les évolutions des 
formes graphiques des CX Mende ils apportent des indications 
toutes nouvelles. D'autre part, ils sont gravés au couteau et 
on peut se demander si c'était là une pratique réservée aux 
écailles de tortue et aux os, ou si on écrivait de la même 
manière quand on écrivait sur bois; la question sera peut-être 
insoluble, car il y a peu de chances pour qu'on retrouve 
jamais des fiches en bois datant du deuxième millénaire avant 
notre ère. A un autre point de vue, ces débris d'écaille et d'os 
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ont une haute importance : jusqu'ici la dynastie des Fin était 
à demi légendaire; sans doute, Confucius était un descendant 
des Fin et il déclarait vouloir se conformer aux rites que pra- 
liquaientses lointains ancêtres; cependant, quand nous lisions 
le chapitre de Sseu-ma Tsien sur les Fin, nous constations qu'il 
était, comme le chapitre sur les ha, presque exclusivement 
composé de citations du Chou king insérées dans une liste gé- 
néalogique et suivies des traditions relatives au dernier sou- 
verain qui perdit la dynastie par ses fautes; c'est à peine si 
les brèves inscriptions des vases de bronze nous permettaient 
de tracer quelques linéaments fermes dans limprécision des 
légendes; les textes exhumés à Ngan-yang marquent mieux 
la personnalité historique des Yin; ils nous font assister à la 
vie de ces anciens souverains qui partageaient leur temps 
entre l'agriculture et la chasse et qui consultaient leurs an- 
cêtres sur toutes les questions qui leur importaient; l'histoire 
réelle de la Chine se trouve ainsi reculée de plusieurs siècles. 
Enfin, quand ces débris des plus anciens âges n'auraient eu 
d'autre mérite que de nous renseigner sur les procédés de la 
divination. ils seraient déjà par là même dignes d'attirer notre 
allention; c'est grâce à eux en effet que nous savons main- 
tenant avec quelque précision quelles manipulations on faisait 
subir à l'écaille de tortue pour la consulter: nous comprenons 
mieux des textes qui étaient restés ambigus et nous pouvons 
reconstituer des cérémonies qui jouèrent un rôle considérable 
dans les préoccupations des hommes d'autrefois. 


Edouard Chavannes. 
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NOTE PRÉLIMINAIRE 
SUR LES DOCUMENTS EN TOKHARIEN 
DE LÀ MISSION PELLIOT. 


Les documents recueillis en Asie centrale par les Allemands, 
les Anglus, les Francais, les Russes ont ressuscité plusieurs 
langues entièrement oubliées ou disparues. L'une d'entre elles, 
provisoirement désignée sous le nom de tokharien (par inter- 
prélalion d'un colophon de manuserit turc) enrichit la famille 
indo-européenne d'un rejeton lointain, original, à peine re- 
connaissable sous les transformations qu'il a subies. Pourtant, 
les noms de nombre, les noms de parenté sont restés trans- 
parents : trai «trois »; okdh «huit»; pacar «le père»; macar «la 
mère » etc. Les Allemands ont recueilli dans la région de Tour- 
fan une collection considérable de textes en tokharien. MM. Sieg 
et Siegling, qui les ont étudiés, y ont reconnu deux dialectes 
bien caractérisés qu'ils ont désignés par les lettres À et B. Le 
dialecte A est le plus archaïque ; ia conservé, entre autres traits 
anciens, une déclinaison nominale très riche; c'est à ce dialecte 
qu'appartiennent la plupart des textes réunis aujourd'hui à 
Berlin. Le déchiffrement en est peu avancé ; MM. Sieg et Sieg- 
ling ne disposaient pour l'interprétation que de gloses en san- 
scrit dispersées cà el là dans les manuserits.. Les fragments 
recueillis par la mission. Pelliot, tant à Douldour-Aqour qu'à 
Touen-houang, sont au contraire, tous sans exception, en dia- 
lecte B. Un fragment recueilli par Stein près de Khotan, lors 
de son premier voyage, est aussi dans ce dialecte; d semble 
donc que la distribution géographique des trouvailles donne au 
dialecte A la. préférence dans l'extréme-nord du Turkestan, au 
dialecte B dans le centre et le sud. 
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La grotte de Touen-houang a fourni deux feuillets bilingues, 
d'un texte de médecine sanscrit, en vers, accompagné 
d'une traduction, vers par vers, en tokharien. Les fouilles de 
Douldour-Aqour ont donné un feuillet mutilé du Dharmapada 
sanserit, traduit, pada par pada, en tokharien. Avec ces res- 
sources, J'ai tenté de déterminer la nature des fragments écrits 
uniquement en tokharien. Tous ceux que j'ai examinés jusqu'ici 
(à peu de chose prés le total des trouvailles) sont d'inspira- 
tion bouddhique. H ne saurait être question den donner ici 
une liste détaillée. Qu'il suffise d'indiquer qu'on y trouve deux 
morceaux tirés du Vinaya, deux rédactions versifiées de sutras 
(l'un sur Nanda), plusieurs fragments en vers sur les récom- 
penses et les punitions des actes aprés la mort, des débris de 
traités cosmologiques. Le Dharmapada, si répandu dans sa 
rédaction sanscrite, est représenté en tokharien par un feuillet 
de traduction, el surtout par un abrégé où l'esprit de chaque 
section est résumé en un seul vers. Le plus surprenant encore 
est de rencontrer des restes de deux drames bouddhiques, dont 
l'un a pour sujet la vie du Bouddha lui-même; ces œuvres, si 
celles ne sont pas traduites {originaux sanscrils inconnus ou 
perdus, attestent l'influence directe de la dramaturgie indienne 
hors de l'Inde et comblent une lacune dans l'histoire. des rap- 
ports entre le théâtre de l'Inde et le théâtre chinois. La méde- 
cine est une annexe du bouddhisme; les missionnaires l'utili- 
saienl alors comme aujourd'hui au service de la propagande. 
Elle est représentée par deux fragments, dont l'un est bilingue. 
La sorcellerie se range naturellement entre la religion et la 
médecine; un texte curieux, et complet. en partie sanserit, en 
partie tokharien, donne le rituel d'une conjuration contre les 
ennemis. 

I importe d'observer que, pour aucun de ces textes, on n'a 
pu relever jusqu'ei de correspondant. dans le sanserit, ni le 
pali, ni le chinois, mi le tibétain. |l apparait done que cette 
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langue, dont l'existence vient à peine d’être révélée, a été l'or- 
gane d'une civilisation avancée et prospère, et que le boud- 
dhisme de l'Asie centrale, au contàct des religions. nouvelles 
quil y rencontrait, avait pris sur place un développement 
original, peut-étre aux dépens de l'orthodoxie. 


Sylvain Lévr. 


COMPTES RENDUS. 


M. Jasrnow jr. Die Rericion Banyzonmiess rop Assyriens, t. ll, livraisons 8 
à 15, p. 1-624. — Giessen, Alfred Tôpelmann, 1905-1910 (1 M. 50 la 
livraison ). 

Le D' Jastrow, professeur de langues sémitiques à l'Université de 
Pennsylvanie (Philadelphie), poursuit la traduction allemande ou plutót 
la nouvelle édition, considérablement augmentée. de son grand ouvrage 
sur la religion de la Babylonie et de l'Assyrie. 

Dans un premier volume de 552 pages, il avait étudié la mythologie 
babylonienne et assvrienne proprement dite et une partie de la littérature 
religieuse : incantations, prières et hymnes. 

C'est encore cette liltérature qui fait le sujet des huit fascicules sui- 
vants. Ils ne comprennent que trois nouveaux chapitres : xvni, xm 
et xx en partie seulement. Les Babyloniens vivaient dans une anxiété 
continuelle sur les dispositions de la divinité à leur égard. De là, les 
nombreuses lamentations et prières de pénitence par lesquelles ils cher- 
chaient à les fléchir, les oracles dans lesquels ils les consultaient pour 
connaitre leur volonté, et enfin l'étude des présages qui devait leur 
révéler l'avenir, c'est-à-dire le cours des événements, tels qu'ils étaient 
déterminés par les dieux. 

Le chapitre xvin. p. 1-137, est consacré aux lamentations et prières 
de pénitence ( Nlagelieder und Bussgebete). 

Tout en nous avertissant avec beaucoup de prudence, à plusieurs 
reprises (p. 10, 106, etc. ), que ces distinctions ne sont pas nelles en 
réalité, ne sont méme pas fondées sur la nature des choses (p. 106). 
Jastrow divise, pour la commodité de l'étude, ces lamentations et prières 
en trois classes : 1° les er-schem-ma, qu'après hésitation il définit des 
«hommages (Huldigungen) aux dieux... avec le but spécial de dé- 
tourner la colères ; 2° les lamentations proprement dites ou psaumes de 
pénitence, que les Babyloniens appelaient er-scha-kou-mal, c'est-à-dire 
prières pour lapaisement du cœur. Les unes et les autres étaient em- 
ployées surtout dans le culte publie et dans un but d'intérêt général: on 
les trouve done de préférence sur da bouche des rois et des princes : 
3° la troisième classe au contraire dont le nom babylonien est perdu , parait 
avoir servi indifféremment pour le culte public et pour le culte privé. 
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dans toutes les circonstances où il fallait calmer ou détourner la. colère 
des dieux en les implorant (p. 6-7). 

Les lamentations publiques brodent en réalité sur un fonds stéréotypé 
el commun, qui dérive probablement d'un rituel de Nippour. Mais 
beaucoup de celles qui nous sont parvenues sont adaptées au calte de 
Mardouk. Elles proviennent donc sans doute des archives du temple du 
dieu de Babylone. 

Le fonds commun est attesté par l'énumération des dieux, villes et 
temples qui en forme un des thèmes; l'adaptation. par les variantes que 
présente celte énuméralion dans le rang assigné aux dieux, leur nombre 
et leurs épithètes. 

Les lamentalions ou psaumes de pénitence d'un caractère plus per- 
sonnel (troisième classe), sont le produit le plus élevé du sentiment reli- 
gieux babylonien. Au point de vue purement litteraire, elles laissent bien 
loin derrière elles les lamentalions pour le culte public. Cependant, méme 
la, le Babylonien ne s'est pas élevé jusqu'au monothéisme (p. 105). Si 
le suppliant parle de son dieu irrité ou de sa déesse irritée, sans les dé- 
signer d'une facon plus précise, c'est uniquement ou pour que la prière 
puisse servir en toute occurrence — i] suffisait d'ajouter le nom du dieu. 
— ou parce qu'il ne les connait. pas, parce qu'il ans quelle est la 
divinité qu'il a offensée. 

En lisant les plus belles effusions des prêtres ou des seribes de Baby- 
lone, le Ir Jastrow s'est souvenu tout naturellemeut des Psaumes sacrés. 
Il repousse sagement toute influence directe des compositions babylo- 
niennes ou assyriennes sur les chants bibliques, et il proclame le carac- 
lere plus moral et plus élevé des Psaumes. Tandis que le Babylonien se 
lamente avant tout et ne prie et ne fait pénitence que secondairement, 
et tandis que ses dieux agissent au gré de leur bon plaisir, le sentiment de 
la pénitence domine dans les Psaumes, et le psalmiste a conscience que 
Dieu lui-même agit selon les lois de l'absolue justice. L'élément magique 
et incantatoire, totalement absent des Psaumes, se retrouve d'ailleurs 
dans les plus belles prières babyloniennes. 

D'un autre côté cependant, le Dr Jastrow admet que les Babyloniens ont 
pu exercer une certaine influence littéraire sur les Hébreux méme avant 
l'exil. ll. termine ce chapitre par quelques rapprochements intéressants 
entre les textes babyloniens et les Psaumes bibliques. 

Dans le chapitre xix, p. 138 à 202, le Ir Jastrow traite des oracles. 
Les Babyloniens tenaient avant tout, nous l'avons vu, à connaitre le 
bon plaisir des dieux. Une des fonctions sacerdotales les plus impor- 
lanes avait. done pour but de déterminer quel était ce bon plaisir. 


COMPTES RENDUS. 143 


Des prètres spéciaux, le barù ou «voyant» et, d'après l'auteur, aussi 
le :agiqu (2) ^, devaient selon les circonstances demander aux dieux 
quelle était leur volonté, si la délivrance du mal se produirait. si le 
démon de la maladie quitterait le corps du malade, si telle entreprise 
réussirail, ce qu'il adviendrait des projets de l'ennemi. si telle ou telle 
cérémonie rituelle aurait un heureux effet, etc. 

lis employaient pour cela deux moyens : 1° l'un immédiat, l'oracle ou 
consullalion directe des dieux ; 2° l'autre médiat, l'étude des présages. 

La consultation direcle avait lieu dans toutes sortes de circonstances 
publiques et privées, par exemple si on voulait connaitre le jour favo- 
rable pour commencer une construction, — mais plus particulièrement 
dans les maladies et malheurs quelconques, pour apprendre le moyen 
d'apaiser la divinité, dans les questions intéressant l'Etat, dans les cala- 
mités publiques, dans les grandes entreprises du roi, ses constructions 
el ses guerres, dans les invasions ennemies. 

Tous les rois ou princes babyloniens ont consulté les dieux, depuis 
les plus anciens, Sargon, Naram-Sin, Goudéa. jusqu'à Nabonide, le der- 
nier de tous (p. 142-145). H en a été de méme des rois d'Assyric. 
Comme ceux de Babylone, ils ont consulté surtout les dieux Sama: 
(dieu du soleil) et Adad (dieu de l'atmosphère), les principales divinités 
des oracles. Asarhaddon et Assurbanipal nous ont laissé de véritables col- 
lections, encore incomplétemeut connues. de ces consultations sur leurs 
entreprises, recueils précieux de renseignements sur l'histoire des inva- 
sions des Médes, des Cimmériens et des Scythes ( A$ku:a) en Assvrie 
(p. 149, 151, 181). 

Fidèle à sa méthode habituelle, le D Jastrow termine son étude de la 
littérature des oracles par de larges extraits des textes ( p. 176-202). 

Le chapitre xx s'étend de la page 203 à la page Gah. Encore ne 
(init-il pas avec la AN" livraison. C'est un véritable traité de la science 
des présages el de leur interprétation chez les Babyloniens. 

L'homme observait toul ce qu'il pouvait voir dans le ciel, tout ce qui 
pouvait tomber sous ses sens sur la terre, et tout ce qu'il observait avait 
une signification pour l'avenir, élait un présage. En conséquence, pour 
se meltre à méme de résoudre loutes les occurrences possibles en ces 


W A la suite de Jéréinias, d traduit zaqiqu par ele prètre Zaqiqu» dans la 
prière d'Assurbanipal à Nabou, K. 1285, face, 23, au lieu de le traduire, comme 
on le fait d'ordinaire, par esoufle». Après avoir examiné de nouveau ce texte, 
que j'ai transerit et traduit dans mes Tertes religieur assyriens et babylonienx, 
1903, p. 28-29, j'hésite à admettre l'interprétation de Jérémias et de Jastrow. 
Tout au moins, ils n'ont pas le droit, semble-t-il, d'être très aflirmatifs. 


144  JANVIER-FÉVRIER 1911. 


matières, les interpretes olliciels des présages, les prêtres, avaient dû 
former des collections considérables de présages accompagnées de leur 
significalion respective. C'est ce qui explique l'énorme quantité domina 
trouvés dans les fouilles, en particulier dans les ruines de Ninive. 

Il ressort du contenu de ces tablettes que les prêtres babyloniens se 
sont surtout occupés des présages tirés de l'examen du foie et des phé- 
nomènes célestes. Le D” Jastrow étudie donc d'abord ces deux catégories 
de présages. 

À son avis, l'hépatoscopie ou science des présages tirés de l'examen du 
foie est basée sur une conception populaire, tandis que l'astrologie ou 
science des présages tirés de l'observation des phénomènes célestes a une 
base plus scientifique dans une cerlaine mesure. 

Si dans l'étude des présages ürés du règne animal, le foie joue le rôle 
d'organe révélateur par excellence, c'est que, selon le Ir Jastrow, dans 
la croyance populaire le foie était le siège de la vie et de l'âme. 

Les Babyloniens l'auraient donc observé dés une époque très ancienne, 
au moins au temps de Sargon FAncien et de Naram-Sin, soit vers 
3000 environ avant Jésus-Christ. Nous voyons par la reproduction en 
brique d'un foie de mouton, trouvée dans la bibliothèque d'Assurbanipal . 
qu'ils divisaient sa surface postérieure en 50 parties, et qu'à chacune de 
ces parties élait attaché un présage spécial (p. 218). Pour interpréter 
ces présages, les prêtres se basaient sur la position des phénomènes à 
droite ou à gauche, sur la cohésion ou au contraire la dissociation des 
concepls et des figures, enfin sur les anciennes collections d'observations 
et d'interprétalions (p. 244-247). 

En divers endroits de son travail et particulièrement à la page 30, 
le D' Jastrow décrit leurs procédés et les conclusions favorables ou défa- 
vorables auxquelles ils aboutissaient. Mais d doit reconnaitre que nombre 
de points restent encore obscurs. 

L'observalion du ciel ne repose pas, comme celle du foie, sur une 
croyance populaire, mais sur des spéculations qui, pour naives qu'elles 
soient, n'en supposent pas moins un degré plus élevé de culture et un 
ensemble de connaissances qui constitue déjà comme un système scienti- 
fique en un sens trés large (p. 491—428). 

A un autre point de vue encore, l'astrologie diffère de l'hépatoscopie et 
autres divinations. Dans les présages tirés du foie, la divination s'exerce 
sur des objets choisis et disposés par l'homme. Au contraire celle fondée 
sur l'observation du ciel interprète des objets ou des phénomènes qui ne 
dépendent pas de sa volonté, ne sont pas choisis par lui mais s'imposent 
à lui. 
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Ce sont avant tout les astres, puis les nuages, les vents, les tempêtes, 
les éclairs, les averses, les inondations, le cours des fleuves, les essaims 
de sauterelles. 

Les Bahyloniens les ont observés el interprétés de bonne heure. Le 
D" Jastrow retrouve des allusions aux praliques astrologiques dans 
Goudéa , et il cite à l'appui de l'antiquité de ce genre de divination les 
copies faites par l'ordre d'Assurbanipal (vin siècle av. J.-C.) des an- 
ciennes collections d'omina, telle que la série enuma Anu Enlil qui 
remonte peut-étre à Sargon l'Ancien, des listes d'étoiles, des calendriers 
domina, des tablettes des levers héliaques de quelques étoiles fixes, des 
listes de dieux. Les rapports officiels adressés aux rois par les astro- 
logues, par exemple sous les Sargonides (fin du vm et eu" siècle av. J.-C.), 
supposent eux-mêmes d'anciens modèles babyloniens. 

La lune tenait le premier rang dans leurs observations. Tout était pré- 
sage dans ses apparitions el dans ses aspects : apparition le 30° jour du 
mois, mauvais présage: non-apparition le 13° jour, présage favorable; 
apparition simultanée du soleil et de la lune le 14° jour, présage favo- 
rable encore; au contraire, toute disposilion anormale de la lune, qu'il 
sagisse d'une véritable éclipse ou seulement d'un obscurcissement, était 
un mauvais signe. 

lls observaient encore l'opposition de la lune et du soleil, le degré 
d'éclat de la lune, la position des planètes relativement à la lune, l'exis- 
lence d'anneaux autour de la lune, la position du soleil et des planètes 
vis-à-vis de ces anneaux, la forme des cornes de la lune, la couleur de 
la nouvelle lune et des cornes, etc. 

Les lettres et les rapports officiels prouvent que les astrologues atta- 
chaient surtout une grande importance à la connaissance exacle : 1° du 
milieu du mois, pour pouvoir fixer la dale de la pleine lune, car le 
jour de la pleine lune était néfaste, et il fallait s'y abstenir de toute 
entreprise; 2° de la fin du mois. pour pouvoir fixer la date de la dis- 
parition et du retour de la lune. 

Pour les présages tirés du soleil, les documents sont plus rares : les 
Babyloniens attachaient moins d'importance à son observation et à celle 
des planètes. S 

Les rapports oflicicls et les collections d'omina se bornent à l'obser- 
valion d'un. nombre limité de phénomènes solaires : halo et anneaux 
solaires, obseurcissement par influences atmosphériques, éclipses solaires, 
position du soleil relativement à Ia lune et aux planètes, son cours nor- 
mal, phénomènes s'écartant en apparence du cours normal. 

L'obseurcissement subit du soleil après son lever était un présage très 
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mauvais; de même, les raies lumineuses, l'affaiblissement de l'éclat de 
lastre et surtout ses éclipses. D'après les descriptions, il est trés difficile 
de distinguer entre les éclipses véritables et les simples obscurcissements. 
En tout cas, l'éclipse vraie ou apparente élait un mauvais présage, aux 
significations multiples et variées pour chaque mois (p. 587 et suiv.). 
L'apparition du soleil voilé, le 1* jour du mois surtout, élait également 
susceptible d'un grand nombre d'interprétations, selon le mois et selon 
la couleur du nnage. 

Dans les dernières pages de la XV* livraison ( p. 612-62), le D" Jastrow 
aborde l'étude des présages lirés des planètes. Il commence par Vénus, 
la plus importante comme étoile du matin et étoile du soir. Sa dispari- 
lion comme étoile du matin élait un mauvais présage, landis que son 
coucher héliaque comme étoile du soir, avec invisibilité de courte durée, 
pouvail être un présage favorable. 

Comme je l'ai déjà remarqué, le D" Jastrow, inspiré en cela par une 
pensée très scientifique, aime à mettre ses lecteurs en contact avec les 
textes. HL illustre done son exposition par des citations d'une étendue 
considérable. Mais il ne se borne pas à reproduire des traductions toutes 
faites, il corrige, améliore les travaux de ses devanciers, les supplée au 
besoin. Tout son ouvrage est émaillé de notes philologiques, où il cherche 
à justifier ses vues. Ces notes témoignent d'un labeur acharné, mais 
elles n'entrainent pas toujours la conviction, ce qui n'a rien d'étonnant 
dans une matière si diflicile et, par endroits, si neuve. 

Ainsi, dans le Journal asiatique de juillet-août 1910, j'ai montré que 
le poème du Juste souffrant n'était pas le récit des souffrances d'un roi, et 
que la traduction du D" Jastrow était plus d'une fois inexacte ?. Je pour- 
rais en dire autant pour quelques passages de la lamentation cilée 
p. 86 et suiv. (= Rawzinsox, t. IV, pl. 5^); ligne 34, il faut lire : 
«Que l'écriture du dieu Ea apaise lon cœur», el non : «Par l'ordre d'Ea 
que lon cœur s’apaiser: ligne 42, le D' Jastrow a lu à tort ina nari 
di-id-dra-5i. au lieu de ina na-riHt it-ra-su «sauve-le du marais». Sa note 
7, p. 87, est done. fausse. — À la page 93, les nates 10 et 11 sont 
beaucoup trop affirmatives et en tout cas donnent une idée inexacte de 
l'hypothèse que Jai émise sur le passage visé. — D'après la traduction 
que le Ir Jastrow donne lui-même du texte cité page 58», il ne s'agit 
pas de la fuite de la femme de l'astrologue mais de la fuite d'une esclave 

®© Dans cet article, Journal asiatique, juillet-août 1910, p. 141, l 21, 
lire eib-bir-ru. qal. de ebéru», et traduire le passage correspondant, p. 107, 
l. 5 : «là où on rend le jugement des hommes». 
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quelconque du roi. IL fait preuve dans cette interprétation d'une imagi- 
nation quelque peu féconde. — P. 600 , note 5, ta-ta-ina-ra et tamartu ne 
viennent pas de tanuiru mais de zamáru c voir, observer» , dont ta-ta-ma-ra 
esl la 2° personne parfait ou imparfait 1fteal. 

Ces méprises ne choqueront pas évidemment le grand public. Il sera 
plus sensible aux défauts de composition qui déparent cet ouvrage. On 
pourrait le prendre comme caractéristique de la distance qui sépare 
les conceptions d’un Allemand de celles d'un Francais en matière de 
composition littéraire. 

Cet énorme travail ne comprend. que trois chapitres, l'un d'eux compte 
plus de 4oo pages (205 à 62^), et encore n'est-il pas fini! C'est, je 
pense, un record. Et dans ces hoo pages, c'est toujours le méme titre 
qui règne en haut de la page. L'auteur n'a méme pas pris la peine d'y 
reproduire les titres des trop rares sections du chapitre. 

ll aurait dù introduire un plus grand nombre de divisions et les 
annoncer, avec plus de netteté, au début de chaque chapitre. Il aurait 
do aussi mieux coordonner les notions qu'il a recueillies dans les textes 
mais qu'il a trop souvent dispersées ou répétées un peu partout. Pour 
n'en ciler qu'un exemple, il est question des fonctions des prêtres, inter- 
prêtes officiels des oracles, aux pages 149-110, 150, 19^, 200-201. 

C'est une bonne chose sans doute que de produire des textes, mais 
c'en est encore une meilleure de les faire précéder d'introductions qui en 
dégagent, en classent et en eoordonnent les informations utiles, en quel- 
ques pages aussi claires el aussi précises que le sujet le permet. 

Enfin, certaines notes sont d'une longueur exagérée: elles atteignent 
parfois une page (p. 231), deux pages méme (p. 235-237). 

H est donc peu vraisemblable que les profanes, en France au moins, 
lisent volontiers un ouvrage qui aurait pu revêtir une forme plus at- 
trayante. Mais d restera un instrument. de travail. très apprécié des 
spécialistes de l'histoire des religions. Lorsque les indices annoncés leur 
permettront de Putiliser plus facilement, ils y recourront comme à une 
mine d'informations des plus abondantes, ne serait-ce que pour la biblio- 
graphie. I leur suffira alors de quelques instants pour recueillir le fruit 
de l'énorme labeur que s'est imposé le Ir Jastrow en se condamnant à 
lire et à dépouiller les œuvres de tous ses devanciers sur chacun des 
sujets qu'il aborde. 

Ajoulons que, à quelques exceptions près, par exemple dans son ad- 
miralion un peu exagérée pour les théories mises en avant par Winckler, 
Zimmern et Jérémias (p. 418-419), l'auteur. se montre généralement 
modéré el sage dans ses conelusions. I n'hésite méme pas à se séparer 
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de Winckler et de Jérémias sur la question si débattue de l'antiquité 
d'une astronomie babylonienne scientifique. À la suite du P. Kugler, il 
refuse de croire à cette antiquité (p. 432 et 455), ne serait-ce, dit-il, 
que devant l'absence d'une terminologie scientifique ( p. 577). 


Francois Martin. 


Post-scriptum. — Le P. Landersdorfer O. S. D. vient de publier dans 
les Biblische Studien (Werder, Fribourg-en-Brisgau) une étude intéres- 
sante sur le Livre de Job et le poème du Juste souffrant babylonien : Eine 
babylonische Quelle für das Buch Job? 138 pages in-8°. H conclut, à bon 
droit, p. 138, que rien ne permet d'affirmer la dépendance littéraire de 
Job du poéme babylonien. F. M. 


Ar Ouriisg or. Assyntax Gnauuan, by Theophilus G. Prscugs. — London, 
Henry J. Glaisher, 1910; in-12, vin-64 pages. 


Jusqu'ici on manquait d'une grammaire assyrienne élémentaire où 
les termes assyriens fussent reproduits dans les caractères originaux. 
«L’esquisse de grammaire assyrienne» publiée par M. Pinches vient fort 
heureusement combler cette lacune : tout en s'initiant aux règles gram- 
malicales, le débutant pourra, par l'étude de ce petit volume, se fami- 
liariser avec la lecture des caractères cunciformes. 

L'exposé grammalical est accompagné d'une liste de signes, d'une 
liste des caractères babyloniens, de la liste des noms de mois et enfin 
de quelques textes. Celle dernière partie n'est pas la moins intéressante 
du volume. C'est une agréable surprise de trouver dans ce précis de 
grammaire, soit des textes inédils (p. 1 et 62), soit tout au moins une 
édition revue et améliorée de textes connus (44 et 63). Parmi ces textes 
quelques-uns sont des contrats babyloniens avec légende araméenne. 
Particulièrement intéressants sont les extraits, publiés p. 64, de textes 
scolaires qui donnent la lecture de noms propres. À signaler par 
exemple : “su-tum = '" A-ra-ba-tui». Cette équivalence peut aider à déter- 
miner la lecture, récemment discutée par Ungnad (Z. D. M. G., LAIT, 
p. 721 ct suiv. ), de l'élément se --»zJ]- ba i les noms propres. il 
est probable que, dans ce groupe, ll se lit, non pas er ou ri, mais 

i. Comparer »z][-5— ris (eri-i5) et "Sm- eO T (“Sin-eri-ba- 
2 en variante de "Sin-e-ri-ib (Cun. Texts, IV, pl. 15 a, 1. 6 et 12). 


Fr. Tuureac-Danix. 
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CATALOGUE OF THE Araric ap Persan Mavuscriprs, in the Oriental Public 
Library at Bankipore. Vol. IV : Arabic medical works, prepared by Mwravi 
'Aziwv p-niv. Aywan. — Calcutta, Bengal Secretariat Book Depot, 1910; 
1 vol. grand in-8*, «1-208 pages. 


Comme pour les tomes déjà publiés du catalogue de ia bibliothèque 
orientale publique de Dankipore, M. Denison Ross a tenu à présenter au 
public savant son collaborateur, Maulavi ‘Azhim-ed-din Ahmed, dont 
le nom figure seul sur le titre comme avant préparé la publication du 
volume. Le choix qui a été fait de ce savant musulman pour étudier une 
partie aussi spéciale que celle de Ja médecine, provient de ce qu'il ap- 
partient à une famille distinguée du Behar qui, depuis quatre généra- 
tions, pratique la médecine indigène, et de ce que, en dehors de ses 
connaissances en langue arabe, il est tout à fait au courant du syslème 
pratiqué par les hukims qui exercent leur profession au milieu des mu- 
sulmans de l'Inde. En outre, il est suffisamment formé aux méthodes 
de l'érudition européenne pour pouvoir se flatter d'avoir approfondi cer- 
tains sujets restés obscurs avant lui. 

Ces ouvrages arabes n'occuperont pas beaucoup les médecins de nos 
jours, mais ils sont indispensables à la connaissance de la médecine au 
moyen âge et à l'histoire de son rattachement aux doctrines grecques. 
Bien que la préface parle d'anciennes copies, je ne vois guère que le 
Tadhkirat el-Kahhálin de Jesu Haly (Isa ben 'Mi) qui mérite ce nom; il 
a été, en effet, copié en 555 (1160); on peut y joindre la partie chirur- 
gicale du Kitab el-tacrif, de Khalef ben ‘Abbâs el-Zehráwi (datée de 
584-1190). Un beau manuscrit illustré du Arteb el-hachaich de Dios- 
coride, non daté, ne peut guère descendre plus bas que le v^ siècle de 
lhégire, parce qu'il provient de l'hôpital fondé à Chiraz par le Chir- 
wän-chäh Akhtasän Manoutenibr, le protecteur du poete. Khägäni. Les 
figures des plantes et de quelques animaux sont peintes; à côté de 
la transcription des noms grecs en lettres arabes, on rencontre parfois 
des noms écrits en caractères grecs. Les autres sont plus modernes, 
et un certain nombre presque contemporains. 

Quelques erreurs se sont produites dans la transcription des titres 
arabes : p. 15, Fitab-u-ft "Lab, lire. kitab”; p. 12, kimilu's-sandah, 
lire sinda; p. 36, tadkirat u ‘Lkuhhalin, Vive kahhálin; p. 87, dshribah, 
lire ashriba; p. 128, an-nuzhati^. z-zihhiyyah , lire zahiyya et cf. Dozy, 
Supplément; p. 137, kitabu-shafi GT t-tibb, live kitab” sháf^; p. 149, ma 
ld-yasa "u't-tabibu-jaluhu , live "t-tabibuz p. 157, qalausé, lire qulantsi; 
p- 197. baytrah , lire bailara; p. 200, kitab w'lLaqual vk fnab ete. 
live il-kafiya et ish-shafiya. CL Huanr. 
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Sappan Aaen and Sapvar Büonxveursn. Edited. by Ervad Bamanji Nasarvanji 
Duauuar, M. A., published by the Trustees of the Parsee Punchayet funds and 
properties — Bombay, British India Press, Byculla, 1909, m-12, x331- 
178 pages. . S o 
Le début des études zoroastriques en Europe est marqué par la tra- 

duction latine du Sad-der due à Thomas Hyde (Oxford, 1700), qui resta 

lunique source de renseignements jusqu'au moment où Anquetil 

Duperron rapporta de l'Inde l'Avesta et la manière de le lire et de Fin- 

terpréter. Depuis lors, la lecture du Sad-der est restée quelque pen 

népligée. Les fidéi-commissaires chargés de l'administration des fonds 
de la communauté parsie de Bombay ont jugé bon de comprendre les 

Sad-der (car il y en a plusieurs) non encore publiés parmi les ouvrages 

relatifs à la religion parsie qu'ils se proposent de faire paraitre, et ils ont 

chargé M. Ervad Dhabhar de la publication du Sad-der en prose et du 

Sad - der. Bundihish. So der signifie «cent. portes», c'est-à-dire cent cha- 

pitres. La cité élevée par Zoroastre est comparée à une ville où cent 

portes donnent accès; cent sujets principaux, religieux et moraux, sont 
incorporés dans ces ouvrages, d’où leur nom. La rédaction en vers, celle 

qu'a connue Thomas Hyde, est postérieure à la rédaction en prose: il y 

en a méme deux, le Sud-der-i Nazhm composé sur le mètre motaqurib 

et le Sad-der-i Bahr-i jawil (au long mètre) écrit sur le mètre ramal à 

huit pieds. Le premier parait avoir été rédigé à Kerman, en 1496, par 

Irán-chàh, fils de Malek-chàh: le second serait dû à la plume de 

Rustem-i Isfendiyàr du Khorasan et de Behzád-i Rustem en 1605. 

Quant à la rédaction en prose, contrairement à ce qu'en pensait West 

et pour des raisons données p. viu, n. 1, elle aurait été l'œuvre de trois 

dastours, Vardast, Medyomàh et Syavakhsh à l'époque de la conquête 
arabe. 

Le nom du Sad-der Bundihish, que West a voulu expliquer difté- 
remment , signifierait qu'à limitation du Bundihish pehlevi, cet ouvrage 
commence par la description de la création du monde et se termine par 
un chapitre sur leschatologie. Sa composition est intermédiaire entre 
celle des deux Sad-der en prose et en vers. L'étude qu'en a faite 
M. Ervad Phabhar prouve que Spiegel (Die traditionelle Literatur. der 
Parsen, p. 182) avait raison quand il conjecturait qu'il était identique 
avec le Shayest- nà-sháyest. Les manuserits qui ont servi de base à la 
publication se trouvent. dans des bibliothèques particulières de Parsis 
à Bombay et à Nausari. Le plus ancien texte du Sad-der Bundihish fait 
partie du riedyet de Kämdin Khambáyeh apporté de Yezd en 896 de 
l'ère de Yezdegird (1528): les matières y sont pêle-mêle, sans aucun 
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ordre. L'édition actuelle a suivi la division en paragraphes et sections 
adoptée par West dans sa traduction (t. XXIV des Sacred Books of the 
East). Une innovation intéressante est à signaler : le texte persan, con- 
trairement à l'usage généralement suivi en Orient, commence par la 
gauche du livre ouvert au lieu de commencer par la droite. L'édition est 
fort correcte et fait honneur à l'attention minutieuse apportée par l'édi- 
leur à la correction des épreuves. 


Cl. Heinr. 


Edward G. Browne. Tue Prnsiaw nEvoLUuTION OF 1509-1909. — Cambridge, 
UR ee dead E: |o x 
Universily Press, 1910; in-8°, xtv1-/470 pages. 


. Päyende báid machroute-? Irán! «Vive la Constitution persane!» En 
un élégant cartouche carré, ces mots magiques. tracés en belle ceriture 
nastaliq, symbolisent le contenu de l'ouvrage dans lequel le savant pro- 
fesseur de Cambridge vient de rassembler les principaux faits de l'histoire 
de la révolution de Perse. Débordants d'un enthousiasme naif, les Persans 
se sont jelés corps et àme dans la politique aclive, et les rêveurs qui, 
il y a peu d'années encore, songeaient, entre deux bouffées tirées du 
qalyoùn, à la paix universelle préchée par Déha-olláh interné à Saint-Jean- 
d'Acre. se disputent aujourd'hui sur la meilleure manière de tirer leur 
pays de l'orniére où il était sur le point de verser. 

C'est un livre d'histoire que M. Edward G. Browne a voulu faire, et 
grace à ses soins et à son exacte documentalion, nous avons, dans ce 
gros volume, les meilleurs renseignements, puisés à bonne source, sur 
ce laps de quatre années d’où peut sortir la rénovation du vieil Iran, 
endormi sur ses lauriers plus de vingt fois séculaires. Le premier cha- 
pitre renferme une biographie du Sèvyid Djémál-oddin connu sous le 
surnom ethnique d'el-Afpháni, bien qu'il ne fùt pas Afghan. étant né, 
d'après le général Houtoum-Schindler, non à Asad-àbàd près de Käboul, 
mais à Asad-àbád prés de Hamadän. On sait le rôle joué par ce prédi- 
cateur de l'union. panislamique. L'histoire de la concession du tumbéki, 
le hoycottage et les troubles qui la suivirent, l'assassinat de Nàcir-oddin 
Gháh, l'octroi de la. charte par Mozhalfar-oddin Chàh , arrangement 
anglo-russe pour le partage des régions d'influence, le coup d'État du 
a3 juin 1908, le siège de Tébriz, le soulèvement des provinces et la 
marche des Bakhtyäris sur Téhéran, Fabdication de Moliammed- Mi 
(hah et l'intronisation d'Alimad. Châh. tous ces événements qui se suc- 
cèdent rapidement pendant ce court espace de temps, forment autant de 
chapitres séparés dans cette revue générale. 
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Deux appendices complètent utilement la documentation de l'ouvrage 
et nous donnent une masse de renseignements qui seraient des plus uliles 
aux chercheurs. Ge sont d'abord la traduction en anglais des bases de la 
Constitution, telles que le firman du 5_ août 1906, les lois électorales 
du 9 septembre 1906 et du 1* juillet 1909, les lois fondamentales du 
3o décembre 1906. Puis viennent des nolices biographiques sur certains 
personnages, les uns peu connus, les autres célébrés à l'envi. par la 
presse européenne, IHlàdj Sayyäh, F uroüphi, Antoine Kitábdjt, Shap- 
shäl-Khän, Sattàr-k hàn ct tant d'autres. Ceux qui ont connu le chéikh 
Ahmad Roühi de Kirmän trouveront, dans une note substantielle, tout le 
récit de l'arrestation par le gouvernement ottoman, de la remise aux 
autorités persanes et de l'exéculion secrète de l'infortuné poète et agita- 
teur. Quarante-six illustrations. hors page, reproduction de photogra- 
phies, nous offrent un ensemble inestimable de documents figurés de 
premier ordre. En dehors des portraits de presque tous les person- 
nages cités. on trouvera une vue du Dahàristàn après le bonibardement, 
des vues du camp des Dakhtyáris sous les murs d'Ispahan, des consti- 
tutionalistes réfugiés en basi à ambassade de Turquie, le fac-similé du 
feted sur les droits des Zoroastriens, des reproductions de cartes postales 
illustrées représentant diverses scenes de la revolution, un fac-similé de 
la carte, dressée par les Persans, du siège de Tébriz, et enfin une carte 
géographique montrant les limites des sphères d'influence de l'Angleterre 
et de la Russie. 

Cl. Huan. 


5, Lad Se: Hisrornk pe La Crviztsariox de M. Charles Sricxoros, professeur 
à la Sorbonne, traduite en arabe par Monawwrp. kenp-'Ari. — Le Caire, 
imprimerie Ezh-Zhälir, s.d. (1908); in-8°, 220 pages (avec changement de 
la justification à partir de la page ig). 

Pour vulgariser parmi ses compatriotes un bon résumé d'histoire 
universelle, M. Kurd-Ali a eu l'excellente idée de prendre Histoire de 
la Civilisation de M. Seignobos et d'en traduire la première partie: les 
deux autres suivront plus tard. On sait que les Arabes, dont l'érudition 
a de la peine. à se dépétrer du moyen âge oriental, ignorent teut de la 
Grèce ancienne et de Rome, et à plus forle raison de l'histoire ancienne 
de l'Orient. Alin de mettre les musulmans, désireux de s'instruire, à 
méme de se rendre compte du développement des études historiques et 
de sortir du cadre étroit et suranné du Ta rikh el-ibar Œ'Ibn-Khaldoun, 
le choix de ce manuel était fort heureux. C'est ainsi que les lecteurs de 
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langue arabe pourront passer en revue successivement les Aryens et les 
Sémites, l'Éevple ancienne, l'Assyrie et la Babylonie, les Phéniciens, 
les lsraclites, les Perses, les Grecs et les Romains (o ac. p. 117). 

Un certain nombre de transcriptions peuvent préter à redire. Ainsi 
Aj c»! ne signifie pas, comme tout Arabe le croira à la première 
lecture, «les guerres matérielles», mais «les guerres médiques» : j eusse 
préféré San, pour éviter toute. chance d'erreur, d'autant plus que 
nous avons déjà y transerit par — dans — 55,54 HpóBoros (p. 88). 
Sall coss. est «la guerre du Péloponnése»; ce nom médiéval de Morée, 
emprunté au ture osmanli qui le tient du grec byzantin, détonne 
quelque peu. Dans la transcription des noms des rois achéménides. il 
règne quelque incohérence. ss t (sic), p. 108, est Artaxercès, 
mais RS (10id.) est Cyrus le jeune et non Cambyse, comme on pour- 
rait s'y attendre; comparer os (sic), p. 88, qui est bien Cyrus. En 
rapprochant cette graphie du nom d'Artaxercés. de ss Xercès 
(p. 88), on voit clairement que ces noms sont transcrits d'après le fran- 
çais: l'auteur ignore que Xercès est une graphie facilitante pour zip£ys. 
Le «Grand Roi» est rendu par ee)! UG: voilà une expression turque 
que les Persans seront peu flattés de voir appliquée à leurs ancétres. 
«a (p. 160) n'est pas la ville de Bombay, mais Pompée. JUI sw 
(p. 163) est ela Gaule». 

Cl. Hoan. 


Acü Munaumap ‘Agpuzzan bin As'ad al-Yáli. Marrano L- ILiLr E-MU DILA, 
edited by E. Denison Ross. Fasc. I (Bibliotheca indica, new Series, n° 1246). 
— Calcutta, Baptist Mission Press, 1910; in-8^, uf pages. 


Le Pansement des maladies incurables est une réfutation de la doctrine 
ralionaliste des Mo'tazelites écrite au xiv? siècle de notre ère par 
l'imam el-Yàfri, qui fonda la branche des Qádiriyya appelée de son nom 
Yäffiyya. Né au Yémen vers l'an 698 (1298), il étudia à Aden et y ren- 
contra le chéikh et-Tawáchi qui fut son guide spirituel dans la voie 
mystique du soufisme. 1l vécut la plupart du temps à la Mecque, où il 
mourut en 768 (1367). Le manuscrit dont M. Denison Ross s'est servi 
pour l'édition qu'il offre au publie est jusqu'iei le seul complet, da biblio- 
thèque royale de Berlin n'en possédant qu'un abrégé de la seconde 
partie; il appartient à la Société asiatique du Bengale; les points dia- 
critiques y sent. rares et plusieurs pages ont été endommagées par les 
insectes ; il y manque plusieurs feuillets, mais un ancien possesseur du 
volume, qui avait un exemplaire intact sous les veux, a eu soin d'in- 
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diquer le nombre exact de feuilleis manquants. Malgré l'état défectueux 
de ce manuscrit unique, M. D. Ross a eu raison d'en entreprendre 
l'édition, à raison de l'intérêt qu'oflre cet ouvrage. Le premier fascicule, 
qui vient de paraitre, comprend quarante-einq feuillets sur cent vingt- 
deux, soit environ un cinquième de l'ouvrage complet. 

Le Marham n'est pas un traité dogmalique divisé en chapitres et sec- 
tions numérotés : c'est plutôt un ensemble de traités où chaque thèse 
est l'objet d'une discussion séparée. C'est ainsi qu'au. début nous avons 
le texte d'une question posée à l'auteur par certains jurisconsultes de la 
secte chiite des Zaidiyya, dont on sait le rôle prépondérant au Yémen, ct 
la discussion qui prépare la réponse. D'autres rubriques indiquent. que 
l'auteur s'attaque aux diiliciles questions de la prédeslination des actions 
des hommes, du mérite el du démérite dont ceux-ci doivent néanmoins 
conserver le bé ice ou le dommage, en un mot à l'accord de la pres- 
cience de Dieu et du libre arbitre. pierre d'achoppement des théologiens. 

L'édition est soignée: on y voudrait un peu plus de voyelles indiquées, 
surtout. dans les vers cités, dont le mètre aurait pu avec avantage être 
noté en marge où à la ligne. Cette publication fait honneur à M. De- 
nison Ross, que nous sommes heureux de pouvoir féliciter de son zèle 
pour la science malgré les fonctions administratives dont il est investi 
et qui risquent de lui prendre le meilleur de son temps. 


Ii]! Huarr. 


upps / SCHRIPTORCM CHRISTIANORUM ORIENTALIUM, Curantibus LB. Cuanor, 
J. Gin, H. Hyvensar. — Scriptores acthiopici, Series altera, Tomus VIII : 
Liber Avumste, edidit et interpretatus est K. Coen Rossiy. — Parisiis, 
Lipsae, mpeccex. 


Avant le travail de M. Conti. Rossini on connaissait déjà un Livre 
dAlseum. Sous ce titre, J. Brace d'abord, et après lui A. Dillmann 
désionaient à la fois le Aebra Nagast et l'ensemble des documents histo- 
riques relatifs à la ville d'Aksoum qui se trouvent à la. suite de cet ou- 
vrage dans la plupart des manuscrits. Avec raison, M. Conti Rossini a 
restreint cette définition, et réservé le nom de Liere d Aksoum à la série 
de notices concernant l'ancienne cité royale. Ainsi ramené à des propor- 
tions justes el logiques, son recueil reste d'un capital interet et constitue 
une des plus importantes contributions à l'histoire d Ethiopie. 

M. Conti Rossini a puisé ses documents à plusieurs sources. En pre- 
mier lieu au riche manuscrit n° 152 de la collection d'Abbadie, conte- 
nant des extraits empruntés aux feuillets primitivement laissés en. blane 
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de l'Évangéliaire d'or d'Aksoum. et remplis par la suile d'annotations 
successives el précieuses. Les manuscrils 225 et 97 de la méme collec- 
tion lui ont aussi fourni un nombre respectable d'articles. ainsi que le 
manuscrit n? XXVI d'Oxford. décrit par Dillmann. D'autres notices enfin 
ont été rapportées par lui d Érythrée et d'Abyssinie. 

Le Liber Axumae est divisé en trois parties. La première comprend 
13 chapitres, presque tous d'un grand intérêt à des Litres divers. C'est 
d'abord une poétique légende sur la fondation de la cathédrale d’\ksoum 
et une énumération des curiosités de la ville (chap. 1). La cathédrale est 
ensuiie décrite en détail (chap. 2). Des informations très explicites sont 
données sur les ressources du sanctuaire. À l'occasion de certaines fétes 
ou solennités, des redevances déterminées devaient être payées par dif- 
férents districts et villages d' Éthiopie (chap. 3-4, 6-8, 11 el 13). Des 
corvées et servitudes étaient également dues, que cU le chapitre 5. 
L'église s'appelait Syon , était consacrée à la Vierge et renfermait . comme 
l'indique le chapitre 9, un nombre considérable d'objets d'art. Le docu- 
ment n? 10 est assez obscur : c'est une liste de noms de prêtres et de 
leurs dignités. Le chapitre 12 enfin est d'ordre liturgique; il énumère 
les {êtes commémoratives célébrées à la cathédrale d'Aksoum. 

La deuxième partie, la plus longue, est aussi la plus importante au 
point de vue historique. M. Conti Rossini a rassemblé là 103 notices. 
A l'exception du n° 85 qui est le dénombrement du personnel ecclé- 
siastique dans une église particulière, il s'agit de donations royales ou 
féodales, accomplies la plupart en faveur de la cathédrale. d'Aksoum et 
quelques-unes au bénéfice de certains couvents. Ces donations. consis- 
taient le plus souvent en terrain, plus rarement en des objets matériels. 
M. Conti Rossini les a publiées selon l'ordre chronologique, autant du 
moins qu'il est possible de le restituer. Presque tous les rois d Éthiopie 


sont représentés par un ou plusieurs actes, savoir : . 
Ella Abrehà et Asbeha., 1-2. Galàwdéwos, 48-51. 
Gabra Masqal , 3-4. Minàs, 5». 

Anbasà Wedem, 5-6. Sarsa Dengel, 53-59. 
Sayfa Aràd, 7-8. Susenyos. 60-61. 
Dàwit, 9-11. e l'ásiladas. 62. 

Yeshaq, 1». lvásu, 63-64. 

Zara Yi qob, 13-2». llezeqvás, 65. 

wreda Máryám, 93. Takla Giyorgis, 67-69. 
La reine Walattla Màryàm., 24. Gigàr, 73-76. 


Lebna Dengel, 25-47. um 10. 


156 JANVIER-FÉVRIER 1911. 


Cette dernière donation (n° 103) fut faite de nos jours, puisque 
Yohannes régna de 1868 à 1889. Quant à celles qui ne sont pas rap- 
pelées ici, elles émanent de rás, de princes ou de chefs. 

Des documents historiques et juridiques, au nombre de 1^, forment 
la troisième parlie. Quelques-uns doivent être signalés d'une facon spé- 
ciale. Tel, par exemple, un sommaire chronologique des principaux 
événements qui se sont "mm en Éthiopie depuis l'arrivée du métro- 
polite Abba Sakunà jusqu'aux dernières années du règne de Sarsa 
Dengel (n° 2). Tel encore le n° 3. un fragment de chronique résumée, 
depuis le règne de Nod jusqu'à celui de Galáwdéwos. Une ordonnance 
de morale publique, promulguée en 1544 par ce dernier roi, constitue 
le n° 5. Un autre édit (n° 6), relatif à ja cathédrale d'Aksoum et à son 
clergé, est dà à Sarsa Dengel. Un procès au sujet de diverses taxes indù- 
ment percues sur les couvents, au temps de Susenyos, donne lieu à une 
relation curieuse (n° 7). Le n° 8 contient. en une double recension . le récit 
de la persécution dont les Jacobites d Éthiopie furent victimes au début 
du xvn° siècle. Enfin. sous le n^ 12. on lit un éloge du ràs Walda 
Sellásé. qui vécut sous les règnes de llezeqyàás (1789-1794) et de 
Takla Giyorgis: il mourut en 1816. Le n° 70 de la deuxieme partic 
enregistre une donation faite par lui à la cathédrale d'Aksoum. 

J'ai essayé de donner un apercu de ce que renferme le livre de M. Conti 
Rossini. Ce travail a dù coûter de sérieux efforts au savant éditeur. En 
plus d'un endroit, le texte était difficile à restituer, et la traduction de 
M. Conti Rossini est parfois conjecturale. Sans réticences d'ailleurs, il 
l'avoue telle, quand il y a lieu. Dans d'autres cas, il ne tente méme pas 
une traduction qu'il sait impossible. Mais il a soin de suppléer aux dla- 
cunes, aux obscurités, aux incertitudes, par les annotations sobres, 
solides et nombreuses qui accompagnent chacun. des paragraphes de la 
version francaise. Aussi convient-il de reconnaitre que, dans l'état actuel 
de la philologie éthiopienne, nul ne pouvait s'acquiiter mieux que 
M. Conti Rossini de la lourde tâche qu'il a entreprise. Sous un petit 
volume il a rassemblé une très riche quantité de matériaux divers, sur 
lesquels, pendant longtemps, les éthiopisants auront à exercer leur sa- 
gacilé. Le Liber Axumae est en effel une mine prodigieuse à mettre en 
exploitation. Quand il aura été étudié à tous les points de vue auxquels 
il doit l'être. il fournira des renseignements d'ordre varié. 

D'abord l'histoire religieuse et politique, ainsi que la géographie 
TÉ thiopie en recevront des éclaircissements inappréciables. A cet effet, 
il serait dès maintenant nécessaire d'analyser chacune des donations dé 
la deuxième partie, d'en dégager les noms propres et de les grouper en 
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des tableaux de concordance chronologique, indiquant les différents di- 
gnilaires ecclésiastiques et civils qui élaient en fonctions sous chaque 
règne. La donation n? 53, par exemple, donnerait lieu au tableau sui- 
vant, un des plus simples : 


ROI. NOMS. DIGNITÉS. 
-Gabra Márvá ataire ). Oauysa eabaz. 
AA Gabra Poo (donataire) a gaba 
E t Amda Mikèl. Héraut royal. 
i Ti m 7 3 Habta Mikel. Dabtara. 
eio. Takla Selus (chef du Sire). Nebura ed. 


Dans le méme ordre d'idées, il faudrait établir une série d'index des 
noms de personnes et des noms géographiques, qu'il s'agira d'identifier 
peu à peu dans le temps et dans l'espace : d'une part, noms de rois, de 
fonclionnaires , de dignitaires, de gouverneurs, de chefs , de métropolites, 
de supérieurs de couvents, de moines, de prêtres: d'autre part, noms de 
provinces, de districts, de régions, de villes, de villages, etc. Davantage 
encore il y aurait lieu de dresser la liste des charges ecclésiastiques et 
civiles. Sur la plupart d'entre elles nous ne savons aujourd'hui rien de 
pesitif. Le temps et des documents du méme genre que le Liber Arumae 
apporteront sans doule les lumières indispensables. 

Ce n'est pas d'ailleurs sous ce seul rapport que le Liber Axumae con- 
Uibuera, dans une large mesure, à enrichir le lexique éthiopien. Outre 
des noms de charges et de dignités, il contient aussi des termes de toutes 
sortes, au sujet desquels on ne peut encore rien avancer sinon des con- 
jectures plus ou moins plausibles. I y a là. en effet, un vocabulaire 
nouveau concernant l'architecture. et la construction, les poids et les 
mesures, les substances naturelles et les produits. confectionnés, les 
impóts et redevances, etc. Ces termes, peu ou pas connus, se relrouve- 
ront sans doute dans d'autres ouvrages inédits et prêteront à des investi- 
galions futures, Mais dés maintenant il faut les recueillir en des listes ou 
des index faciles à manier. 

Quand des inventaires de ce genre auront été joints au Liber Axrmae, 
le travail de M. Conti Rossini prendra toute son importance et toute sa 
valeur. L'une et Fautre, on le verra, sont de premier ordre. 


A. GUÉRINOT. 
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Rerum ÁETHIOPICARUM SCRIPTORES OCCIDENTALES INEDITI A SAECULO AVI AD AIX, 
curante C. Devon, S. 1. — Vol. X : Relationes et Epistolae Variorum. Pars 
Prima. Liber I. — Romae, C. de Luigi, 1910; in-^*. 


Avec le dixième volume de sa précieuse collection, le P. Beccari com- 
mence la publication d'une série de documents de courte étendue, con- 
sistant en lettres, relations, memoires el instructions. Une pr eniere 
partie aura rapport à la mission des jésuites por lugais en Éthiopie, et 

comprendra quatre livres, correspondant aux quatre périodes de celte 
mission. Le premier de ces livres forme précisément le volume qui 
vient d'être publié. 

Cest un recueil de 157 pièces, intéressant une durée de plus de 
Do ans, de 1534 à 1598. Presque toutes sont rédigées en langue portu- 
gaise, mais le P. Beccari a donné de chacune d'elles an sommaire en 
latin. La plupart sont des lettres émanant des Pères de la mission, ou 
bien à eux adressées. On y trouve aussi des bulles et missives papales, 
des relations sur l'état p olitique et religieux de F Abyssinie, el un cerlain 
nombre de lettres signées des rois de Portugal ct des rois d É thiopie. 

Ces documents. rd inédits, ont été extraits des archives por lugaises. 
des archives de la Société de Jésus et de diverses bibliothèques, comme 
la Vaticane et le British Museum. Sur un grand nombre de points ils 
confirment les récits des PP. Paez et d'Almeida, ou jeten) une lumière 
nouvelle sur des faits qui n'avaient été que brièvement enregistrés par 
ces auteurs. D'autre. part, ils conliennent des renseignements. qu'on 
chercherail en vain ailleurs. Ces événements jusqu'ici peu ou pas du 
tout connus. le P. Beccari. dans sa préface, les a signalés avec soin et 
ies a groupés dans leurs rapports historiques. Il a dressé en outre de 
très utiles listes chronologiques et complété son œuvre par un index 
alphabétique détaillé. 

Trois magnifiques fac-similés d'aulographes ornent ee volume, qui 
ne le cède en rien aux précédents quant à l'exécution matérielle. 


À. GUÉRINOT. 


G. A. Grignsox. Ay sviropccriox ro rue Marruict marker OF Tue Brut 
LAYGUAGE AS SPOKEN Iy Nonru-Bruin, af edition, part I: Grammar (Jour- 
nal of the Asiatic Society of Bengel, vol. V, extra n° 2). — Calcutta, 1909; 
ve -2025 pages. 


Le dialecte maithili est parlé par quelque dix millions d'hommes dans 
le Tirhut et les districts de Purnea et de Bhagalpur; son domaine est 
borné au Sud par celui du dialecte magahi, avec lequel il. forme le 
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groupe oriental des dialectes bibari: la bhojpuri, qui le borde à l'Ouest, 
forme à elle seule le groupe occidental et méridional. À l'Est la maithili 
confine au bengali et, du côté Nord, aux dialectes tibétains de l'Himalava. 
Des trois dialectes bihari, c'est la maithili qui possède le système gram- 
matical le plus compliqué. M. Grierson a rapporté ailleurs ( Ling. Survey, 
vol. V, p. n, Dihart, p. 4) cette complexité au conservatisme brahma- 
nique et paysan des habitants du Tirbut, proverbial depuis l'antiquité: 
le Bhojpuri au contraire, batailleur, travailleur et migrateur, refuserait 
de s'embarrasser de ces minuties. Quoi quil en soit, la domination 
brahmanique a au moins fait de la maithili un dialecte littéraire; il va de 
soi que l’élude et l'édition des principaux textes ont été entreprises d'abord 
pàr M. Grierson lui-même: depuis, une émulation trop rare dans l'Inde 
semble avoir réveillé la générosité des princes ct la curiosité des savants 
indigènes ™. 

Les publications de textes dont nous parlons se placent dans Fin- 
tervalle de vingt-neuf ans qui sépare les deux éditions de la gram- 
maire maithili; dans le méme. intervalle aussi, les sept grammaire: 7, 
et le dictionnaire comparatif de la bihari ?, ce dernier entrepris avec 
M. Hoernle, et dont trés malheureusement deux fascicules seuls ont paru. 
Ainsi la compétence pratique de M. Grierson sur ces dialectes s'approfon- 
dissait, tandis que d'autre part l'étude des autres dialectes de l'Inde, 
dont le plus éclatant témoignage est le Linguistic Survey, lui permettait 
par la comparaison d'en concevoir la place et d'en dégager le système. 
De tous ces travaux, la présente édition a profilé: et il n'est point élon- 
nant dés lors d ou parler comnie d'un ouvrage nouveau. 

Au reste, il suflit de comparer les dimensions des deux volumes : la 
seconde édition est presque triple de la. première. Gelle-ei donnait une 
descriplion nette et sûre, mais sèche, du dialecte : ce n'était guère qu'une 
collection de paradigmes. La présente édition au contraire est enrichie 
d'exemples «innombrables», l'auteur le dit avec une fierté iégitiine, tous 
tirés de la littérature écrite. Ces exemples d'une part, d'autre part les 
nombreux recours à l'usage parlé, donnent une impression vivante de 
l'emploi des formes, dont l'ex posé pur rebute souvent par sa complication 
et son apparence abstraite. Des additions considérables concourent au 


®© On trouvera la liste de ces publications dans la grammaire maithili, 
v. Mt, ef. p. xiv el xv, ou dans le Line. Survey, vol. V, part 11, p. 19. 
l J y 3 I i l H 
DI Seven grammars of the Dialects and Sub-dialects of the Bihari language, 
1883 et suiv. 
© 4 comparative dictionary of the Bihari language, part L 1585; part H, 
1889. 
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méme effet: ainsi surtout toute la description phonétique du premier cha- 
pitre. Le paragraphe consacré à l'accent est entièrement nouveau; nouvelle 
aussi la fine description, annoncée seulement dans le supplément de la 
première édition, des quatre a, des deux e et des deux o: on sait que dans 
Inde à # est plus postérieur que « AT, et cela de toute antiquité: mais la 
réalité est plus compliquée; il existe en maithili un og long et un a gr bref; 
à vrai dire ce sont des phonèmes iustables : le premier est de par son orl- 
gine une diphtongue (si du moins le cas de la 2° personne du pluriel -ah, 
ancien -ahu, est bien unique: l'auteur ne le dit pas expressément, $ 6), 
el le second est dù à l'action d'une loi rythmique que l'auteur expose plus 
Join ($ 32)et dont nous avons, par exemple, en francais un analogue : 
c'est l'abrégement progressif de d dans pâte, pâté, pâtissier, pátisserie ; 
quant aux č et à brefs, il est permis, pour une fois, de regretter que les 
exemples donnés n'en soient pas plus nombreux : à en juger par paetáh 
el paolak" il semblerait quele fait ne se produise qu'en diphtongue , place 
où l'abrégement est tout à fait naturel et en quelque sorte fatal. Un autre 
phénomène phonélique exposé pour la premiere fois dans la présente 
édition ($ 27) est l'opposition des deux traitements du groupe : voyclle 
+ nasale + occlusive, donnant soit : voyelle nasale + occlusive, soit : 
voyelle + consonne nasale, par exemple : skr. añga > maith. dë ou ai; 
skr. sinha => sigh ou siih. UR 

Il est important de noter que les séries en question sont toutes deux 
usitées dans la plupart des cas, sans qu'il soit possible d'établir une 
règle de choix. Le fait n'est pas isolé : il existe dans les noms et dans les 
verbes plusieurs séries de. thémes avant une valeur sensiblement équi- 
valente. De fait, en ce qui concerne les noms, il semble bien que les 
formes primaires soient plus généralement réservées à la langue écrite; 
d'autre part les formes dérivées, «longues» et «redondantes» ont une 
nuance de signification — diminutive ou péjorative — identique dans 
l'usage : mais Tusage méme de la. forme «redondanter, est plus familier 
ou vulgaire que celui de la forme «longue» ($ ka, 48-50). Dans les 
verbes le double ou triple emploi est plus patent : «ces formes ne sont 
pas des particularités locales, mais elles peuvent souvent étre employées 
par le méme sujet parlant selon que son caprice ou le rythme de la phrase 
le dicte. En beaucoup de cas, ajoute l'auteur, je ne peux y découvrir 
aucune nuance de signification» ($ 174). 

Cette. équivalence de sens s'explique. par la multiplicité des formes 
disponibles. Un coup d'œil sur les principes du verbe maithili — principes 
dégagés nettement par M. Grierson, et illustrés constamment par 
l'exemple donnera une idée de cette multiplicité. La caractéristique 
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principale du verbe maithili est l'importance donnée au caractère hono- 
rifique ou non honorifique des formes. Cette distinction remplace entière- 
ment celle du nombre; ou plutót se substitue à elle, carles formes respec- 
tueuses sont d'anciennes formes plurielles ($ 188). Elle conditionne celle 
du genre : car les formes personnelles du verbe ont un genre, au moins 
celles de 2° et 3° personnes dont le complément est «non honorifique»: mais 
le sujet de 1'* personne, par humilité, les compléments «vous, lui, eux», 
par respect, ne doivent pas étre déterminés avec cette précision ($ 186). 
De plus les formes s'accordent non seulement avec le sujet, mais avec 
le complément, direct ou indirect : en sorte qu'elles se répartissent en 
quatre groupes, suivant que le sujet et le complément sont ou non 
«honorifiques». Si l'on ajoute que les verbes, comme les noms, ont leurs 
formes «longues» et «redondantes» , du moins dans les formes à complé- 
ment non honorifique: et si l'on tient compte de la «règle de l'attrac- 
tion» (8 191) suivant laquelle toute désinence qui devrait contenir la 
diphtongue -ai change at en au quand le complément, direct ou non, est à 
Ja 2° personne , on se fait une idée de la complexité du verbe maithili. Il va 
sans dire que toutes les formes ne sont pas également employées et que 
M. Grierson note soigneusement les cas particuliers. — Pour le reste, 
le systéme verbal est édifié sur les mémes bases que celui des langues 
congénères : à savoir, l'ancien. présent et les participes présent, futur et 
passé. 

Ce que le non-spécialiste regrettera le plus dans cet excellent ouvrage, 
c'est l'interprétation. On ne saurait en. biämer l'auteur, car l'omission 
est certainement volontaire. On pourrait plutôt lui reprocher d'avoir en 
quelques endroits manqué à la règle qu'il s'était lui-même imposée : 
au paragraphe 25, il élait inutile de rappeler l'upadhinaniya. sanskrit à 
propos de la prononciation de qzq puhfp; inutile aussi, et trompeur, 
de rappeler (note p. 12) le prakrit māgadhī à propos du passage de à) 
à ñ; le phénomène n'est qu'un cas dela loi phonétique, exposée ci-dessus. 
du double traitement du groupe consonne + occlusive; et il est d'ailleurs 
beaucoup moins usuel que les autres. Au reste le prakrit magadhi joue 
peut-être dans le livre un rôle qui, si restreint qu'il soit, est encore trop 
considérable : il n'est pas du tout démontré, comme le dit M. Grierson 
au paragraphe 37, que le hihari, le bengali, l'assamais et l'oriya vdes- 
cendent. directement» du prakrit magadhi; il est tendancieux. de par- 
ler d'un «apabhramca mágadhi prakrits ($ 78) dont on ignore tout. à 
propos de désinences connues comme appartenant à l'eapabhramea s 
tont court: il est imprudent. alors qu'on omet d'expliquer. nombre de 
faits facilement explicables (mais pas spécialement par la màágadli!), de 

XVIL 11 


furmiWrBIT NATIONALE. 


162 JANVIER-FÉVRIER 1911. 


rappeler le fameux nominatif en -eà propos d'une désinence nominale -c 
isolée méme dans la vieille langue, et qui s'applique à l'accusatif aussi 
bien qu'au nominatif : en fait, l'exemple donné par M. Grierson cst un 
accusatif. Voilà ce qui resterait du nominalif en -e : mais où sont et le l 
caractéristique du prakrit magadhi, et le descendant de hage (= skr. 
aham, vayam)? Au contraire r est normal au Bihar comme ailleurs, et 
lon dit en maithili mé «moi», kan «nous». comme on dit en hindi par 
exemple. Le seul fait qui parait militer en faveur de la théorie de 
M. Grierson est l'emploi dans l'écriture. signalé $ 25 , du caractère — pour 
représenter s aussi bien que c, et cela alors que s est la prononcialion 
unique dans les tadbhavas : il est tentant de voir là un usage graphique 
survivant à une évolution phonétique. Mais celte évolution ne s'entend 
pas nécessairement comme fait M. Grierson. En tout cas, si c'est la mā- 
gadhi qui est à l'origme de la maithili, il faut avouer «qu'elle a bien 
changé sur la route» : et dès lors l'hypothèse est sans utilité scientifique. 
Par contre la. survivance graphique du c magadhi — si c'est bien de 
cela qu'il s'agit — ne contredirait aucunement l'hypothèse d'une uni- 
formisalion générale des prakrits — ou des apabhramcas — aboutissant à 
une sorie de «Romanian indo-àryenne, d'ou à leur tour se seraient 
détachés les dialectes modernes : hypothése qui concorde avec ce que 
nous savons de la formation des grands empires au début du moyen Age 
indien — celui des Guptas, celui de Harsa, — et surtout hypothèse 
beaucoup mieux utilisable, M. Grierson le sait lui-même pour l'avoir im- 
plicitement appliquée dans plus d'une occasion, que celle du dévelop- 
pement indépendant des präkrits. 
Jules Brocu. 


* 
Tus Branci Lsxevace. Part I. Introduction and Grammar, par Dexys np S. Brar, 
]. C. S. — Calcutta, Superint. Government Printing, 1909; in-8°, vin- 


235 pages. 


Ce livre n'est pas seulement une description riche et claire, l'une des 
meilleures parmi les grammaires des parlers indiens; son importance 
est capitale, du fait qu'après lui on peut tenir pour définitivement 
démontrée la parenté, entrevue par Caldwell, affirmée par Lassen et 
par Trumpp, encore imparfaitement établie, faute de matériaux, par 
M. Sten Konow dans le Linguistic Survey of India, la parenté du brahui 
avec les langues dravidiennes. H sullit de regarder la carte de ces langues 
dans le volume du Survey qui leur est consacré (vol. IV, en face 
la page 377) pour se rendre comple combien est invraisemblable 
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« priori cette théorie; en plein Belouchistan, sur terrain ivanien, il est 
vraiment difficile d'admettre la présence d'un dialecte allié aux langues 
de l'Inde péninsulaire, et isolé d'elles par toute la masse des parlers 
àryens. Il faut pourtant se rendre à l'évidence. Le pelit nombre méme 
des preuves — elles sont rares autant qu'elles sont sûres — concorde avec 
l'isolement du dialecte. L'ex-khan de Kalat, souverain de la confédération 
des Brahui, n’y reconnaissait lui-même que six tribus (dont la sienne, 
s'entend) comme étant de race purement brahui: trois selon lui élaient 
belouchi, trois afghanes, deux persanes, quatre jat, deux enfin au- 
tochtones. Telle la race, de l'aveu méme de son chef, telle la langue 
ou du moins son vecabulaire; dans la numération qui, comme le fait 
observer M. Denys Bray, en donne en petit toute l'image, les trois pre- 
miers noms de nombre seuls — peut-étre méme seulement les noms pour 
edeux» et «trois». — sont dravidiens; le reste est iranien jusqu'à 
«mille», le lak et la kror étant empruntés à l'Inde : les Brahui re- 
connaissent cette vérité en insistant sur le fait que les trois premiers 
noms de nombre sont bien à eux, landis que leurs voisins prétendent 
leur avoir appris à compter à partir de quatre. M. D. Bray nous promet 
pour un autre volume la démonstration détaillée de la relation du brahui 
au dravidien: en attendant ce volume qui, sil témoigne de la méme 
richesse d'information et de la méme précision dans la description, ne 
peut manquer de faire époque dans la grammaire comparée du dravidien, 
il est dés à présent possible d'entrevoir la place qu'occupe le brahui 
dans l'ensemble du groupe. 

Comme on peut s'y attendre, étant donné son isolement, les traits 
qui lui sont propres sont, ou paraissent provisoirement, les plus nom- 
breux: cerlains sont notables, comme l'absence de genre grammatical 
dans les noms ($ 19, 78), ou le fait que le génitif est traité comme un 
adjectif déclinable ($ 54) : fails anormaux en dravidien, et dont le 
second présente une analogie frappante avee les parlers indo-àryens. De 
méme la phonétique. dans son obscurité, laisse entrevoir des correspon- 
dances déroulantes : en brahui /, nous est-il dit plusieurs fois, de- 
viendrait s en certains cas: il en est de même, semble-t-il. de r (asi 
eun», musi clrois» : lam. onru à cólé de oru, münru, en regard de 
br. ira edeux»: tam. irandu; cf. br. ur maisons : tam. ete. är evillagev, 
hr. der «quis : lam. gor d'une part, et de l'autre br. -s-k- morphème 
du pluriel: tam. -747); purement brahui aussi, l'assourdissement de v 
intervocalique atlesté dans Aaf «oreilles , gondi Fact, can. kiri cte.: of-k 
eux»: lam, ava-; -if- morphème du causatif: tam. -vi- (mais coni redit par 
le e du futur, voir p. 17). Ces faits, d'autres encore dont nous aurons sans 
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doute l'explication dans le prochain volume, ont amené M. Sten Konow 
dans sa classification des langues dravidiennes ( Ling. Survey, IV. p. 985) 
à faire du brahui un dialecte tout à fait isolé. Mais il existe, notées déjà 
pour la plupart, dans le volume de M. Sten Konow et dans la grammaire 
de M. Denys Bray, à laquelle M. Sten Konow lui-même, nous dit-on, a 
quelque peu collaboré (préface, p. 1), d'autres correspondances dont le 
rapprochement permet de déterminer quelles sont celles des langues 
dravidiennes auxquelles le brahui se rattache le plus directement, et 
par là, vérifier une fois de plus sa parenté avec elles. 

Trois mots, khaf «oreilles, khan «œil», khal «pierre» présentent un 
Fh (c'est-à-dire la spirante sourde z) là où le dravidien a généralement + : 
le brahui partage cette particularité avec le kurukh. À » du tamoul et du 
canarais. le brahui répond dans le même mot khan par une dentale: 
c'est encore le cas du kurukh et aussi du gondi, du malto, du kui et du 
telugu. Comme le gondi et le kurukh (partieement), le brahui répond 
par r, par exemple dans le mot kéragh «en bas», au phonème can. /- 
tel. d - kui j - tam. £, L Le brahui oppose le b initial (bà «bouche, ba- 
venir») au v du tamoul. du malayalam et du telugu; le brahui est 
d'accord sur ce point avec le kurukh, le malto, le kui. et cette fois avec 
le eanarais. — Si de la phonétique nous passons à la morphologie, 
nous retrouvons dans les mêmes dialecles des analogies avec le brahui. 
Le pronom de 1" personne n'a en brahui qu'une forme de pluriel, 
tandis que le dravidien distingue généralement les formes «inclusive» 
et cexclusives: or cetle innovalion importante se retrouve en gondi et 
en canarais. Le d de dêr «qui?-, inconnu au tamoul et au telugu, se 
relrouve en canarais et en tulu; la cérébrale de at «combien semble 
correspondre à celle du can. estu, kurukh yerpa-, s'opposant à la dentale 
du tamoul eitine? et du telugu enda (peut-être s'agit-il ici d'un fait pho- 
nétique). L'absence de thème oblique au singulier ($ 33) est fréquente 
en lelugu, mais constante en kurukh et en malto. L'oblique pluriel se 
forme par la suflixation d'un t, qui se retrouve en gondi: l'instrumental 
se forme avec t: le kuia f, le kurukh (. Le suflixe du pluriel est soit -, qui 
se retrouve tel quel en gondi, soit -sk-, qui se retrouve aussi en gondi et 
en kui. Les formes verbales, ou d'ailleurs le systéme dravidien, recon- 
naissahle dans l'ensemble, a été fortement remanié dans le détail (cf. Ia 
note, p. 132). présentent peu de concordances directement conslalables ; 
nolons-y cependant un morphème du passé -4- qui se retrouve en 
kurukh et en malto. 

En regard de ces correspondances. très rares semblent les cas où les 
formes du brahui trouvent leurs analogues dans le dravidien du Sud 
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à l'exclusion des autres dialectes. M. Denys Bray rapproche le sullixe 
d'accusatif -e de tam. -e/, mal. -e: mais la forme malayalam, comme on 
sait, n'est qu'un développement récent de la tamoule: et la phonétique 
des voyelles est trop mal établie pour qu'on puisse choisir par exemple 
entre lamoul -ei et canarais -a. De même il n'y a. peut-étre. pas qu'en 
tunoul que l'on puisse retrouver l'équivalent du morphème du cau- 
satif AC (p. 11: cf. CarowerL, p. 169) ou de celui du parfait -a- 
($ 225: cf. CappweLL, p. 394 et suiv.). 

Or si l'on reporte sur la carte des langues dravidiennes les correspon- 
dances ci-dessus notées, on n'a pas de peine à constater que les lignes 
d'isoglosses et d'isomorphes se placeraient avec la plus grande régularité 
si le canarais s'étendait, au Nord, sur le domaine actuellement occupé 
par le marathi et peut-être jusqu'au Rajasthan, et comme si le brahui, ou 
le langage dont il serait un dialecte, était contigu à la fois au gondi 
et au canarais. [l est même curieux que sur deux points le brahui 
semble se ranger plutôt avec les langues du centre de l'Inde qu'avec celles 
de l'Ouest. Le passage de v initial à b, qui se retrouve en canarais, en 
kurukh, en malto et en kui, est un phénomène bien connu dans les 
langues indo-áryennes modernes: on sait que seuls y échappent le 
kacmiri à l'extrême Nord, et le groupe occidental : sindhi, guzrati, ma- 
rathi: d'autre part un examen rapide des listes et des textes munda du 
Survey ne m'a pas permis d'y trouver un exemple de v initial: ce qui 
prouve à tout le moins qu'il y est rare, Tout se passe done comme si 
le brahui faisait sur ce point partie des dialectes de l'Inde centrale: le v 
a élé rejeté aux frontières extréme-nord, ouest, extréme-sud. (tamoul, 
telugu). À vrai dire, sur ce point, le penjabi, proche voisin du brahui , 
s'accorde avec lui; mais il n'en est pas de méme pour la nasale o : le 
brahui n'a de nasale cérébrale que dans les mots d'emprunt: or le penjali 
comme d'ailleurs le pasto, dialecte iranien contigu au brabui, possède la 
nasale cérébrale. D'autre part, ici encore, en parcourant le Survey. je 
n'ai pas retrouvé de » cérébral en munda (peut-être est-ce par suite d'une 
notation imparfaite?), sauf en groupe (nd). Tout se passe donc comme 
si le brahui était reporté à l'est du groupe penjabi-sindhi-guzrati-marathi 
où n est normal, pour prendre sa place parmi les dialectes de l'Inde 
centrale. e 

Faut-il conclure à une migration brahuie partie de l'Inde. centrale? 
IL est tentant de rappeler que la classification indigène des tribus brahui 
distingue les autochtones des vrais Brahui, et fait venir ceux-ci de 
l'étranger (d'Alep en fait); par contre leurs habitudes actuelles, malgré 
des transhumances régulières el une. relative instabilité dans un rayon 
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donné, sont plutôt sédentaires (p. 5). Mieux vaut sur ce point attendre 
le second volume, où M. Denys Bray promet de nous apporter la solution 
du problème ethnographique qui. pour une fois, éclairera peut-étre le 
probléme linguistique lui-méme. å 

Ce qui fait lintérêl de cetle question, c'est que de la solution qu'on 
y donne dépend l'idée qu'on peut se faire de la carte linguistique de 
l'Inde ancienne, au moment de l'invasion du sanskrit, et par suite, des 
influences qui ont agi sur le développement du sanskrit lui-même. 
L'apparition en sanskrit d'une catégorie phonétique nouvelle, celle des 
cérébrales: d'autre part l'extension énorme de /, à peu près absent du 
Rg-veda, avaient déjà frappé Caldwell, et il avait déjà expliqué ces par- 
licularités par T influence d'habitudes linguistiques dravidiennes. M. Sten 
Konow s'est rallié à cette théorie et l'a exposée dans le Surrey (p. 278- 
281): et il est difficile en effet d'échapper à la force de ce rapproche- 
ment, surtout si l'on comble par la pensée l'intervalle compris entre le 
Belouchistan et le domaine du canarais et du gondi. 

A vrai dire c'est là une de ces explications qui permeltent de se faire 
une idée des choses dans l'ensemble, mais n'en rendent pas compte dans 
le détail. La recherche des homophones, qui devrait conduire. à des 
rapprochements explicatifs. aboutit an contraire à des constalations 
étranges. Comment expliquer que / indo-européen ne soit pas devenu 
normalement » dans käla «noir», alors qu'il devait précisément y être 
aidé par l'existence. d'un thème ar-, de méme sens, en dravidien? H 
parait tentant d'expliquer la cérébralisation en präkrit et dans les langues 
modernes, de la dentale de pat- -tomber-, par l'existence d'une racine 
dravidienne pad signifiant ese coucher» © : mais que dire de kart- « couper» 
devenant katt- en prákrit et dans les dialectes indo-áryens, lorsque la 
racine homophone du dravidien katt- veut dire -attacher»? Le brahui, 
en tout cas, ne semble pas devoir apporter d'importants éléments à la 
démonstration de la théorie: on a vu plus haut comment l et r y sont 
imparfaitement conservés, et comment parmi les cérebrales la nasale au 
moins a complètement disparu. Mais si les nouvelles recherches de 
M. Denys Bray donnent le moyen d'expliquer la position géographique 


D N. Sten Konow a tout récemment (J. R. A. 5.. 1911, p. 3) cru pouvoir sé- 
parer pkr. pad- de skr. pat- et le raltacher au basgal pit- et au lituanien 
pulu, pülti. Mais le p- initial du mot basgali peut représenter aussi bien un 
ancien ph- qu'un ancien p- (pi- : skr pe cboire» ; mais pól : skr. phala «soc de 
charrue»; v. p. 17); et précisément le p- du lituanien. représente sûrement 
ici un ancien ph-. Le rapprochement proposé par M. Sten Konow n'est. donc 
pas probant. 
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du brahui, il aura quand même, par l'étude d'un minime dialecte du 
Delouchistan , éclairé l'histoire linguistique de l'Inde tout entière. 


J. Brocu. 


TEXTES D'AUTEURS GhECS ET LATINS RELATIFS À L'ExnÉwE-Origvv. depuis le 
rr" siècle av. J.-C. jusqu'au viv^ siècle, recueillis el traduits par George Cocpis. 
— Paris, Ernest Leroux, 1910; in-8°, xxu-183 pages avec D cartes, un 
index des noms d'auteurs et un index géographique. 


Le présent volume est le premier d'une collection intitulée Documents 
historiques et géographiques relatifs & l’Indochine publiés sous la direction 
de MM. Henri Cormier et Louis Fixor, dont la publication élait vivement 
désirée et impatiemment attendue par tous les orientalistes, historiens et 
géographes qui s'intéressent à l'Indochine. C'est une particulière bonne 
fortune que des savants tels que l'éditeur des Travels of Marco Polo et 
l'ancien directeur de l'École d'Extréme-Orient aient bien voulu accepter 
la direction de cette œuvre considérable: nous sommes ainsi assurés que 
la tàche entreprise sera accomplie avec soin, méthode et science. el 
menée à bonne fin. 

Ainsi que l'indique le titre, les textes grecs et latins s'étendent du 
iv° siècle avant au xiv° siècle après notre ère. En vingt pages d'une sub- 
stantielle introduction, M. Co:dés nous indique le cas qu'il faut faire des 
témoignages apportés, la conliance qu'on doit accorder à tel auteur 
plutôt qu'à tel autre, la valeur et l'inédit des renseignements fournis 
par celui-ci et celui-là. A propos de l'étude de Pijnappel sur la géographie 
ptoléméenne de l'archipel indien et surtout du récent livre du colonel 
Gerini, M. Coedés «montre le danger — je dirai même labsurdité, 
ajoute-t-il — du procédé qui consiste à vouloir traduire en bloc une carte 
de Ptolémée. On a bean disposer d'une ou de deux identilications cer- 
taines servant de points de repère absolument sûrs, ce n'est pas une 
raison suflisante pour que des calculs plus ou moins ingénieux per- 
mette le redressement et la traduetion dela carte entière ( p. xxiv-xvvj*. 
On ne saurait mieux dire. En raison méme de la diversité de ses sources, 
la toponomastique et les indications du géographe alexandrin ne peuvent 
pas étre toujours exatles et fidèles. Aussi, comme le remarque juste- 
ment M. Cadès, la méthode philologique et historique de Richthofen 
a-Lelle seule donné des résultats décisifs parce qu'elle a été appliquée 
à des toponymes isolés et non à la carte d'Extréme-Orient toul entière, 

M. Cœdès n'avait en vue que la. collection et la. traduction des textes 
grecs el latins relatifs à FExtrême-Orient : il s'est done abstenn de tenter 
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l'identification des noms géographiques anciens. Cette réserve s'imposait, 
car. à quelques exceptions près, les textes ne prétent pas à des conclusions 
définitives. Il aurait fallu apporter dans la discussion le témoignage des 
voyageurs et géographes chinois, arabes et européens : ce sera l'objet des 
volumes suivants. Celui-ci est excellent à tous égards, et les orientalistes 
sauront gré à M. Codes de leur avoir fourni un instrument de travail 
pratique et sür. 

Ed. de Door, l'éditeur du texte de Théophylacte (première moitié du 
vu‘ sièele), a adopt Xovy652». comme lecon correcte et mentionne la 
variante Xovaxóxy (p. 141). C'est au contraire. la variante qui donne 
le nom exact de l'ancienne ville chinoise identifiée avec Si-ngan-fou. Les 
géographes arabes permettent de choisir entre les deux lecons des textes 
grecs ` Noupaóxr = gio hhomdan qui est mentionné, par exemple, 
dans la Relation des voyages faus par les Arabes et les Persans dans 
Plnde et à la Chine (p. 70 du texte, p. 66 de la traduction, note 
133 ot passim); le Livre des merveilies de Tude (p. 92 et 215 sub verho 
gaz): le Manuel de cosmopraphie arabe du moyen dge de Sams ad-din 
Abu "Abdallah. Mohammad ad-Dimaskt (suh verbo gio- de l'index 
alphabétique du texte, que Mehren, l'éditeur et traducteur, a lu Kham- 
dan), elc. 

P. xxx. Au sujet de la signification du nom de Java, cf. également le 
récent article de M. N. Adriani, De naam der gierst in Midden Celebes 
in Tijdschrift voor Indische taal- land- en volkenkunde, Batavia, 1900. 
deel LI, aflevering 3-4. 


Gabriel FEnpaxp. 


CHRONIQUE 
ST NOTES BIBLIOGRAPHIOUES. 


— — 


La Société mathématique de Calcutta. — Une société mathématique 
vient de se fonder à Calcutta sous les auspices non seulement de membres 
de l'enseignement. mathématique, mais aussi de magistrats, d'ingénieurs, 
de commerçants, dont les noms indiquent en très grande majorité une 
origine indigène. Cette société vient de faire parvenir en Europe le pre- 
mier numéro de son Bulletin, daté d'avril dernier. 

Or le contenu de ce premier fascicule est bien digne d'attention. 
Notons. d'abord qu'il se termine par des revues bibliographiques. fort 
bien documentées et tout à fait au courant de l'état actuel de la science. 
Mais il convient surtout d'insister sur les articles originaux, au nombre 
de trois (articles de M. E. C. Cullis, Ganesh Prosad, Syamadas Mukho- 
padhyaya). Ces mémoires insérés dans le fascicule dont il s’agit pré- 
sentent une nouveauté et un intérêt qu'on ne rencontre pas toujours 
dans les publications similaires d'Europe. Les auteurs — et les indi- 
gènes ne se sont pas montrés les moins sagaces — se sont adressés à des 
questions importantes et n'ont pas reculé devant des problèmes difficiles. 

Les formes retentissantes et souvent redoutables sous lesquelles s'est 
manifesté récemment le réveil de l'Asie et en particulier de l'Inde, ne 
doivent pas faire perdre de vue l'activité pacifique par laquelle ce pays 
montre aussi sa tendance à vivre de sa vie propre et à prendre sa place 
au soleil. Cette forme d'activité a droit, elle, à toute notre sympathie, 
et c'est avec un plaisir exempt d’arrière-pensée que l'on en peut signaler 
les effets. (Revue générale des sciences, 20 décembre 1909.) 


— La question de lhindouisme. — V'une des questions qui font couler 
le plus d'encre en ce moment dans la. presse indigène de l'Inde est la dé 
finition de l'hindouisnre. Comme il convient. le rajeunissement de l'in- 
térêt porté à ce vieux problème est dû à une circulaire du Gouvernement 
relative an prochain recensement. [ne s'agit plus eette fois-ci comme en 
1901 de réclamations isolées de castes au sujet de la place qu'on leur 
atiribue dans la hiérarchie: sociale; il s'agit d'une question «qui touche 
des millions de gens», et particulièrement, à ce qu'il semb'e, les moins 
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directement intéressés. On sail que la pratique était jusqu'à présent de 
compter comme hindoues des tribus ou des castes que l'hindouisme reje- 
tait comme impures; on n'osait classer franchement à part, sous le nom 
d'eaninistes», que certaines tribus sauvages ne prétendant pas se rat- 
tacher à l'hindouisme. M. Gail, qui dirige les opérations du nouveau 
recensement, a demandé par une circulaire du 12 juillet 1910 aux fonc- 
tionnaires placés sous ses ordres s'ils ne pourraient pas l'aider à déter- 
miner les règles d'un nouveau classement. plus rigoureux; d soumettait 
en particulier à leur approbation les tests suivants : «1° Les membres 
de la caste adressent-ils un culte aux grands dieux de l'hinlouisme? 
a" Leur permet-on. d'entrer dans les temples hindous et d'y fure des 
offrandes? 3° Les Brahmancs authentiques (good Brahmans ) consententils 
à lcur servir de prêtres? 4° Ou s'adressent-ils pour cela à des Brahmanes 
inférieurs (deg: aded)? Si oui, ceux-ci sont-ils reconnus pour Bzalinanes 
par d'autres que la caste intéressée , ou ne sont-ils Brahmaues que de nom ? 
5" Les castes pures acceptent-elles l'eau de leurs mains? 6° Sont-elles souil- 
lées (a) par leur contact, (5) par leur approche?» ll y a sans doute dans 
le questionnaire el dans la circulaire des notions flottantes, cl ceux qui 
ont touché au sujet savent combien il est diflieile qu'il en soit autrement. 
Cependant la presse nationaliste discute les termes de Ja circulaire avec 
un zèle, voire avec une partialité que les questions purement scienti- 
liques provoquent généralement à un moindre degré dans l'Inde; on 
démontre dans le Bengalee que M. Gait écrit sous l'empire de préjugés 
chrétiens, que l'hindouisine n'est pas une église fermée, que les règles 
touchant le contact et la pureté rituelle sont de pure hygiène, que les 
rapports de caste à caste enfin sont d'origine sociale el non. religieuse; 
à quoi M. Gait. sans doute ne contredirait pas. Mais l'agitation ne se 
borne pas à la presse : on a reproché à M. Gait de s'adresser aux fonc- 
tionnaires, non aux groupements religieux compétents. Et voici que le 
5 décembre se tient à Dénarés une assemblée de pandits présidée par 
Mahamahopadhyaya Givakumaära Castri, et à laquelle assistent camars, 
doms et autres eimpurs»; on y démontre en prenant à témoins Manu, 
Yäjnavalkya et autres autorités, que les «impurs» sont de vrais Hindous; 
on insiste là aussi sur le point que l'impureté est affaire sociale et non 
religieuse et que les vrais tests de l'hindouisme résident dans la crémation 
des morts, dans le port de la crête de cheveux au sommet de Ja tête 
(cikh&), ete. La science ne gagnera pas grand” chose à ces controverses, 
Mais il est instructif de voir dans l'Inde les discussions religieuses 
prendre naissance dans les circonstances politiques : car le fond de Faf- 
faire, du point de vue indigène, est que depuis que l'on appelle aux conseils 
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des différents gouvernements des indigènes choisis par communautés et 
par confessions, les Hindous craignent de voir leur majorité devenir 
moins écrasante : et en fait ce sont des Musulmans qui posaient publique- 
ment la question dans une députation à lord Morley en janvier 1909, 
alléguant que les inexactitudes du recensement les meltaient en état d'in- 
fériorité injustifiée. dc 


— M. F. Macler, professeur d'arménien à l'École des Langues Orien- 
lales, vient de commencer (chez M. Leroux, éditeur) la publication 
d'une Petite bibliothèque arménienne qui, comme l'Armenische Bibliothek 
du regretté A. Joannissiany et la Bibliothèque arménienne de M. Tchoba- 
nian, est destinée à faire connaitre au public européen la littérature 
arménienne. Le premier volume paru est la traduction d'un petit roman 
d'un. auteur qui a une grande situation parmi les écrivains actuels de 
l'Arménie russe, M. Chirvanzadé: la traduction a été faite par M. Teho- 
banian, avec le talent et le bonheur d'expression qu'on lui connait. 
['aspect de ce premier volume (Paris, 1910, in-18, xii-188. pages, 
prix 3 fr.) est excellent. A A. M. 


— La communicalion faite à l'Académie des Inscriptions par M. le 
commandant d'Ollone sur les résultats de sa mission en Chine a été tirée 
à part sous le litre de titre de Recherches archéologiques et. linguistiques 
dans la Chine Occidentale. Paris, A. Picard, 1910, 16 pages, 6 figures. 


PÉRIODIQUES. 


Al-Machriq, décembre 1910: 


Le Livre inédit du Hamzah par Abi Said. Al-Ansári (suite), édité par 
le P. L. Con, — P. A. Rarearn. L'émigrant syrien en Amérique, — 
P. L. Cugikuo. Christianisme et littérature avant l'Islam (suite). — Les 
historiens musulmans et la bibliothèque d'Alexandrie, 


Al-Moktabas, vol. V, fase. 7: 


Controverse ent£e le philosophe arabe Al-kannai et le grammairien 
Al-Sirali. — Issar Ai-Nacuscumr, Les Arabes. 


Fasc. 8 : 


Les guerres inteslines à Damas au. xir sièele de l'hiégire, d'après un 
manuserit, — les mols syriaco-arabes. — La renaissance de la Syrie. 
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Fasc. 9 : 


OEuvre inédite de l'auteur arabe Ibn Al-Rarih. — Les questions reli- 
gieuses et les questions temporelles. — Ls sur la for mation des sociétés 
dans l'Empire Ottoman. 


Fasc. 10: 


Les biographies musul manes du vim siècle de l'hégire [Étude sur un 
manuscrit]. — Les Musulmans et les Polonais (Notes historiques et 
sociales). — M. Movranzer. Les mots vulgaires d'origine littéraire et tes 
mots littéraires d'origine vulgaire. 


Anthropos, vol. VI, fasc. 1 : 

P. Anastase Marie. La découverte récente des deux livres sacrés des 
Yézidis, — J.-B. Cram. Notes sur la médecine annamite. — P. Hàvsrer. 
Streiflichter in die Urreligion der arischen Inder. 

Archives Marocaines, vol. XVII : 

E. Micuvi x-Derrumnr. Quelques tribus de montagnes de la région du ` 
Habt. 

Bulletin de la Commission archéologique de l’Indochine, 
1910, 9 

L. Fixor. Inscriptions du Siam et de la péninsule Malaise (Mission 
Lunet de Lajonquiere). — Les bas-reliels de Dapuon. — .Veerologie : le Gé- 
. néral de Beylié. 

Epigraphia indica, vol. IX, fasc. 8 : 


59. Gorisarua Rao and T. Racnavian. Krishnapuram plates of Sada- 


sivaraya. — 53. Hira Lar. Arang copper-plate of Bhimasena Il. | an- 
née 282 de l'ère Gupta = 601 4. ».]. — Index, Additions and Cor- 
rections. 


Vol. X, fase. a: 

A. Lüpers. A List of Brahmi Inscriptions from the earliest times to 
about a. n. hoo, with the exception of those of Asoka (suite). 

Imperial and Asiatic Quarterly Review, January 1911 : 


L. A. WappgLL. Tibetan invasion of India in 6^7 a. p. and its 
results, — Sreo Aenpt, Mario. The Moslem constitutional Theory and 
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reforms in Turkey, Persia, and India. — Prof. Mute Yasna XXVII. — 
II. Bevenipce. Some verses by the Emperor Babur. — M. A. Macatuirrg. 
The holy scriptures of the Sikhs. — E. H. Parker. Central Asia. — 
J. F. Scugt TEM a. Muhammadan Influences. 


Indian Antiquary, January 1911: 


D. R. Buaxparkar. Foreign elements in the Hindu population. — 
Gaxapari Rar. Is tobacco indigenous to India ? 


Journal of the American Oriental Society, vol XXXI, fasc. 1: 


H. Jacosr. The Dates of the Philosophical Sütras of the Brahmans. — 
George A. Barrox. Hilprecht's Fragment of the Babylonian Deluge 
Story. — M. Broourigtp. Some Rig-Veda Repetitions. — G. Everett 
Coxanr. The RG H Law in Philippine Languages. — M. G. ke, The 
«Field of Abram» in the geographical List of Shoshenq I. 


Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and 
Ireland, January 1911 : 


Sten Koxow. Notes on the Classification of Bashgali. — H. Save. The 
Cuneiform Inscriptions of Van, Part VHI. — Annette Beverse. The 
Bábar-Náma : a passage juged spurious in the Haydarabad Manuscript. — 
E. Cuavanses. L'inscription funéraire de Ts'ouan Pao-tseu. Réponse à 
M. Farjenel. — J. F. Fuerer. Aryabhata’s System of expressing numbers. 
— J. H. Mansuarr. Archæological Exploralion in India, 1909-1910. — 
À. Cowzer. Another unknown Language from Eastern Turkestan. 

Miscellaneous Communications :-E. Hurtzscu. The Sanchi Edict of 
Asoka. — T. Micugrsox. On some irregular uses of me and te in Epic 
Sanskrit, and some related problems. — A. B. Keitu. Note on the above. 
— V. Lesný. Further note on the Genitive-accusative Construction in 
Marathi, — R. Narasimnacnar. Dattaka-sütra. — J. F. Freet. Remarks 
on Mr. Narasimhachar's note. — R. Nanssiunacuag. The Keladi Rajas 
of Ikkert and Bedrür. — F. O. Scuraner. The translation of the term 
Bhagavat. — G. A. Grierson. A case of Hindu synerelism. — Note on 
Dr. Sten Konow's article on Bashgali. — B. €. Mazuspan.. Udanam. — 
T. W. Rhys Davis. Does Al-Ghazzali use an Indian metaphor. — 
A. F. Rudolf Horengsrg. Note on the «Unknown Languages» of East-Tur- 
kestan. -— L. A. WappbEur. Tibetan. Invasion of India at 647. — Steal of 
the Dalai Lama. — E A. Warsu. Seal of the Dalai Lama. — 
L. A. WappELL. Ancient. Indian anatomical drawings from Tibet. — 
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J. F. Fuerz. The standard Height of an Indian man. — C. O. Dracorw. 
Taw Sein Ko. Early use of the Buddhist Era in Burma. — J. F. Fuerer. 
Remarks on the preceding. two notes. — W. Irvixe. The Khatur of 
Khattan Tribes. — D. B. Macposarp. Lost MSS. of the e Arabian Nights» 
and a projected edition of that of Galland. — Ch. C. Torrey. The newly 
discovered. Arabic text of «Ali Baba and the forty thievesz. — La Fon- 
dation de Gocje. First Universal Races Congress. 


Le Monde oriental, vol. Ill, fasc. 3: 


G. R. Suxpsrrôom. Kännedom om làkemedel och deras användning 
bland infödingarne i Mänsa. — P. Leanper. Die vermutete Pausal- 
dehnung o — à im Hebräischen. — A. A. Forker. Arabic and Mlay. 
— K. V. ZertTtEnstÉeN. Some parts of the New Testament translated into 
modern Nubian by a native. — Martin Harruaxx. Aus der Gesellschaft 
des verfallenden ‘Abbasidenreiches. — K. V. ZETrERsTÉEN. An Arabic Ma- 
nuscript supposed to contain the Zubdat el-fikra fi (air el-higra. 


Vol. IV, fasc. 3 : 


K. B. Wikresp. De lapska och finska ortnamnen vid Kiruna och Tor- 
netrásk | Noms de lieux lapons et finnois à K. et T.]. — J. Kocmonix. 
Meine Studienreise in Abessinien 1908-1910. Vorlàufiger Bericht. — 
K. V. ZerrERsTÉEN. Bibliographieal notes, IL [Sur le dieän de 


ops ]. 


Le Muséon, vol. Xl, n 


A. Roussec. Rämayana. Études philologiques. — M. N. Diarra. The 
use of ordeals among the ancient Iranians. — A. Rocsser. Le langage 
des Fuégiens à la fin du xvn siècle ct au commencement du er, 
— DF River et II. Devceuam. Affinilés des langues du Sud de Ja Colombie 


et du Nord deT Équateur ( fm). 


Revue Africaine, n° 270, 4° lrimestre 1910: 
5 A 


Pierre Manrivo.. Les descriptions de Fromentin (suite), — À. Jory. 
Ruines et vestiges anciens dans les provinces d'Alger et d'Oran. — 
Bianxar. Étude sur les Bet't'ioua du Vicil-Arzeu Gescht 


Revue de l'Orient chrétien, vol. V (XV), 1910: 


M. Brière. La légende syriaque de Nestorius. — L. Leroy. Histoire 
d'Abraham le Syrien (feu). — S. Grégr, La prière de Longinos. — 
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F. Nav. Hagiographie syriaque. — P. Dis. L'initiation chrétienne dans 
le vite maronite. L. Derarorte. Catalogue sommaire des manuserits 
coptes de la Bibliothèque nation ÉTRIDES. Le Syn- 
axaire de Marc d'Éphèse. — F. Nac. Le texte grec de trois homélies de 
Nestorius et une Homélie inédite sur le Ps. 96. — F. Nav. La version 
syriaque de la vision de Théophile sur le séjour de la Vierge en Égypte. 
— P. Dir. Deux discours de Cyriaque, évêque de Behnésa, sur la fuite 
en Égypte. — L. Leror. La dormition de la Vierge. — 5. Gnépat r. 
Littérature éthiopienne pseudo-clémentine. — F. Nav. La cosmographie 
au vn“ siècle chez les Syriens. L. Leroy et P. Dis. Un apocryphe car- 
chouni sur la captivité de Babylone. — F. Nav. La lettre de Nestorius 
aux habitants de Constantinople. —— E. BLoeuer. Babylone dans les histo- 
riens chinois. — P. Dis. Jules d'Aqfahs. — K. J. Basuabaras. — Histoire 
du Père Élie de Khar pout. — F. Nac. Saint Cyrille et Nestorius. — 
M. Brière. Histoire du couvent de Rabban Hormizd de 1808 à 1832. 


Revue du Monde musulman, vol. MI, fase. 11, novembre 1910: 


À. Cour. Le Cheikh El-Hadj Mhammed ben Bou Ziyan. — Ismaël 
Hiner. Littérature arabe saharienne. — D. Mexaxr. Les Khodjas du 
Guzarate. — Gustave (Du, H. Ganges, A.-L.-M. Nicoris. Notes el 
Documents: Du régime de la propriété en Turquie. — Les Salines 


d'Aoubil. — Le Chéikhisme. 


Fasc. 12, décembre 1910: 

À. Le Cuarenier. Ouverture de cours. — Trois maitres des études 
musulmanes: L. B., Martin Hartmann : — Martin Harruaxx. Les Études 
musulmanes en Allemagne : — L. B., Gloses chinoises-arabes, par M. M. 
Hartmann ; — L. B., Christiaan Snouck-Hurgronje: — Antoine Cansros. 
L'Enseignement supérieur aux Indes Néerlandaises el le Professeur Dr. C. 
Suouck-Hurgronje; — L. B., Edward G. Browne; — Ex Révolution per- 
sane, par M. E. G. Browne. — L. Misssicsos. De Jamal Oud Din au 
Zahawi. — A. Cour. Le Cheikh El-Hadj Mhammed ben Bou Ziyan (IP). 
— Guias. Michel Pavrowircu, L. B., Bex-Lauoxps. Notes et Documents: 
Assassinat de Nasr Ed-Din Chah Kadjar. — La situation agraire en Perse 
à la veille de la Révolution, — L'Annuaire du Vilayet de Mossoul. — Un 
Discours. 


Rivista degli Studi orientali, vol. lll, fase. 3 : 


G. Meroni. Aleuni temi semantici tratti dalle vesti presso 1 Semiti. — 
H. F. Aukpnoz. Án Arabie version of a Ballad of Schiller. — E. Giierivi. 
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Lista dei mss. arabi, nuovo fondo della Biblioteca Ambrosiana di Milano 
(suite). — G. Levi DELLA Viva. Sentenze pitagoriche in versione. siriaca. 
— Nota a R. 5. O., II, 7 ss. — Bolletting : MI. Asia Minore, Elam , ecc. 
Lingua e letteratura Georgiana. — IV. Lingua e lelteratura. Armena. 
Lingue e letterature Indo-iraniche. 


T'oung Pao, vol. M, n° 4, octobre 1910: 


H. Corner. La politique coloniale de la France au début du second 


Empire (Indochine, 1852-1858) [suite]. — Léopold pe Savssure. Les 
origines de l'astronomie chinoise (suite). — Georges Maspero. Le 


royaume de Champa (suite). 


N° 5, décembre 1910: 


Suite des articles précédents. — J. Mapo xng. Die nichtslawischen 
(altbulgarischen ) Ausdrücke in der bulgarischen Fürstenliste. 


Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft, 
vol. LXIV. fasc. 4 : 


Richard Hagrsass. Die Strasse von Damaskus nach Kairo. — Paul 
Huer. Elul und Adar. — Ed. Kosic. Die babylonische. Schrift und die 
Sprache und die Originalgestalt des hebräischen Schrifttums. — T. BLocu. 
Eine indische Version der iranischen Sage von Sam. — T. Brocu. Die 
zoroastrischen Gottheiten auf den Münzen der Kusana-Kónige. — 
Fr. Scuuzruess. Noch einmal zum euch der Gesetze der Länder+. — 
H. Jacogr.. Ein zweites Wort über die vakrokti and das Alter Dandin's. 
— D. Otto Frase. Die Suttanipata-Gathas mil ihren Parallelen, Teil HI. 


NÉCROLOGIE. 


PAUL REGNALD. 


Avec l'année 1910, s'est éleint M. Paul Regnaud, ancien professeur 
de sanskrit et de grammaire comparée à l'Université de Lyon. Il était ne 
en 1838. 

C'est assez tard, en 1882, que P. Regnaud était entré dans l'enseigne- 
ment. ll y apportait un esprit non seulement en pleine maturité, mais 
encore d'une vigueur peu commune, que les banales scolarités pas plus 
que les vains examens où concours n "avaient ni amoindrie ni énervée. H 
élait ancien élève de l'École des hautes études. où il avait été le disciple 
de Bergaigne, et dont il avait obtenu le diplôme par un ouvrage où l'on 
puisera longtemps encore, l Exposé chronologique et systématique, d’après 
les textes, de la doctrine des principales pa e (fasc. 28 et 3^ de la 
Bibliothèque de l'École des hautes études, Sciences historiques et philo- 
logiques, 1874-1876). 

Les années qui suivirent, il donna une traduction des Stances de 
Bhartrhari (1876) et du Mrcchakatika où «Chariot de terre cuite-. le 
célèbre drame hindou (1877). Il conquit enfin le grade de docteur 
és lettres avec une thèse fort remarquable, qui fut couronnée par l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, et reste un livre de premier 
ordre : La rhétorique sanskrite exposée dans’ son développement historique 
el ses rapports avec la rhétorique classique (188h). 

Jusque-là P. Regnaud s'était spécialisé dans la littérature sanskrite. 
Mais quand d fat appelé à l'Université de Lyon, les nécessités de son 
enseignement l'obligérent à dédoubler ses ellorts. À côté de l'indianisme 
une seconde discipline lui était imposée : la linguistique. Dans l'un et 
l'autre domaine, il n'allait pas tarder à se révéler comme un novateur 
eL un imlateur. 

n dehors de ses leçons de grammaire et de littérature sanskrites, 
c'est vers les plus anciens textes hindous, les Védas, qu'il dirigea ses 
recherches personnelles. Bien vite, son esprit audacieux et imaginatil 
S'accommoda mal des méthodes habituelles d'exégèse. Ni la tradition hin- 
doue, ni les travaux modernes des savants occidentaux ne lui donnaient 
salisfaction. De Bergaigne il avait appris à voir dans les hymnes védiques 
des chants liturgiques. Comme il arrive la plupart du temps, en des 
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cas de ce genre, il outra la méthode du maitre. Les Védas apparurent à 
ses yeux comme une description mélaphorique et mille fois variée du 
sacrifice. EL qu'était le sacrifice védique? Pien d'autre au début que la 
répétition du geste utilitaire et ordinaire qui consiste à allumer le feu 
domestique. Par la suite, et de multiples causes aidant, la sigrnificalion 
primitive des hymnes védiques s'obscurcit : les mythes prirent naissance, 
el avec eux la poésie. la littérature. P. Regnaud dépensa des efforts ré- 
pélés à démontrer sa thèse. Le premier ouvrage qu'il publia sur le sujet, 
Le Rig-Véda et les Origines de la mythologie indo-européenne ( Annales du 
Musée Guimet, Bibliothè que d'études, t. 1, 1892), fut accueilli comme 
le sont en général toutes les nouveautés trop. hardies. P. Regnaud n'en 
persista pas moins dans la méthode qu'il croyait légitime et féconde. En 
1894, avec Les premières formes de la religion et de la tradition dans 
(Inc et la Grèce, il donna un exposé très soigné des idées qui lui étaient 
chères, Un peu plus tard, en 1898, il publiait quelques Études védiques 
el post-védiques. En 1900 enfin, il traduisait et eommentait, selon les 
principes qu'il avail inaugurés, le neuvième mandala du Rig-Véda, et 
ce travail datt dans son esprit le premier volume d’une version inté- 
grale du Füg-Véda (Le Rig-Féda, texte et traduction, L Y, Neuvième man- 
dala , Le Culte védique du Soma, Paris, Maisonneuve, 1900). C'est dans 
l'introduction et les notes préliminaires à cet ouvrage qu'il faut chercher 
la pensée définitive de l'auteur sur ses méthodes d'exégése védique. 

En linguistique, le méme esprit de novation caractérise P. Regnaud. 
Jusqu'en 1886 environ, il cherche en quelque sorte sa voie. Les Essais 
de linguistique évolutionniste , qui n'étaient que le recueil de divers mé- 
moires parus depuis 1883, témoignent de ses incertitudes, non moins 
que son beau livre sur VOrigine et la Philosophie du langage (Paris, 
Fischbacher, 1888; 27 édition, 1889). T lui était impossible de se rallier 
aux théories de Schleicher, de Bopp ou de Brugmann. Aussi chercha- 
Lil à soumettre la grammaire comparée des langues indo-germaniques 
aux principes qui avaient renouvelé les sciences naturelles. Il fonda cette 
méthode linguistique qu'il appelait la méthode historique. et évolution- 
niste. Il serait long. d'énumérer les articles et notices qu'il écrivit, de 
1888 à 1894, dans divers périodiques tels que la Revue de linguistique, 
la Bibliothèque de la Faculté des Lettres de Lyon, la Revue philosophique, la 
Revue de pli'ologie francaise. En 1895, à quelques mois d'intervalle, 
parurent sa Phonétique historique et comparée du sanskrit et du zend, et 
ses Éléments de grammaire comparée du grec et du latin (en + volumes). 
D'une façon systématique et. harmonieuse, P. Regnaud y aflirme sa 
méthode, d'ailleurs simple et logique. Toutes les variations phonétiques 
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sont ramenées à deux lois fondamentales : la loi d'affaiblissement et la 
loi de EE, ou d'équilibre. Le second de ces ouvrages eul un 
certain succès. au moins à l'étranger, et fut traduit en espagnol. Ce fut 
un encouragement pour TM En 1898, il publia ses Éléments de 
grammaire comparée des principaux idiomes germaniques. Bientôt il porta 
ses efforts du côté de l'étymologie. À part le travail matériel, c'était 
comme un jeu pour lui d'appliquer sa méthode aux diverses branches de 
la grammaire. Son Dictionnaire étymologique de la langue allemande fut 
édité en 190^, et en 1908 son Dictionnaire étymolosique du latin et du 
grec dans ses rapports avec le latin. Entre temps, il étendait sa méthode 
du domaine de la linguistique à celui de la logique. Son Précis de logique 
évolutionniste ( 1897) el son opuscule sur L'origine des idées éc'airee par 
la science du langage (190^) en sont le témoignage. 

À plus d'une reprise. au cours de sa carrière universitaire, P. Regnaud 
sut grouper autour de lui, non seulement des auditeurs, mais des dis- 
ciples et des adeptes. C'eüt été une joie pour lui de fonder une école. 
Cette satisfaction lui aura été refusée. La vie, et aussi la mort, dispersa 
ceux qui furent ses élèves. Les uns, envers qui la destinée ne se montra 
pas clémente, se virent dans l'obligation d'abandonner des études qui 
leur étaient chères à plus d'un titre. D'autres, à qui sourit la fortune, ne 
Jugèrent pas à propos d'affirmer et d'assurer la tradition commencante. 
C'est done en quelque sorte au hasard de l'avenir qu'a semé P. Regnaud. 
Mais d fut un laborieux ouvrier, et sa vie fut un apostolat scientifique. 
Lougtemps l'Université de Lyon gar dera le souvenir de son enseignement 
personnel et. de ses idées originales. 

P. Regnaud avait quitté sa chaire en 1908. A Mantoche, prés de 
Gray, dans la petite maison ancestrale dont le jardin incline en pente 
us vers la Saône. il s'est éteint dans le calme et la sérénité de œuvre 
accomplie, Au maître pour qui jeus de l'aflection, j'adresse un cordial 
adieu ! 

À. GuéRixor. 
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SÉANCE DU 13 JANVIER 1911. 


, En l'absence de M. Senart, la séance est ouverte à 4 heures et demie 
sous la présidence de M. Guavaxxes. 


Étaient présents : 

MM. ALLorrE ne LA Fuÿe, Awar, Dacor, Brocu, Bounpars ,. Bovvar, 
A.-M. Boxer, P. Boyer. Casaron, J.-B. Cuanom, pe Charencey. Decour- 
pEMANCUE, DeLaponTE, Deny, Devize, Dussaup, Fevngr. Fior, FOUCHER, 
Gauverrov-Demoueynes, Gaurmor. DE GENOUILLAC, GEUTHNER, GRAFFIN, 
Harévy, Hvanr, Mayer Lamserr, Lanc, Lerrevn pes Noërres, S. Lévi, 
Lise, Macrgn, Meter, Nav, Peter, J.-B. Périer, Bees, Toussaixr, 
Vissox, Vissière, membres; TaurEau-DanGiN, secrétaire. 


M. Rapso, professeur à l'Université de Cambridge, assiste à la séance. 
Le procès-verbal de la séance du 9 décembre est lu et adopté. 


Sont recus membres de la Société : 


MM. Alfred Dunaxp, administrateur des colonies. ancien chargé du 
cours de malgache à l'École des langues orientales; 


Gérard Devèze, diplômé de l École des langues orientales: 


le marquis Barricue pe Fonrannieu, diplômé de l'École des 
langues orientales, ancien membre de l École française d'Ex- 
trême-Orient, présentés par MM. Vinson et Vissière; 


Jean Paucnan, chargé de cours à l'École des langues orientales , 
présenté par MM. Senart et P. Boyer; 

Charles MavBox, secrétaire de l'École française d'Extréme-Orient , 
présenté par MM. Finot et Pelliot; 

Attia Wausv Bex, présenté par MM. Chavannes et Revillout. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Foucuer : La Madone bouddhique (mémoire paru dans la Collec- 
tion Piot); — par M. Nav : Nestorius, Le livre d'Héraclide de Damas , tra- 
duit en francais par F. Nau, avec le concours du R. P. Bedjan et de 
M. Brière. suivi du texte grec de Trois homélies de Nestorius sur les lenta- 
lions de Notre-Seipneur et de trois appendices (lettre à Cosme, présents 
envoyés d'Alexandrie, lettre de Nestorius aux habitants de Constanti- 
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nople): — par M. Taureau-Daxer, un volume intitulé : Lettres et Con- 
trats de l'époque de la première dynastie babylonienne. 


Une lettre de la. Préfecture de la Seine, adressée au président de la 
Société. informe que les nouveaux statuts sont approuvés. 


M. Gaururor fait une communication à propos de l'écriture sogdienne. 
M. Aert ve LA Foie présente une observation. 


M. Harévy explique quelques noms de fleuves suméro-akkadiens. 


, M. ne GenouiLuac étudie la question de l'ancienneté da cheval en Ba- 
bylonie. Des observations sont présentées par MM. ALLOTTE pE La Fui 
et Harévy. 


M. Nar cite un exemple de la prononciation occidentale du syriaque 
au vr siècle (voir l'annexe au procès-verbal). 


La séance est levée à 6 heures un quart. 


ANNEXES AU PROCÈS-VERBAL. 


ONOMASTIQUE FLUVIALE SUMÉRO-ACCADIENNE. 


Comme tant d'autres peuples anciens, les Babyloniens divinisaient les 
courants d'eau de leur pays. Ces dieux étaient au nombre de sept, ayant 
à leur téle les deux plus considérables, le Tigre et l'Euphrate. On les 
regardait comme des fils du dieu de l'Océan . Yau (= Yamu — Yawu = Dn 
«mer, océan») et de son épouse Damki ( Azúxy). Les cinq autres étaient 
représentés par les principaux canaux qui arrosaient de leur eau fertili- 
sante la plaine sablonneuse qui occupe l'espace intermédiaire. Le court 
hymne consacré à leur éloge et employé dans un but de guérison 
magique. conserve loujours son intérêt, bien qu'il soit connu depuis 
longtemps. Il est écrit en double rédaction: la mention du Tigre est 
perdue dans une fracture dela tablette : 

Eaux sacrées [eaux du Tigre. . ., 

Eaux de l'Éuphrate qui vers un lieu [pur. . ., 

Eaux qui dans l'océan fidèlement s'assemblent . 

La bouche sacrée de Yau les glorilie: 

Les sept fils de l'Océan, ce sont eux; 

Je loue ces eaux, j'exalte ces eaux , je glorilie ces eaux. 
En présence de votre pére Yau, 

En présence de votre mère Damki, 

Qu'il (le malade) soit lavé, purifié, resplendissant! 
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Cette vénération mythologique qui classe formellement le réseau Iu- 
vial de la Babylonie dans la famille divine du dieu sémitique éponyme 
de l'Océan fait, naturellement, déjà supposer d'avance que le nom que 
porte chacun d'eux aura également un cachet sémitique, mais la. vrai- 
semblance seulement ne suffit point parce que le peuple qui s'est établi 
sur ses rives dans des temps relativement modernes peut lui avoir im- 
posé un nom de sa création n'ayant rien de commun avec celui que les 
anciens habitants lui avaient donné. La prudence conseille donc de sus- 
pendre tout jugement préconcu jusqu'à un mür examen philologique 
des noms en question. La vérité apparaîtra alors d'elle-méme. 

Accordons la préséance à l Euphrate. 

En assyro-babylonien le nom de l'Éuphrate s'écrit: £=— +J- =E], 
complexe qui par suite de la double valeur de bu et de pu propre au pre- 
mier signe peut-être transcrit aussi bien bu-rat-tu que pu-rat-tu, mais le 
doute disparait en comparant la forme du mot en transcription alpha- 
bétique chez les peup'es voisins : hébreu et araméen n95-- perath, 
perse ufratus , grec Eópárys , arabe «1,5 fourat. Aucune hésitation n'est 
donc possible : la lecture correcte et unique est purattu. 

Dans cette forme babylonienne la syllabe finale & représente nécessai- 
rement la désinence du genre féminin, laquelle est en méme temps la 
plus authentique garantie du sémitisme du nom propre. Mais d'où vient 
le t précédent? La persistance de l'orthographe empêche d'y voir un 
simple caprice de scribe. La lexicologie babylonienne permet de penser 
aux quatre étymologies suivantes : 

purattu = pural-tu, racine i32 prt «séparer (?)». 

purattu = purahtu . (i2), racine 595 prh «se réjouir (2) -. 

purattu = Dro D (DND), racine N32 pr? erejeton ~, cf. pw. 

purattu = puradtu (DTD), vacine 599 prd «aller rapidement, être fort, 
violent ». 


En réfléchissant on se voit obligé d’'écarter les trois premières tenta- 
tives : une racine Dap n'est en usage dans aucune des langues sémitiques 
connues; la chute du ñ doux est de règle en assyro-babylonien, mais 
elle n'a jamais pour conséquence de redoubler la consonne suivante : la 
chute de l'aleph entraine assez souvent ladite réduplication, mais elle 
finit par tomber el ne laisse aucune trace. \joutons que le N radical 
aurait élé conservé en araméen et en hébreu. surtout en hébreu, par la 
bonne raison qu'une petite rivière du nom de ao? existe aux environs 
de Jérusalem (Jérémie, xiu, 5- -7). Si le N était dial. on aurait écrit 
DR comme aN. La is dérivation de 392 ne laisse rien à dé- 
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sirer. À l'oceultation puratlu pour puradtu, comparer celle de héb. ops 
pour iinN et éth. walat «filles pour waladt. e 

En face de ce nom propre sémitique indiquant directement un concept 
adéquat à la nature d'un grand cours d'eau, le -sumérien+ ma pour le dési- 
gner que des périphrases dont les plus anciennes sont : a-zig-bura-nunu et 
a-zig-ud-kib-nun-hi. L'une et l'autre donnent lieu à de curieuses observa- 
tions. L'idéogramme déterminatif commun a-zig — naru «fHeuve» signifie 
an propre ` «eau-bouillonner- (de ammu «mer, océan + + zipu esouflle») 
ct se lit id où en abrégé à (de edu, idu «cours d'eau, flot»). — Première 
série d'observations : 1" trois éléments sémitiques se combinent pour 
exprimer l'idée. de elleuve» : 9^ cette combinaison ne se lit pas comme 
elle est écrite: un terme propre pour dire -fleuve, rivière» manque 
dans le e sumérien +. 

L'expression essentielle s'effectue au moyen de deux combinaisons de 
signes, à savoir a-rat -- cau + canal (= réf «canal*, $712), périphrase 
au dieu de nom propre. En donnant au signe « la valeur bur ou bu ct le 
sens de vean» — les sumérisles se passent de gloses — on obtient la 
lecture bu-rat, mais on oublie que ce ne peut correspondre à l'Énphrate 
qu'en admettant que les Sumériens ont tablé sur le nom emprunté à 
leurs voisins sémites et fait le calembour avec des syllabes sémites. car 
bur puits, eau est encore sémilique ( 912). 

La troisième combinaison consiste dans le groupe a-zir ud-kib-nun-hi 
«fleuve de Zimbir =- de Sippar». A celui qui sait que la ville de Sippar 
est située à l'extrême nord d'Akkad, c'est-à-dire de la Babylonie sémi- 
tique, il paraitra extraordinaire que des non-sémites dérivent le nom de 
leur fleuve de celui d'une ville sémitique: c'est une vétille, répondront 
les suméristes. Les plus hardis assureront méme que le nom de Sippar 
est pris au sumérien Zimbir, complexe qui, inintelligible comme un mot 
intégral, est pour tout esprit avisé un calembour qui joue sur le nom réel 
existant encore de nos jours sous la forme de Seféra. 

Le +sumérien» n'est pas moins avide de périphrases pour ce qui con- 
cerne la manière de désigner le Tigre. I y a, il est vrai, id-hal-hal «fleuve 
courant. bruyant: = tròs rapide el bruyant », mais on ne le rencontre pas, 
à ce que je crois, dans les textes archaïques. Il reflète par-dessus l'assyrien 
halálu «percer» et «faire du bruit (cf. "bp et Don). La haute anti- 
quité fait exclusivement usage du complexe id-bar-tig-rar que les sylla- 
baires ordonnent de lire idigna ( i-di-ip-na) ou idigenu (i-di-i-nu). Les deux 
variantes se ramènent purement à un fait de graphie puisque le signe nu 
a aussi la valeur na. Au premier aspect déjà le phonème 16v montre 
une analogie indubitable avec. le nom habylonien idiglat dont le sémi- 
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tisme est de nouveau garanti par le t du genre féminin qui ne se joint 
jamais aux mots étrangers. BAr-TI6-Gar signifiant «coupure-bord-faire » 
peut-être une allusion aux canaux qui en débouchent et ne saurait con- 
stiluer un nom propre primitif. Reste le phonème cité, digna, déguisé 
du mot réel idiglat. Or de méme que n19, ce terme qui formait jusqu'ici 
un mystère impenétrable est devenu d'une clarté parfaite depuis peu : c'est 
l'hébreu br "ini, eL avec le t féminin : n?p3iri , qui permel de rétablir la forme 
babylonienne prélittéraire. H y a dà un babylonisme à noter, c'est l'atté- 
nualion de n t en 7 d; la forme primitive et sémitique générale était 
Dbacn (I, 2 sftéal). Le verbe 913 , infinitif bon? gümulu, livre le nom- 
adjectif gétmalu e parfait, distingué», mais permute ? en d au contact de 
la palatale douce g, ainsi : agdamar, tadgamar, igdamar, etc. Par la 
même raison, dés que le E (p) avait assumé dans la bouche du peuple 
habylonien le son du g (2), la graphie 25355, ou plutôt, en y joignant 
la disparition encore plus ancienne du n, la seule forme idglt est 
devenue prédominante et elle se présente à nous en effet sous l'épellation 
i-di-ig-lat = [EE la 44: plus tard. à cause de l'abandon du à initial, 
diglat = aram. 235, arabe &£s. Pour la vocalisation ambiante du d 
transformé de {, nous avons un excellent parallèle en : (Belit) 4i-di-mu-ri 
= (Belit) umuri [ifteal de kamaru «abattre, vaincre» ] «(dame de la) 
victoire». 

En résumé, le nom du Tigre est un mot babylonien régulièrement 
formé et signifie «fleuve qui fertilise les champs~, sémitique général 
"pp = babylonien lu, eklu. Les phonèmes hiératiques soi-disant su- 
mériens A-ZIG IDIGNA Ct 4-ZIG IpiGNU en ont été tirés d'une facon artificielle 
et n'ont jamais fait partie d'une langue naturelle. 

J. Hacévy. 


UN EXEMPLE 
DE LA PRONONCIATION OCCIDENTALE DU SYRIAQUE AU VI^ SIÈCLE. 


La vie de Syméon le fou, moine syrien du vr siecle, écrite par Léonce. 
évêque de Néapolis (ile de Chypre) entre les années 5go et 668. ren- 
ferme la phrase suivante : Aadéype, Atxu, 0 80: My Aumoù, pitep 
(Acta SS., juillet, T, p. 148; Misye, Patr. gr.. t. XCHL, col. 1697). Nous 
avons cherché ce passage dans le seul manuserit de la vie de Syméon 
qui se trouve à Paris et nous avons trouvé Ax Zen? / Aigézg, (ms. 1455, 
fol. 170 v°), c'est-à-dire là méme prononciation (avec une interversion 
fautive de deux consonnes): la prononciation n'est done pas le fait d'une 
correction des éditeurs. 
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Gräce à la traduclion ajoutée, on reconnait aussitôt les mots sy- 
riaques : 
wl ex kal J 


el on constate qu'ils élaient lus avec la prononciation dite aujourd'hui 
orientale, hors le L prononcé d, qui est peut-être d'ailleurs une ancienne 


faute de transcription (à pour 6). 
F. Nav. 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1911. 


En l'absence de M. Senart, la séance est ouverte à A heures et demie, 
sous la présidence de M. Cnavannes. 


"talent présents : 


. MM. Accorre pe LA Fuÿe, Awar, Dacor, Barriere pe l'ovrativigc, 
Drascukr, Brocu, Bourous, Bouvar P. Dover, Cansros, J.-B. Cuanor, 
DE CHARENGEY, DEcOURDEMANGUE, Dexy, Devèze, Dunaxo, Ferran, Fixor, 
Foucuer, Gauperroy-Demompynes, Gaurnrov, pe GENouisLac, Harvey, 
Ismaël Hauer, Huarr, Mayer Lauren, Lanc, S. Lévi. I. Lévy, Le, 
Mazon, »'Ozzoxe, Pezuor, J.-B. Périer, Rev, MEILLET, Scuwan, Vissox, 
membres; Tuureau-Dancin, secrétaire. | 


M. Cnavanxes, en ouvrant la séance, dit toute la part que la Société 
prend au deuil récent de son président. 


Le procès-verbal de la séance du 13 janvier est lu et adopté. 


Une lettre du Ministère de l'Instruction publique annonce l'ordon- 
nancement d'une somme de 500 francs à titre de subvention à la 
Société pour le premier trimestre de 1911. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Cuavannes : trois volumes contenant la. traduction de Cing cents 
contes et apologues extraits du Tripitaka chinois ; — par M. ALLOTTE DE 
LA Fuÿe: un mémoire sur les Monnaies ancertuines de lu. Sogdiane et des 
contrées voisines (extrait de la Revue numismatique): — par M. Tuvreau- 
Dascis: le premier volume de Y Inventaire. des tablettes de Tello. conser- 
vées au Musée Impérial Ottoman; — par M. pe GrNoviLLac : le deuxième 
volume du même ouvrage. 


M. Senvar dépose une lettre dans laquelle M. Archambault donne des 
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renseignements sur la mission archéologique qu'il dirige en Nouvelle- 
Calédonie. 


Une proposition d'échange avec la revue Der Islam est acceptée. 


Par une lettre adressée au président, M. Gauruior demande qu'à 
l'avenir il ne soil statué sur les présentations de membres que dans la 
séance qui suit les présentations et en l'absence des candidats. Après un 
échange d'observations entre MM. Cuavannes, Scuwan, Vixsox et Gav- 
THOT, l'examen de cette proposilion est renvoyé à la prochaine séance. 


M. Harévy. étudie l'origine de quelques noms de divinités babylo- 
niennes. MM. Amar et Bournais présentent quelques observations. 


M. Vissox fait une communication sur le pluriel primitif en - dans 
les langues dravidiennes. Des observations sont présentées par MM. ALLOTTE 
DE LA Fuie et [)ECOURDEMANCHE. 


La séance est levée à 6 heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


LE PLURIEL PRIMITIF EN -M 
DANS LES LANGUES DRAVIDIENNES. 

Le signe général de pluralité en dravidien est évidemment -pal ou 
-kal, ef. tam. Fal, gal; mal. ñaf; can. galu; tél. lu; tulu kulu; kudagu 
-ùga, -d, -yi ; gondi k, np: kui npa, kka, ska; les antres langues in- 
cultes ne paraissent pas avoir de signes spéciaux pour le pluriel, cepen- 
dant le toda a des formes intéressantes en -dm, comme adam «ils, cux, 
ces choses-là, ceux-là», mindm cles éloilesr. À propos de ce dernier 
mot, je ferai remarquer en passant que min «étoile» signilie aussi «pois- 
son» ct dérive du radical min «briller». : 

Il résulte également de ee tableau que le suflixe est formé de deux élé- 
ments, le premier commençant par l'explosive putturale, le second ter- 
miné par / cérébral; Caldwell rapprochait ce dernier de ellim «tout, 
lous», qui est apparenté à elle: «limite». dérivé comme lui d'un radical 
el où Ve initial marque Vindéfini ou l'interrogation: mais une objection 
sérieuse. peut être opposée ` le / radical étant. purement dental, tandis 
que -gal où -kal se termine par une cérébrale, H faut noter d'ailleurs 
que elldm est proprement un pluriel général ou un collectif qui varie 
en ellir « vous tous» et ellir «eux tous». 

Quant au premier élément, la. gutturale est le siège expressif d'un 
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mouvement, c'est le suflixe du datif et du présent ancien aoristique: dans 
la dérivation des radicaux verbaux, il intervient avec une idée évidente de 
mouvement, cf. vanañgu «adorer, vénérer-, todañgu «commencer», 
vilangu «luire, être lumineux» auquel se rattache sans doute vel «blanc, 
éclatant», velli «argent», etc. Or, l'idée de mouvement, d'extension, 
d'augmentation est incontestablement liée à celle de pluralité. 

Une autre forme de pluriel est r, mais elle est d'un usage restreint et . 
d'ailleurs relativement moderne, puisqu'elle s'applique uniquement aux 
noms féminins et masculins. La distinction des genres était inconnue 
aux Dravidiens primitifs et, quand elle s'y est introduite sous I influence 
de l'aryanisme, elle ne s'est appliquée qu'aux noms d'hommes, de 
femmes et d'êtres anthropomorphes ; les noms d'enfants restent neutres 
et s'appliquent mème parfois aux petits des animaux et aux jeunes arbres : 
en télinga, les noms de femmes sont méme neutres au singulier; en ta- 
moul la terminaison neutre am peut être remplacée par la terminaison 
masculine an : on peul dire indifféremment nilam ou bien nilan esol». 
Les noms masculins, féminins ou neutres, méme ceux d'emprunt, ont 
une forme primitive sans acceplion de genre ` araçan «roi» a été formé 
de aracu, ulogam — monde» de wun, magan «lils» et magal filles de 
maga «enfant». Ce sont donc là des formes récentes et sans intérêt pour 
nous aujourd'hui, quelle que soit leur origine. 

Mais il est une autre forme qui doit retenir toute notre attention, c'est 
un pluriel en -m, qui apparait comme la plus ancienne manifestation de 
l'idée plarielle. Les pronoms de première et de seconde personne, ainsi 
que le pronom réfléchi, sont terminés au singulier par z el au pluriel 
par m : cf. tam. nan, yin — ndm, ydm ; mal. ian — ndm , can. dn — dm ; 
tél. nénu — nému; tuļa yanx — nánu, yenkulu; kudagu nánu — enge, 
naùga; gondi nannd — nammá; oraon ou kurukh en — dm, ndm; kui 
ou khand dnu — dmu, aju; mallo dn — ém, nam; kóta dne — ame, 
ndme; el toda dn — dm, ôm, cm, pour la première personne. Pour la 
seconde, on aurait : tam. ni — nir, niùgal; mal. ni niññal ; can. ni — nim ; 
tel. nivu - miru: Lulu ¿i — iru, nikulu; kudagu ninu — méga; gondi 
unmá — immat; Kurukh nin — nim; kui inu — iru; malto nin — nim; 
kota ni — nime, nice; et toda ni — nima. Il faut y joindre le réfléchi 
Sol» : tam. tau — lam; mal. tan — tim ; can. tan — tim; tel. (inu — tam; 
lulu. tina — tankulu ; kudagu tanu — tanga ; kai tinu — kiru, etc. 

Je rappelle à ce propos que la première personne se rapporte au dé- 
monstratif. éloigné a, vague, indéfini, imprécis, ne tombant pas sous 
l'observation directe, et que la seconde personne dérive du démonstratif 
prochain à qu'on voit, qu'on touche, qu'on a sous la main. 
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Dans la conjugaison antique, il y avait des pluriels en -m; si nous en 
jugeons par les formes archaiques que l'on rencontre dans les textes les 
plus anciens, le singulier était v et le pluriel um. Je citerai, par exemple, 
le tamoul ureikkó «dis-je?» ou «dit-on?-. céygôyain «ferai-je?» , ceyoum 
«nous ferons» , ceydum ou méme ceygudum «nous avons fait». L'impé- 
ratif pluriel ancien, devenu le singulier honorifique ou respectueux. 
est m ou plutôt um : kodum «donnez», ceyyum «falles» ` on en a 
formé un pluriel pléonastique par l'addition de gal : ceyyumgal, kodungal. 
On trouve des exemples de formations semblables dans les troisiémes 
personnes neutres des futurs aoristiques actuels; elles sont composées 
du radical et de la terminaison wm tant au singulier qu'au pluriel et elles 
servent également de participes. Or, nous rencontrons dans les vieux 
poètes des pluriels en ungal : idungal «(ces choses) donneront». Ces 
pluriels doubles sont d'usage courant dans les pronoms : lorsqu'en 
tamoul nam, nir, tim sont devenus des respectueux. on en a dérivé 
nangal , ningal, tiùgal ; il faut remarquer qu'à la seconde personne le m 
reparait sous la forme du à guttural. Ndùga/ a pris le sens particulier 
de «nous autres» exclusif et ndm a gardé la signification plurielle. Dans 
la conjugaison, les terminaisons du respectueux sont óm pour la pre- 
mière personne, ir pour la seconde, dr pour la troisième masculine ou 
féminime, et celles du pluriel óm, frgal , drgal. Mais dans la prononcia- 
lion populaire, au moins sur la côte orientale, on dit pour la seconde 
et troisième personnes honorifiques et plurielles, ingó, ingo, ug, ángo; 
ces formes rappellent la terminaison régulière du pluriel des substantifs 
en kudagu, en gondi et eu kui : ap, -nga, ngd, abrégées sans doute de 
-ngal. Ici se pose la question : le x devant gal est-il organique ? est-il 
une mutalion du r? est-il un adoucissement euphonique introduit 
après la chute du r ? Je suis pour ma part de la première opinion. quoi- 
que la tendance générale du dravidien soit d'intercaler une nasale eupho- 
nique entre une explosive douce et une voyelle précédente. 

Le tamoul et le malayála ont un suflixe pluriel spécialement appliqué 
aux noms de personnes : mdr; lambi «frère cadet» et purusan «mari» 
font au pluriel tambimár, purusemar. Caldwell assimile ce mur au sullixe 
verbal de la troisième personne plurielle mar, mandr, qui peut être pris 
substantivement et à la dérivative var qui forme des collectifs numéraux 
(nalear «quatre personnes») et il y voit le démonstratif arar ceux-là». 
Ne serait-il pas plus rationnel de le considérer comme un pluriel 
double formé de m ou um et de ar? Tambinar serait une réduction de 
tambiyunar. Ce qui confirmerait cetle hypothèse, cest la lorme puru- 
sanmar; les grammaires indigènes disent que la terminaison am du futur 
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peut perdre son « après / ou n : ennum equi dit» ct cellum «qui va» 
peuvent s'abréger en enm, cenm. 

Caldwell ramène les pluriels en -m au conjonctif wm cet» (lamoul et 
malayála: canara am, um, ú; lélinga u, nu); il faut remarquer que 
celte particule est aussi Ja terminaison du futur neutre indépendant de 
toute idée de temps, de genre el de nombre: d'autre part «m , analogue 
au sanskrit ca et au latin que s'ajoute régulièrement à tous les mots de 
la phrase: quand le latin dit pater filiusque, le tamoul traduit tagappa- 
nun maganum. D'autre part, um joue dans Ja proposition le rôle de deter- 
minant et de collectif absolu; on dira par exemple ndman «moi-méme. 
mol aussi», ndm. iruvarum «nous deux (et non d'autres)», ug duu 
engal mddu rces deux (animaux) sont nos bœufsr ; sans um, cela vou- 
drait dire qu'il y a d'autres bœufs présents tandis que um indique quil 
y en a deux seulement. 

N'oublions pas les pluriels en. dm du toda et rapprochons-en ellam 
«lout, lousz. Peut-on à ce propos examiner les rares mols lamouls en 
dm : kadäm «sueur érotique de éléphant» (cf. Eadem. «front, rut, 
cruches ): bujam «foule»: kaldim reolère, éclat»: kardm où kard «croco- 
dile»: tam ou tuli. c bascule» ` maram ou mard, nom donné à diverses 
essences d'arbres (ef. maram "arbre, bois»), etc.? Ce sont sans doute là 
des pluriels collectifs comme elim contracté probable ment de elld — (v) 
— um. Elli est peut-être pour ellilla ou ellall «ce qui n'a pas de limite»; 
le sens propre de el parait être «horizon, ligne ternimale», car il a pris 
les significations de «jour, nuit, journée, signe, mépris». 

On peut voir que la plupart des mots que je viens de ciler ont deux 
formes. l'une pr obable ment singulière en à où an, la seconde sans doute 
plurielle en dm. À varie d Apes en avu qui est peut-être le prototype 
de am : cf. curavu et curd erequim », nilavu et nid clune»: on a méme 
maga (avec a bref) et magaru «enfant». Quant à la contraction de eiki- 
cum en ellim, elle est normale : les participes futurs en deum se rédui- 
sent d'ordinaire en dm: ulivum «qui se promène» devient «ldm, et méme ` 
on a dm pour dgum equi devient». 

Les langues dravidiennes ont été arrêtées dans leur. développement 
formel et sont entrées dans la vie historique ap commencement de la 
période d'agglutination : € est pourquoi beaucoup de suffives de relations 
sont encore tres nettement. distincts. Le verbe n'avait. développé que 
deux formes temporelles. un passé défini et un présent aoristique. carac- 
térisés par l'addition au radical d'une explosive, gullurale pour l'aorisle 
el dentale pour le. passé, forte à la voix transitive. et faible à la voix 
intransilive, On y ajoutait wa ou m pour distinguer de individualité 
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la collectivité inclusive. Plus tard, on suffixa les pronoms eux-mêmes, 
lorsqu'il s'agissait des deux premières personnes; des exemples se 
rencontrent encore dans les poèmes modernes : mudittunäm «nous 
avons terminé», véjgunam «nous vivrons heureux», pour mudittôm, 
vajvóm. 

Il résulte de tous ces faits que le pluriel primitif dravidien avait pour 
suflixe m pour um, particule collective. Mais ce n'était pas un signe de 
pluralité, comme ceux qui sont employés dans les langues mo- 
dernes. Le dravidien primitif ne connaissait ni genre, ni nombre: comme 
chez tous les peuples, l'idée de nombre s'est formée par la constatation 
de l'individualité et sa distinction de la collectivité: les Dravidiens, par 
exemple, ont dit d ou dn «moi», ou in «loi», puis ils ont dit i-um 
abrégé en dm «nous» et i-um abrégé en im «vous», avec le sens de 
«le reste et moi, le reste et toi»; de là aussi, surtout à la seconde per- 
sonne, s'est produite l'exclusion et en méme temps le duel. Caldwell 
pense que le duel a précédé le pluriel; ce n'est pas tout à fait exact, et il 
me semble que le duel n'a pu se développer que lorsqu'on.a commencé 
à distinguer et à déterminer les nombres : la numération primitive 
ne comprenait partout que un, deux, quelquefois trois et plus rarement 
quatre ; au delà c'était l'infini ou l'indélini, à peu prés comme lorsque 
nous disons cent ou mille pour indiquer un grand nombre, uue quantité 
considérable et indéterminée. Ainsi à l'origine du langage, il n'y avait 
pas et ne pouvait pas y avoir de pluriel véritable, le nombre gramma- 
tical était une différence plutôt qu'une somme, en ce sens que la préoc- 
cupation principale de celui qui parlait était de manifester sa personna- 
lité indépendante; c'est ce qui explique notamment des formations 
comme celles de l'arabe où les pluriels normaux , dits pluriels brisés, sont 
en réalité des collectifs indéfinis qui , grammaliealement, se confondent 
avec des singuliers el ont été traités comme tels dans les langues qui les 
ont empruntés, en hindoustani par exemple où «'hwdl, atraf, nawub, 
Jawähir, cte., sont des singuliers qui prennent les terminaisons ordi- 
naires du pluriel. i 

Caldwell suppose que, wn signifiant «et», ndm et nim pouvaient avoir 
primitivement le sens de «moi et (autre chose), toi et (autre chose)»; 
mais um n'est pas réellement «ct», c'est le signe de la réunion, de l'en- 
semble, de la compréhension totale, et alors ndm et nim sont plutôt «moi 
compris, toi compris». Ainsi la conception de Fhomme primitif est 
d'abord celle de sa personnalité, puis de sa participation à la vie géné- 
rale et c'est alors le collectif, le pluriel inclusi; ensuite, il sépare Tindi- 
vidu, le subjectif, de la masse objective, et le duel prend naissance: plus 
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tard, il distingue des unités dans cette masse objective, ce qui est l'ori- 
gine du pluriel véritable. 

Beaucoup de langues ont des formes analogues. En basque, par 
exemple, le suffixe du pluriel est E. mais j'ai trouvé au moins un exemple 
de son remplacement par un collectif eta, employé d'ailleurs aujourd'hui 
seulement pour «et»; à Saint-Pée-sur-Nivelle, j'ai entendu appeler bisus- 
tiak un lieu-dit que le cadastre avait inscrit bisustieta. Eta au surplus 
n'est pas le seul collectif en usage; il y a aussi aga el egi, qui indiquent 
le premier Fabondance et le second l'excès. Je traduirais donc Espeleta 
cles buis», Harrieta «les pierres», Lizarraga «la fresnaie» , Zumaresga 
«le bois d'ormes» et Zumalakarregi «l'endroit où il y a trop de bour- 
daine». 

Julien Vinson. 


NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE U). 


L Livres. 


Asou Oneiv eL-Bexri. Description de l'Afrique septentrionale. Texte arabe 
revu sur quatre manuscrits et publié. .. par le D^ pe Srane. Deuxième 
édition. — Alger, Adolphe Jourdan, 1911. in-8°. | Gouvernement géné- 
ral de l'Algérie. | 

Ant?L-Mauásiv mg Taanni Binpts Annals... edited by William Porrer 
(Vol. II, Part 2, No. 2). — The University Press, Berkeley, 1910, 
gr. in-8°. [Université de Californie. | 

ALLoTTE DE LA Fuÿe (Colonel). État des décès survenus dans le personnel 
de la déesse Bau sous le règne d'Urukagina (D. P., 138) (Extrait). — 
Paris, Ernest Leroux, 1909, gr. in-8°. [A.] 

Annual Report of the Árcheological Department, Southern Circle, 
Madras, for the year 1909-1910. — Madras, Government Press, 1910, 
in-fol. | Gouvernement de l'Inde. | 

Annual Progress Report of the Archeological Surveyor, Northern Circle, 
Jor the year ending 3 1st March 1910. — Allahabad, Luker, 1910, in-fol. 
[ Gouvernement de l'Inde. ] 

* Archives Marocaines. Publication de la Mission scientifique du Maroc. 


0 Les publicalions marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
vole d'échange. Les noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
A. — auteur; Éd. = éditeur; Dir. — Direction d'une. Sociélé savante, d'un 
établissement scientifique ou d'une revue; M. L P. = Ministère de l'Instruction 
publique. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 193 


Volume XVII : Quelques tribus de môntagnes de la région du Habt, par 
E. Micrsux-BErr ung. — Paris, Ernest Leroux, 1911. in-8°. 


Barnerr (L. D). A Catalogue of the Kannada, Baduga, and Kurg 
Books in the Library d the British Museum. — London, sold at the British 
Museum, 1910, in-^*. [ Dir. ] 

Bibliotheque de l'E “cole des Hautes É tudes. Sciences historiques et philo- 
logiques, 186° fasc.: À. pr Boianp, Études de diplomatique sur les actes des 
notaires du Chátelet de Paris. — Paris, H. Champion , 1910, in-8*. [ M. 1. P.] 

BLaGoen (C. D.). Quelques notions sur la phonétique du talain et son évolu- 
lion historique (Extrait). —— Paris, Imprimerie nationale, 1910, in-8°.[A.] 

Browuanor (J. F.). À supplementary Catalogue of Bengali Books in the 
Library of the British Museum acquired during the years 1886-1910. — 
London, sold at the British Museum, 1910, in-4°. [ Dir. | 

Boxiracy. (A. 1. Tirailleurs tonkinois et partisans (Extrait). — Hanoï, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1910, gr. in-8°. [A.] 

— Les génies thériomorphes du xa de Huong-Thuong (Extrait ). — Hanoï, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1908, gr. in-8°. [ A.] 

BranosterrerR (Renward). Sprachrergleichendes  Charakterbild eines 
indonesischen Idiomes. — Luzern, Haag. 1911, in-8°. [A.] 


Catalogue of the Persian and Arabic Manuscripts in the Oriental Public 
Library at Bankipore. Volume Il. Persian. Poetry. Kamal Khojandi to 
Faidi. Prepared by Mavtavy Annet. Mvorapm (under the supervision of 
Dexison Ross). — Calcutta, The Bengal Secretariat Book Depot, 1910, 
in-8°. [Gouvernement de l'Inde.] 

Catalogus der Koloniale Bibliothek van het Kon. Instituut voor de Taul-, 
Land- en Volkenkunde van Ned. Indic. 2° Opgate van Aanwisten. — s'Gra- 
venhage, Martinus Nijhoff, 1910. in-8*. | Dir. | 

CuanpENTIER. (Jarl). Studien zur indischen Erzahlungsliteratur. I : 
Paccekabuddhageschichten. Inaugural dissertation. .. — Uppsala, Akade- 
mische Buchdruekerei, 1908, in-8°. [ Université d'Upsal. | 

Cuavannes (É douard ). Cinq cents contes et apologues extraits du Tripitaka 
chinois et traduits en francais, publiés sous les auspices de la Société 
Asiatique. — Paris, Ernest Leroux, 1910-1911, 3 vol. in-8°. [ À.] 

Conës (George). Textes d'auteurs grecs et latins relatifs à l'Extréme- 
Orient, recueillis et traduits. — Paris, Ernest Leroux, 1910, in-8°. | Éd. ] 

Compendium of Philosophy, being a Translation... of the Abhidham- 
maltha-Sangaha by Suwk Zax ife Revised and edited by Mrs Ruys 
Davivs. — London, Henry Frowde, 1910. in-8. | Éd. ] 


XVII. 13 


(MPRIMERIF 31TIONALE, 


194 JANVIER-FÉVRIER 1911. 


Comptes rendus de la Bibliothèque publique impériale pour 1902 ct 1 903 
(en russe). — Saint-Pétersbourg, 1910. 2 vol. in-8°. [ Dir.] 

Corpus scriptorum. christianorum orientalium. Scriptores aethiopici : VI. 
Annales regum Jugen I et Iyo'as, edidit Ignatius Gumi. — VHI, Versio : 
Documenta ad illustrandam historiam. I. Liber Axumae, interpretatus est 
K. Coxrr Rossini. — Scriptores syri, series secunda. tomus CI : Dionvsics 
Bar Dutt in Apocalypsim, Actus et Epistulas catholicas, interpretatus est 
J. Sepracek. — Parisiis, Carolus Poussielgue, 1909. in-8°. 

Lo past (Maurice). Bibliothèque Nationale. Département des Manuscrits. 
Catalogue des livres chinois, japonais, coréens , ete., fasc. 6 et 7. — Paris, 


Ernest Leroux, 1910, in-8". [ M. I. P.] 


Documenta historica quibus res nationum septentrionalium illustrantur, edi- 
dit Academia Scientiarum Fennica. — Helsinki, 1910, 2 vol. in-8°. [ Dir.] 


École pratique des Hautes Études, Section des sciences historiques et 
philologiques. Annuaire 1910-1911. — Paris. Imprimerie nationale, 
1911. in-8°. [M. I. P.| 

E. J. W. Gibb Memorial, volume XIV. 1 : Tarékh4 Guzida, by 
Jann An Musrawri-1-Qazwixi. Volume I (Text), with introduction 
by E. G. Browse. — Leyden, E. J. Brill: London. Luzacand Co., 1910, 
in-8". [Dir.] | 

Encyclopédie de l'Islam. Dictionnaire. .. publié avec le concours des 
principaux orientalistes, par M. Th. Hovrsma et R. Basser, 7° livraison. 


— Leyde, E. J. Brill: Paris, Alphonse Picard et fils, 1910, in-4°. [Dir.] 


Fairrovireu (D' Jacques). Quer durch Abessinien. Meine zweite Reise 
zu den Falaschas. — Berlin, M. Popelauer, 1910, pet. in-8°. [Éd] 

Ferarès (S.). La médaille dite de Fourvières et sa légende hébraïque 
(Extrait). — Lyon, H. Lardonchet, 1910, in-8°. [A.] 

Fisener (Dr A.). Die marokkanische Berpgesetz und die Mannesmann'- 
sche Konzessionsurkunde. Nachweis ihrer Unanfechibarkeit. — Berlin. 
Reuther und Reichard, 1910, in-8". [Éd.] 

Vovcugn (A A. La Madone bouddhique. — Fondation Eugène Piot (Extrait). 
— Paris, Ernest Leroux, 1910. gr. in-4° [A.] 


Gazetteers. — J'engal Gazetteers. Volume XM : Feudatory Stades of 
Orissa, by L. E. B. Conpgs-Rausay. — Vol. XXH : Santal Parganas, by 
L. $. 5. O'Mattpn, — Calcutta , Bengal Secretariat Book Depot, 1910. in-8". 

Central Provinces District Gazetteer. Raipur District. Vol. À, Descriptive. 
edited by A. E. Nezsox. — Bombay. British India Press. 1909. in-8". 
[ Gouvernement de l'Inde. | 
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District Gazetteers of Eastern Bengal and Assam logra, by J. N. Gupta. 
— Allahabad , at the Pioneer Press, 1910. in-8°. 

District Gazetteer of the United Provinces. Vol. XVIL : Shahjahanpur , 
by H. R. Nevis. — Vol. XXIV. : Jhansi, by D, L. Drare-Brockman. — 
Vol. XXXI : Gorakhpur, by H. R. Nevai. — Allahabad, 1909, in-8°. 

The Gazetteer of Bombay City and Island. Vol. VII. — Bombay. at the 
Times Press, 1910, in-8°. 

Punjab States Gazetteer. Vol. XXI A : Chamba State, with maps. — 
Vol. XXIX. A : Attock District, with maps. — Lahore, printed at the Civil 
and Military Gazette Press, 1910, in-8". 


Gezeuius (Birger). Japan à västerländsk framställning till omkring âr 
1700, elt geografiskt-kartografisht försök. Akademisk Af handling. Linkö- 
pink, A.-B. — Ostgöta Correspandantens Boktryckerei, 1910, in-8°. 
| Université SA 

Gorpziugn. (Ignaz ). Vorlesungen über den Islam. — Heidelberg, Carl 
Winter, 1910, in-8° | Ed.] 

Government. of Bombay, General. Department. Archeology. Progress 
Report of the Archæological Survey of India, Western Circle, for the year 
ending 3ist March 1910.— S. l. (Bombay), 1910, in-fol. [ Dir. | 


Jouansson (Karl Ferdinand). Zubjundnine till filosofie Doktorspro- 
motion. . . Bitogad Skrift : Solfageln i Indien, en religionshistorisk-mylo- 
logisk studie. — Uppsala, Akademiska Boktryekeriet, 1910, in-8". 
[Université d'Upsal. | 


Kalila und Dimna, Syrisch und Deutsch von Friedrich Seuviruess. — 
Berlin, Georg Reimer, 1911, 2 vol. in-8". [Éd] 

Katalog der Ausstellung von Handschriften aus den islamischen Kultur- 
kreis im Fürstensaal der K. Hof- und Staatsbibliothek. — München, 1910. 
in-8”. | Dir. ] 

Kozwonix (J.). Meine Studienreise in Abessinien 1908-19 10. Vorlaufiger 
Bericht (Extrait). — Uppsala, Almquist-Wiksells, 1910, gr. in-8". 

kLonu&owskr (A.). Gouvernement général de Findochine. Session 
ordinaire du Conseil sûpérieur, 1910. Discours prononcé le 20 octobre 
1910. — Hanoi-ITaiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1910, in-8”. 
[| Gouvernement général de FIndochine. | 


Lee pe VascoscELLos (J.). O doutor Storck e a litteratura. portuguesa. 
Estado historico-hibliogralico. — Lisboa, Typographia da Academia Real 
das Seiencias, 1910, in-8”. | Académie de Lisbonne. | 


13. 
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Lupp on (Johannes). Senjudiskt fromhetslif enlight, Salomos Psultare. 
Akademisk Afhandling. — Uppsala, Almqvist-Wiksells, 1909, in-8°. 
| Université d'Upsal.] - ; 


Marrssos (Emanuel). Études phonologiques sur le dialecte arabe vulgaire 
de Beyrouth. Thèse pour le doctorat. — Upsal, K. V. Appelberg. 1910, 
in-8*. | Université d'Upsal.] 

Mémoires publiés par les membres de l'Institut francais d' archéologie 
orientale du Caire. T. XVIH : Henri Gagn, Le Livre des rois d'l'erypte, 
H, 1. — T. XAVIIE : Louis Massicsos, Mission en Mésopotamie [1907- 
1998], t. I. Le Caire, 1910, gr. in-4°. [M. T. P. ] 


Nesronius. Le Livre d'Héraclide de Damas, traduit en français par 
F. Nav, avec le concours du R. P. Bensax et de M. Brière. — Paris, 
Letouzey et Ané, 1910, in-8°. | Trad. ] 

Neuvième Congrès international de Géographie. Compte rendu des tra- 
vaux... par Arthur pe Crapran&ps. T. HI. — Genève. Société générale 
d'Imprimerie, 1911, in-8°. [Dir.] 


OLLoNE (Commandant »'). Recherches archéologiques et linguistiques 
dans la Chine occidentale (Extrait). — Paris, Alphonse Picard et fils, 1910, 


in-8°. [A.] 


Parker (H.). Village Folk-Tales of Ceylon. Vol. Y. — London, Luzac 
and Co., 1910, in-8°. [Éd. ] 

Para Arranon. Phra Katha Dharmabot. - Bangkok, R. S. 129, in-8”. 
[ Vajiraiana National Library. ] 

Privrz (Wilhelm). Bhäsa-Worter in Nilakantha's Dharatabhavadipa und 
in anderen Sauskrit-Kommentaren. — S. 1. (Berlin), 1910, in-8". [A.] 


* Rapporten van de Commissie in Nederlandsch-Indié voor Oudheidkundig 
Onderzoek op Java en Madoera, 1908. — Batavia , Albrecht en Co., 1910, 
in-8*. 

Record of Fort St-George , Diary and Consultation Book, Military Depart- 
ment. — Sundry Book of 1677-78. — Country Correspondence, Public 
Department, 1751. — Madras, Government Press, 1910, in-fol. 
| Gouvernement de l'Inde. ] 


Sacred Books of the Buddhists, MI. Dialogues of the Buddha, translated 
from the Pali of the Digha Nikäva, by T. W. and C. A. F. Ruys Dags, 
Part H. — London, Henry Frowde, 1910, in- 8". [A. | 

Saresass (C. ). Zur Kritik des Codex Cumanicus. — Saint-Pétershourg, 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 197 


Buchdruckerei der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften, 1910, 
in-8°. [ Éd. ] 

SCHOLANDER (Hans). Det israelitiska Offrets upplösning. — Lund, Håkan 
Ohlssons, 1909, in-8°. | Université d'Upsal. | 

Selections from the Records of the Madras Government. Dutch Reate, 
Nos. 11-12. — Madras, Government Press, 1910 , in-fol. [ Gouvernement 
de l'Inde. | 

Sepher ha-Zohar . . . traduit pour la première fois sur le texte chaldaique 
et accompagné de notes par Jean oe Pavey. Ouvre posthume publiée 
par les soins de Émile Le A-G, Vol. V. — Paris, Ernest Leroux, 
1909, in-8°. [Don de M. Émile Lafuma-Giraud. ] 

SLouscuz (N.). Elegie de Moïse Rimos, martyr juif à Palerme au rrr 
siecle (Extrait). — Palermo, Virzi, 1910:gr. in-8°. [À.] 

Sxouck-HuncnoxsE. (C.). Michael Jan de Goeje. Traduction francaise 


par Madeleine Cnauvix. — Leide, E. J. Drill, 1911, in-8°. [ Éd. ] 


TucnrAv-Daxeis ( Fr.). Musée du Louvre. — Département des antiquités 
orientales. Lettres et contrats de l'époque de la première dynastie baby- 
lonienne, — Paris, Paul Geuthner, 1910, in-8°. [ A.] 


Vasser (Eusèbe). Les deux inscriptions puniques de Tanesmat (Extrait). 
— Tunis, Société anonyme de l'Imprimerie rapide, 1910, in-8”. [A.] 
— Quelques traits de mœurs des indigènes tunisiens. — S. l. n. d., 


in-8°. [A.] 
IL PénioptouES. 


* Academia Real das Sciencias. Actas das Sessões da primeira Classe. 
Vol. I (1899-1904). — Lishoa, 1908, in-8°. 

— Boletim da segunda Classe. Vol. I, 1-4. — Lisboa, 1910, in-8°. 

* Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. Comptes rendus des séances, 
aoüt-septembre-octobre 1910. — Paris, Alphonse Picard et fils, 1910, 
in-8*. 

Acta Pontifici Instituti Biblici, Nuntia de rebus Instituti. Vol. |, n” 1-^. 
— Romae, Typis polyglottis Vaticanis, 1910, gr. in-8°. [ Dir. | 

* L'Afrique francaise, octobre-décembre 1910, janvier 1911. — Paris, 
1910-1911, In-Á*. 

* American Journal of Archeology, XIV, h. — Norwood, Mass., 1910, 
in-8°. 

* The. American Journal of Philology, N° 13^. — Baltimore, The John 
Hopkins Press, 1910, in-8°. 
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* The American Journal of Semitic Languages and. Literatures, XXVII, 9. 
— Chicago, The University of Hlinois Press, 1911, in-8°. 

* Analecta Bollandiana, XXIX , ^. — Bruxelles, Société des Bollandistes, 
1910, in-8°. à 

* Annales Academiæ Scientiarum Fennice , Ser. B. tom. HI. — Helsinki, 
1910, in-8°. 

* Autliropos, V, 5-6, VE, 1. — St-Gabriel-Modling bei Wien, 1910, 
in-4°. 4 

* Archiv für Religionswissenschaft, XXX, h. — Leipzig, B.G. Teubner, 
1910, in-8°. - 

* D'Asie francaise, octobre-décembre 1910, janvier 1911. — Paris. 
1910-1911, in-4°. 

“Ati della R. Accademia dei Lincei. Notizie degli scavi di antichiti, 
1910, 5-8. — Roma, 1910. in-4°. 


" Baessler Archiv. Band 1, Heft 2. und Beiheft 1. — Leipzig und 
Berlin, B. G. Teubner, 1910. gr. in-^*. 

* Bessarione, fasc. 113-114. — Roma. Libreria E. Coletti, 1910. in-8°. 

* Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlaudsch-Indié , 
LXV, 1-2. — s'Gravenhage, Martinus Nijhoff, 1910, in-8°. 

* Boletin. de la Real Academia de la Historia, LVII. 1-6. — Madril, 
Fortanet, 1910, in-8°. 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritto di stampa, Num. 
119-121. — Firenze, R. Bemporad e figlio, 1910-1911, in-8*. 
[ Bibliothèque Nationale Centrale de Florence. ] 

* Bulletin. de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétershouro , 
1910, n71/-18; 1911. n° 1. — Saint-Pétersbourg, 1910, in-4°. 

Bulletin de la Commission archéologique de l'Indochine, année 1910, 
ar" livraison. — Paris, Ernest Leroux. 1910, 1n-8*. [ M. I. P. | 

Bulletin de l'Association amicale franco-chinoise, Il, ^. — Paris, Paul 
Dupont, 1910, in-8*. [Dir.] 

* Bulletin de l'Institut. Égyptien, 5° série, IV, 1. - Alexandrie, Société 
de publications égyptiennes, 1910, in-8". 

* Bulletin de l'Institut. francais. d'Archéologie orientale, VIT, 2. — Le 
Caire, 1910, in-4°. 

* Bulletin de littérature. ecclésiastique, novembre«lécembre 1910, jan- 
vier 1911. — Paris. Lethielleux, 1910-1911. in-8°. 

* Bulletin of the Archæological Institute of America, Y. a et ^, Il, 1. — 
Norwood . Massachusetts. 1910, in-8°. 

* Dyzantinische Zeitschrift, XIX, 3-4. — Leipzig, 1910, in-8*. 
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Epigraphia Indica, IX, 8; X, 2 et 4. — Bombay, British India Press, 
1910, in-4°. | Gouvernement de l'Inde. | 


*The Geographical Journal, November-December 1910, January-Fe- 
braary 1911. — London, 1910-1911. in-8°. 

* La Géographie, 15 novembre-15 décembre 1910 , 15 Janvier 1911. 
— Paris, Masson et C*, 1910-1911, gr. in-8°. 

* Le Globe, t. XLIX. Mémoires. — Genève, R. Burkhardt, 1910, in-8°. 


L'Hexagramme, n ^h-h5. — Paris, 1910, in-8°. [Dir. ] 
“Historia e Memorias da Academia Real das Sciencias de Lisboa, 
ar classe, XII, Parte II. n° 1. — Lisboa, 1910, in-4°. 


* The Imperial and Asiatic Quarterly Review , January 1911.— Woking, 
1911, in-8°. 

"The Indian Antiquary, December 1910, January 1911. -- Bombay, 
British India Press, 1910, in-4°. 


“Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, V, 9. — 
Calcutta, Baptist Mission Press, 1910, in-8°. 
Journal asiatique, septembre-octobre 1910. — Paris, 1910, in-8". 
Journal des Savants, octobre-décembre 1910, janvier 1911. — Paris, 
Hachette et C^, 1910-1911, in-4° [ M. I. P.] 
“Journal of the American Oriental Society, XXXI, 1. — New Haven, 
1910, in-8°. 
The Journal of the Anthropological Society of Bombay, VIL, 7 
Bombay, British India Press, 1909, in-8°. 
“Journal of the Gipsy Lore Society y, new series, IV, 2. — Liverpool, 
T. and A. Constable, 1910, in-8". 
* The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Bri iain and. Ireland , 
January 1911. — London, 1911, in-8* [Dir.] 


The Light of Truth of the Siddhänta Dipika and Agamic Review, M, 
1-4. — Madras, «Meykandan» Press, 1910, in-4”. | Dir. | 

*Luzac's Oriental List and Book Review, NNI, 5-12. — London, 
1910, in-8°. d 


* Al-Machriq, novembre-décembre 1910, janvier 1911. — Beyrouth, 
1910-1911, in-8”. 

Mechroutietle «Constitutionnel Ottoman» , n™ 11-14. Paris, 1910, 
in-8°, [ Dir. | 


Mélanges japonais , n" 98. — Tokyo, Librairie Sansaisha, 1910, in-8°. 
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* Mitteilungen der Deutschen Gesellschaft fur Natur- und Völkerkunde 
Ostasiens, Ml, 2. — Tokyo, Hobunsha, 1910, in-8&°. 

* Mitteilungen des Seminars für Orientalische Sprachen, an. der König- 
lichen Friedrich-Wilhelms-Universitat zu Berlin. Jahrgang XIII. — Berlin, 
Georg Reimer, 1910, 3 vol. in-8°. 

* Mitteilungen und Nachrichten des Deutschen Palaestinavereins , 1910, 5. 
— Leipzig, K. Bædeker, 1910. in-8". 

* A-Moktabas , V, 6-9. — Damas. 1910, in Hr, 

* Le Monde oriental, IH, 3; IV, 3. — Uppsala, Akadem. Bokhandeln. 
1909-1910, in-8°. 

Le Muséon, nouvelle série, NE. 2. — Louvain, J.-B. Istas, 1910. 


in-8°. | Dir.| 


La Nouvelle Europe, 2h décembre 1910. — Paris, Librairie nationale, 
1910, in-4. | Dir. ] 

Nouvelles Archives des missions scientifiques et littéraires, XVI, 4-5. 
— Paris, Imprimerie nationale, 1910. in-8*. | M. I. P.] 


Orientalische Bibliographie, XXII, 3. — Berlin. Reuther und Reichard , 
1910, In-8". 


* Palestine Exploration Fund. Quarterly Statement, January 1911. 
— London 1911, pet. in-8". 

* Polybiblion, novembre-décembre 1910, janvier 1911. — Paris, 1910- 
1911. in-8’. 


Les Questions modernes, n° 1. — Paris, 1910, in-8°. [Dir.] 


* Rendiconti della Reale Accademia det Lincei , Classe di Scienze morali, 
storiche e filologiche, serie quinta, AIX, 5-10. — Roma, 1910, in-8°. 

* Revue africaine, n™ 278-279- — Alger, Adolphe Jourdan, 1910, 1n-8". 

* Revue archéologique , mars-décembre 1910. — Paris, 1910, in-8°. 

* Revue biblique internationale, janvier 1911. — Paris, Victor Lecoffre, 
1011, in-8°. 

* Revue critique, hb" année, n™ 43-59; 45° année, n° 1-5. — Paris. 
Ernest Leroux, 1910-1911, in-8°. 

* Revue d'ethnographie et de sociologie, n™ 8-10. — Paris, Ernest 
Leroux, 1910, gr. in-8". 

Revue d'histoire et de littérature religieuses, novembre-décembre 1910, 
janvier 1911. — Paris, Émile Nourry, 1910, in-8°. [ Dir. | 

* Revue de POrient chrétien, 1910. 3-h. — Paris, A. Picard et fils, 
1910, in-8°. 
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* Revue des études juives, n° 121. — Paris, Durlacher, 1911, in-8°. 

* Revue du monde musulman, décembre 1910.— Paris, 1910, in-8°. 

* Revuc indochinoise, année 1904 et octobre-décembre 1910. — Hanoï, 
1910, in-#°. 

Revue sémitique, oclobre 1910. — Paris, Ernest Leroux, 1910, in-8°. 

* Rivista degli studi orientali, I, 3. — Roma, presso la Regia Univer- 
sità, 1910, in-B°. 


*Sitzungsberichte der Kais. Akademie der Wissenschaften. in Wien. 
Philosophische-historische Klasse, 164, 2-3; 165, 1-2; 16^, 4-1; 166, ^. 
— Wien, Alfred Hólder, 1910, in-8°. 

* Sitzungsberichte der Königlich Preussischen Akademie der Wissenschaften , 
1910, XL-LIV. — Berlin, 1910, in-4°. 

“Sphinx, XIV, 4-5. — Uppsala, Akademiska Bokhandeln, 1910, in-8°. 


* Tijdschift voor Taal-, Land- en Volkenkunde uitgegeven door Bata- 
viaasch Genootschap van Kunsten en Wetenschappen, LIL, 3-6. — Batavia, 
Albrecht en Co., 1910, in-8°. i 

* Transactions and Proceedings of the Japan Society of London, IX. 1. — 
London, Kegan Paul, Trench, Trübner and Co., 1910, in-8°. 


* Verhandelingen van het Bataviaasch Genootschap van Kunsten en 
Wetenschappen, LVII, 3. — Batavia, Albrecht en Co,, 1910, in-4°. 


.— * Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, XXV, 2-3. — 
Wien, Alfred Hölder, 1910, in-8°. 


* Zeitschrift der Deutschen. Morgenlandtschen Gesellschaft, LXIV, h. — 
Leipzig, F. A. Brockhaus, 1911, in-8°. 

* Zeitschrift des Deutschen Palaestina-Vereins , 1910, 1. — Mitteilungen 
und Nachrichten, 1910, 1. — Leipzig, K. Bædeker, 1910, in-8°. 

Zeitschrift. fur hebreische Bibliographie, XIV, 5. — Frankfurt a. M., 
J. Kauffmann, 1910, in-8°. 

Az-Zouhour , V, 8-19. — Le Caire, 1910-1911, in-8°.[ Dir.] 
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DÉCRET. 


Le PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 

Sur le rapport du Ministre de l'Intérieur ; 

Vu l'ordonnance royale du 15 avril 1829 portant reconnaissance de 
la Société Asiatique comme établissement d'utilité publique ; 

Les délibérations de l'Assemblée générale du 17 juin 1909 et du 
16 juin 1910; 

Les Statuts de l'Association ; l'avis du Préfet de la Seine ; l'avis du 
Ministre de l'Instruction publique en date du 22 janvier 1909, ensemble 
les autres pièces de l'affaire ` 

Le Conseil d'Etat entendu ; 

Décnère : 

Ant. 1. — L'Association dite Société Asiatique sera dorénavant régie 
par les Statuts annexés au présent décret. 

Ant. 2. — Le Ministre de l'Intérieur est chargé de l'exécution du 
présent décret. 

Fait à Paris, le 20 décembre 1910. 


Signé: A. FALLIÈRES. 


Par le Président de la République : 


Le Président du Conseil, 
Ministre de l'Intérieur et des Cultes, 


Signé : Aristide BRIAND. 
Pour ampliation : 


Le Chef du Dureau du Secrétariat , 
Signé : L. TABARANT. 


STATUTS. 
[. — Bur er COMPOSITION DE L ÅSSOCIATION. 
Art. 1. — L'Association. dite Société Asiatique, fondée en 1822, 


a pour but de concourir au. développement des études orientales. 
Sa durée est illimitée. 
Elle a son siège social à Paris. 


EE 
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Arr. 2. — Les moyens d'action de l'Association sont : 

Les communications ou discussions orales dont ses réunions offrent 
l'occasion à ses membres ; 

Les ouvrages dont elle entreprend l'impression, et notamment la 
publication du Recueil intitulé Journal Asiatique, qui est servi gratuite- 
ment à ses membres: 

Les subventions qu'elle se réserve d'accorder à toutes publications 
qu'elle juge utiles à son objet : 

La bibliothèque, que, dans des conditions déterminées par le Conseil, 
elle met à la disposition de ses membres. 


Anr. 3. — La Société se compose: 

De membres titulaires en nombre illimité ; 

De membres honoraires dont le nombre ne doit pas dépasser trente. 

Pour être membre titulaire. il faut étre présenté par deux membres 
de la Société et agréé par le Conseil. 

La cotisation annuelle est de 30 francs. Elle peut étre rachetée en 
versant une somme de Aoo francs, payable soit en une fois soit en 
quatre annuités. 

Le titre de membre honoraire peut étre décerné par le Conseil à des 
savants étrangers éminents. Les membres honoraires ne peuvent faire 
partie de l'Assemblée générale ni du Conseil ; ils ne sont tenus de payer 
aucune colisalion. 

Sont en outre, contre versement d'une cotisation annuelle de 30 francs, 
admises au service des publications de la Société, dans les mémes con- 
ditions que les membres titulaires, les personnes morales, telles que 
Sociétés, Bibliothèques, etc. Toutefois, leur cotsatiou ne peut être 
rachelée. 


Anr. 4. — La qualité de membre de la Société se perd : 
1° Par la démission ; 
a° Par la radiation prononcée, pour non-payement de la cotisation 


ou pour motifs graves, par le Conseil, — le membre intéressé ayant 
élé préalablement appelé à fournir ses explications, — sauf recours à 


l'Assemblée générale. 
6 


H. — ÅDMINISTRATION ET FonxcrionneuEnr. 


Aur, 5. — La Société est administrée par un Conseil élu par l'Assemblée 
générale et choisi parmi les membres titulaires. 
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IL est composé comme suit : 

Un président : 

Deux vice-présidents ; 

Un secrétaire ; 

Un rédacteur du Journal Asiatique, 

qui constituent le Bureau de la Société : 

Un secrétaire adjoint : 

Un bibliothécaire : 

Un trésorier : 

Trois commissaires des fonds : 

Vingt-quatre membres ordinaires. 

En cas de vacance, le Conseil pourvoit au remplacement de ses 
membres, sauf ratification par la plus prochaine Assemblée générale. 

Le renouvellement du Conseil a lieu par tiers pour les vingt-quatre 
membres ordinaires, lesquels sont renouvelables par séries qui ont été 
une fois pour toutes fixées par le sort; il a lieu tous les ans pour les 
autres membres. 

Les membres sortants sont rééligibies. 

Il pourra étre nommé à vie un ou plusieurs. présidents honoraires. 

L'Assemblée générale désigne chaque année, parmi les membres du 
Conseil, deux censeurs chargés d'examiner et de vérifier les comptes de 
l'exercice écoulé sur lesquels ils présentent un rapport à l'Assemblée 
générale qui en suit la clóture. 


Arr. 6. — Le Conseil se réunit en séance ordinaire une fois par mois, 
sauf dans le mois où a lieu l'Assemblée générale et dans la période des 
vacances. Íl se réunit extraordinairement chaque fois qu'il est convoqué 
par le Président ou sur la demande de la moitié de ses membres. 

La présence du tiers des membres du Conseil eet nécessaire. pour la 
validité des délibérations. 

Tous les membres de la Société sont admis aux séances ordinaires du 
Conseil et peuvent y faire des communications. La fixation de l'ordre 
du jour apparlient au Président sauf recours devant le Conseil. 

ll est tenu procès-verbal des séances. Les procès-verbaux sont signés 
par le président el le secrétaire. 


ArT. 7. — Le Conseil est chargé de l'administration de la Société, 
et notamment: 

Il veille au recouvrement et à l'emploi des fonds : il dirige les travaux 
littéraires qui rentrent dans l'objet de la Société, ordonne l'impression 
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des ouvrages qu'il reconnait utiles ; accorde des encouragements et sub- 
sides, et prononce, lorsqu'il le croit convenable, des acquisitions de 
livres, de documents ou manuserits. 

Il désigne cinq de ses membres qui, avec le Bureau, constituent la 
Commission dite du Journal chargée d'assister le Rédacteur dans la 
publication du Journal Asiatique. Le mandat de ces cinq membres est 
annuel ; il peut être indéfiniment renouvelé. 


Anr. 8. — L'Assemblée générale des membres litulaires de la Société 
se réunit au moins une fois par an et chaque fois qu'elle est convoquée 
par le Conseil ou sur la demande du tiers au moins de ses membres. 

Son ordre du jour est réglé par le Président. 

Son bureau est celui de la Société qu'elle élit annuellement. 

Elle entend les rapports sur la gestion du Conseil d'Administration, 
sur la situalion financière et morale de la Société. 

Elle approuve les comptes de l'exercice clos, vote le budget de l'exer- 
cice suivant, délibére sur les questions mises à l'ordre du jour el procède 
aux élections statutaires. e 

Les rapports etles comptes sont insérés au Journal Asiatique qui est 
distribué à tous les membres. 

Il est tenu procès-verbal des Assemblées générales, tant ordinaires 
qu'extraordinaires. Les procès-verbaux sont signés par le Président et le 
Secrétaire. 


Arr. 9. — Les dépenses sont ordonnancées par le Président ou un 
membre de la Commission des fonds délégué par lui. 

L'association est représentée en justice et dans tous les actes de la vie 
civile par le Président. ~- 

Le représentant de la Société doit jouir du plein exercice de ses droits 
civils. 


Anr. 10. — Les délibérations du Conseil relatives aux acquisitions, 
échanges et aliénations des immeubles nécessaires au but poursuivi par 
l'association, constitutions d'hypothèques sur lesdits immeubles, baux 
excédant neuf années, aliénations de biens dépendant du fonds de 
réserve et emprunts; doivent être soumises à l'approbation de l'Assemblée 
générale. 


Art. 11. — Les délibérations du Conseil d'Administration relatives à 
l'acceptation des dons et legs ne sont valables qu'après l'approbation 
administrative donnée dans les conditions prévues par Particle gro du 
Code Civil et les articles 5 et 7 de la lot du 4 février 1901. 
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Les délibérations de l'Assemblée générale relatives aux aliénations des 
biens dépendant du fonds de réserve ne sont valables qu'après l'approba- 
tion du Gouvernement. e 


Ant. 19. — Les trois commissaires élus constituent avec le trésorier 
la commission dite des fonds, chargée de veiller spécialement à la gestion 
financiére de la Société. Cette commission nomme son président. 

La commission des fonds recoit les comptes du Trésorier, les contrôle , 
donne son avis sur toules les questions imporlantes d'ordre financier. 

C'est elle qui soumet au Conseil les comptes de l'exercice expiré. dont 
l'approbation par l'Assemblée générale, statuant. aprés rapport des cen- 
seurs, sert de décharge au Trésorier, et qui prépare le projet du budpet 
de l'année suivante. 

Elle donne son avis sur tout. emploi extraordinaire des fonds de la 
Société que déciderait le Conseil en cours d'exercice. 

Elle propose les valeurs dont il devrait être fait acquisition. 

Les ordres d'achat et de vente des valeurs sont signés du Président de 
la Société et du Président de la commission des fonds. 


III. — FONDS DE RÉSERVE. — LES RESSOURCES ANNUELLES. 


Anr. 13. — Le fonds de réserve comprend : 
° La dotation existante : 
2? Le 1/10 du revenu net des biens de la Société ; 
3° Les sommes versées pour le rachat des cotisations ; 
° Le capital provenant des libéralités, à moins que l'emploi immédiat 
n'en ait été imposé. 


ArT. 44. — Le fonds de réserve est placé en rentes nominatives 
sur l'État, ou en obligations nominatives dont l'intérêt est garanti par 
l'État. 

Il peut être également employé à l'acquisition des immeubles néces- 
saires au but poursuivi par (Association. 


Art. 15. — Les ressources annuelles de l'Association se composent : 
1° Des cotisations et souscriptions de ses membres; 
2° Du produit de la vente des publications et abonnements au Journal ; 
3^ Des subventions qui pourront lui être accordées : 
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h° Du produit des libéralités dont l'emploi immédiat a été imposé; des 
ressources créées à titre exceptionnel, et, s'il y a lieu, avec l'agrément 
des autorités compétentes : 
5° Du revenu des biens et valeurs. 


IV. — MoniricaTioN pes statuts ET DissoncrioN. 


Anr. 16. — Les Statuts ne peuvent étre modifiés que sur la proposition 
du Conseil, en vertu d'une délibération prise à la majorité des 2/3 des 
membres présents, ou sur la demande du 1/4 des membres titulaires, 
soumise au Bureau au moius un mois avant la séance. 

L'Assemblée doit se composer du quart au moins des membres cn 
exercice. Si cette proportion n'est pas atteinte, l'Assemblée est convoquéc 
de nouveau, mais à quinze jours au moins d'intervalle ; et cette fois, 
elle peut valablement délibérer, quel que soit le nombre des membres 
présents. 

Dans tous les cas les Statuts ne peuvent étre modifiés qu'à la majorité 
des membres présents. 


Anr. 17. — L'Assemblée générale appelée à se prononcer sur la 
dissolution de la Société, et convoquée spécialement à cet effet, doit 
comprendre au moins la moitié plus un des membres en exercice. 

Si celte proportion n'est pas atteinte, l'Assemblée est convoquée de 
nouveau, mais à 15 jours au moins d'intervalle, et celte fois elle peut 
valablement délibérer, quel que soit le nombre des membres présents. 

Dans tous les cas la dissolution ne peut étre votée qu'à la majorité des 
2/3 des membres 


Anr. 18. — En cas de dissolution volontaire, statutaire, prononcée 
en justice ou par décret, l'Assemblée générale désigne un ou plusieurs 
commissaires chargés de la liquidation des biens de l'Association. Elle 
attribue l'acüf net à un ou plusieurs établissements analogues, publics 

a "p e H ` Dr a 
ou reconnus d'utilité publique. Ses délibérations sont adressées sans 
délai au Ministre de l'Intérieur et au Ministre de l'instruction publique. 


Art. 19. — Les délibérations de l'Assemblée générale prévues aux 
art. 16, 17 el 18, ne sont valables qu'après l'approbation du Gouverne- 
ment. 
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V, — SURVEILLANCE ET RÈGLEMENT INTÉRIEUR. 


Anr. 20. — Le Président devra faire connaitre dans les trois mois à 
la Préfecture tous les changements survenus dans l'Administration. 

Les registres et pièces de comptabilité de l'Association seront présentés 
sans déplacement, sur toute réquisition du préfet, à lui-même ou à son 
délégué. 

Le rapport annuel et les comptes sont adressés chaque année au 
Préfet de la Seine, au Ministre de l'Intérieur et au Ministre de l'Instruc- 
tion publique. 


Arr. 21. — Le Ministre de l'Instruction Publique aura le droit de 
faire visiter par ses délégués les établissements fondés par l'Association 
et de se faire rendre compte de leur fonctionnement. 


Arr. 22. — Les règlements intérieurs qui seraient élablis par le 
Conseil d'Administration, aprés approbation de l'Assemblée générale, 
seraient adressés au Ministre de l'Intérieur et au Ministre de l'Instruction 
publique. 


Vu, pour être annexé au décret du 20 décembre. 1910: 
Le Ministre de l Intérieur. 
Pour le Ministre et par délégation : 


Le Directeur de l'administration 
départementale et communale , 


Signé : MARINGER. 


Pour amplialion : 
Le Chef du Bureau du Secrétariat. 


Signé : L. TABARANT. 


Le gérant : 


L. kuer. 
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H. LAMMENS. 


—— `" Ge — 


Dans ses efforts pour déterminer l'âge de Mahomet, la tra- 
dition musulmane a abouti au résultat suivant : le Prophète 
aurait vécu de Do à 65 ans. Entre le minimum de 60 et 
le maximum de 65 années, se placent les diverses solutions 
adoptées par les rédactions de la Sira. Après avoir appelé les 
calculs astronomiques à son secours, le savant égyptien Mah- 
motid-effendi place l'année de l'hégire en 571 de notre ère et 
accorde à Mahomet «61 années solaires ou 63 années lunaires 
vagues »(U. «Peine inutile!» Ainsi ont prononcé des juges 
compétents ?. Si, avec le prince Caetani®, nous admettons 
pour la chronologie prophétique une erreur possible de trois 
années, nous nous voyons ramenés par la tradition islamile. 


» 


II Cf. Mémoire sur le calendrier arabe avant l'islamisme et sur la naissance 
et lige du Prophète Mahomet, dans Académie royale de Belgique, Memoires. des 
savants étrangers, V. AAA. p. 1-45. 

C) Norpeke-Scuwanny, Geschichte des Qorans, |, 68, n. a. 

© Annali dell Islam, V, 267. 
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par l'astronomie et par l'orientalisme aux chiffres extrêmes de 
6o et de 65 ans, comme à des barrières qu'il serait témé- 
raire de franchir. $ ; 

Dans sa très substantielle étude, Het Mekkaansche Feest 
(p. 66), le professeur Snouck Hurgronje constate les préjugés 
ayant faussé la chronologie de la Sira. Selon lui «la question 
mérite d’être soumise à un examen détaillé». Comporte-t-elle 
une solution définitive? Nous ne le pensons pas plus que lui. 
Mais d nous parait avantageux de montrer l'inconsistance de 
l'opinion traditionnelle. Il faut chercher mieux et dans une 
autre direction qu on n'a ER ici. 

Mahomet lui-même a ignoré son âge et ne semble pas s'en 
être préoccupé 22. Jl serait facile de * prouver, le calcul. par 
années lui demeura pratiquement étranger, comme d le fut 
aux Arabes préislamites et aux Compagnons du Prophète, tous 
indifférents à la chronologie). Ce souci, la tradition a pensé 
devoir le leur prêter et ce, quand les discussions chronolo- 
giques commencèrent à prendre de l'importance dans le jeune 
empire“, À ce moment on s'est mis en peine de dater les prin- 
cipaux faits de la Sira, en y portant les mêmes préoccupations, 
ayant si étrangement défiguré la légende prophétique. Comme 
on s'était parlout empressé d'y mettre des noms propres, on 
a voulu aboutir ici à des chiffres variés et précis. Cette arith- 
métique ne vaut ni plus ni moins que l'ensemble de la vie de 
Mahomet. 


u) e nee (sic) Ure os JG Q^ ga jl AT gr JS Q^ 

all. Ibn Gauzi, Ms. Bibliothèque khédiviale, Safwat as-Safwa, 1, 80. 

9 GE. Nôuvere-ScnwaLy, loc. sup. cit., W.Z.K.M. AUT, 282. 

© Dans les récits historiques des Bédouins caida les dates font 
partout défaut. GL AL Music, Arabia Petraea, MV, 27. Pour le 1. sièele de 
Fislam, cemparer la remarque de Wellhausen : e Tageszeilen werden ofters 
angegeben, Kalenderdaten nicht» (Religios-oppositionsparteien, 59, n. 2). 

6) €f. notre article : Qoran et tradition , comment fut composée la vie de Maho- 
met, extrait de Recherches de science religieuse, 1910 , janvier-février. 
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Méme en admettant en malière chronologique l'existence de 
témoignages directs, il faut tenir compte de la mentalité très 
différente de deux générations : celle ayant fourni les témoi- 
gnages, et l'autre les SCH recueillis et interprétés. La pre- 
mière n'avait jamais songé à l'importance d'une chronologie. 
Mais ne voulant pas étre en reste, elle a donné au petit bon- 
heur des réponses quelconques aux interrogations des tibiis. 

Ceux-ci et leurs successeurs ont pris sur eux d'élaborer dans 
un véritable système chronologique les vagues détails, la rudis 
indigestaque moles livrée par leurs Anciens. 


I 


Comme point de départ, la Tradition s'est. généralement 
prononcée pour l'année de l'Éléphant ; (U. elle ii celle 
de la naissance de Mahomet. À fait précis correspond 
cette étrange appellation? Ne dériverait-elle pas en dernière 
analyse du Qoran (105, 1)? Vu la dépendance de la Sira à 
l'égard du texte sacré, on a toujours le droit de soupconner 
une pareille relation. Si cette connexion devait être positivement 
exclue, alors la date de l'Eléphant pourrait répondre à une réa- 
lité concrète. Certains vers anciens et d'une suffisante authenti- 
cité engageraient à Padmettre®. Mais en toute hypothèse, il 
devient impossible (9 de raccorder cette date avec notre ère. 

Pour ajouter encore à la confusion, la tradition elle-même 
se montre hésitante, quand elle s'avise de préciser la relation 
exacte entre cette date de l'Eléphant et la naissance de Maho- 


() On parle aussi du jour du Fil. Inn Sa'w, Tabaq., V, 62-63. D'après Ibra- 
him ibn al-Mondir, le maitre (saih) du célèbre Bohäri, «personne ne met en 
doule la date de FEI "plat e, Favoëui, AbAhbdr al-mardiya (ms. Vir ef., 
Constantinople); Tan., Annales, 1, 966-967. 

DI CE Giniz, armen, VA, 29-60, citations poétiques. 

à) Comp. les synchronismes donnés par Mis'orni, Tanbih (ed. ng Gorse), 
228-2209, 230. D'autre part le Qoran présente le fait avec tous les charmes de 
la fable commo s'il s'agissait d'un trait appartenant à Fhistoire ancienne. 


14. 
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met. Un Abrégé anonyme de la Sira” résume ainsi les diverses 
opinions : : « Le E serait né cette année-là méme, 
bo jours ou 2 mois après le départ de l'Éléphant, ou encore 
10, 15 ou méme 20 ans plus tard.» Faivoümi'? mentionne 
également une opinion, admettant dix années d'intervalle 
entre les deux événements". Cela nous donne une marge 
considérable. 

Pour achever d’exciter notre défiance, nous nous heurtons 

l'abus des nombres parallèles et symétriques dans les rédac- 
tions de la Sira®. Impossible de jongler plus naïvement avec 
les chiffres). Contentons-nous de quelques exemples. Nous les 
ehoisirons de préférence parmi les personnages’ en. rapports 
intimes avec le Prophète. 

Ainsi Hadiga lui aurait donné quatre fils et autant de filles? 
A la mort de Mahomet, les 18 ans na Âiga se décomposarent 
ainsi : g avant et. 9 après son mariage”. D’ après certains bio- 
graphes, les 20 ans de la carrière prophétique se partagent en 
deux sections égales : 10 ans à la Mecque, 10 ans à Médine. 
D'autres, tout en admettant pour cette période 23 ans, y dis- 
tinguent 10 ans à la Mecque, 10 à Médine. Pendant ces 
20 ans il demeura sous l'influence de Gabriel(8); les trois 


0) Ms. anon. n° 5051, Paris, Bibl. nat., p. de 

G9 Op. et loc. cit.; Jon Sa'n, Tabaq., P, TE met «25 nuils» entre Mahomet 
ec T Éléphant, «65 jours» plus ou moins aprés cet événement; Ms ont, Tan- 
bih, 228-229. 

à Dans l'histoire préislamique de là. Mecque on s'eflorce de tout ratta- 
cher à la date de l'Élé ‘phant. Maenisi, Ausdb al-Qorasiyn (ms. *Ásir elf. ), parle 
également de «dix ans d'intervalle», entre les deux faits. 

0) Cf. Caetani, Annali, II, 87, n. 2. 

© Hakim ibn Hizàm affranchit 100 esclaves avant et après l'islam ; en pèle- 
rinage il amène 100 victimes, consacre 100 chameaux à la guerre sainte, etc. 

(6) Tas., Annales, I, 1767; Qonii, Oyoün al-Ma‘ärif (ms. 'Omoümiya, 
Constantinople). 

(0 Bonåni, Sahih, HI, 210, 5. 

9 Tas., Annales, l, 1945-1946, 1248-1249; len Sap, Tabaqg., I, 120- 
127. Le vers de Sirma — voir plus bas — a aussi servi à accréditer cette opinion. 
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années précédentes Asrafil aurait joué ce róle !. Cette opinion 
étrange, et déclarée telle par beaucoup d'exégétes?), permet de 
constater l'attraction exercée par les nombres parallèles. Les 
deux contemporains qoraisites de Mahomet, Hakim ibn Hizåm, 
Howaitib ibn "Abdal'ozzá?), l'ansárien. poète, Hassän ibn Tábit 
auraient vécu, tous les trois, Do ans avant et autant après 
l'islam", La méme particularité est rapportée de "Adi ibn 
Hátim, de ‘Abd Hair ibn Yazid, de Salmá ibn Naufal. Nous 
pourrions nous amuser à compléter la série, si le Jeu en 
valait la peine 5). 

Tout en acceptant de confiance ces 1 20 ans, certains auteurs 
musulmans ont avoué l'impossibilité: d'arriver à trouver le 
compte pour lHassán/?. Que n'ont-ils poussé plus loin leurs 


II Meme parallélisme dans les noms. Aboü Bakr s'appelait ‘Atiq, il eut 
deux frères : Mo'taq et 'Otaiq; Tas., Annales, I, 2133-2134. Les fils d'Aboü 
Lahab, qui auraient renvoyé les filles de Mahomet, s'appelaient 'Otba et 
Mo'attib. 

@) Cf. loc. cit. 

(3) len "Auparsann, fstab (ms. Bibl. kh.), t. 1; Maonisi, Ansdb al-Qorasiyn 
( ms. "Aar ell. , Cegedel Most, Sahih, 1, 457; Osd, ll, ^o-A1, 75; 
In Cauzi , Matane, Il, 77. (ms. "dir elf. ); Tan. , Hl, 2419, 2394, 5325 
Lan 2 H., Howaitib — alors octogénaire d'après "lé calcul traditionnel — 
accompagne les caravanes; Inn Sun, Tabaq., ID, 25, 1. 

6) Autre poète, le célèbre bës ‘Omar ibn A. Rabia : 4o ans débauché, 
^o ans ascéte; Ag., I, 36, bas; cf. Noipere, W.ZA.M., NUE, 182- 383. 

6) Nawawi, Tahdih, h16; Tan., I, 2319, 2325, 2351, 2361; len Gauzi, 
Montazam (ms. "Air elf. ) sub anno 68. Le Juif Mak, assassiné par Mahomet, 
aurail aussi compté 120 ans; SIBT IBN Gavzi, Mir'at (ms. Kuprulu), Il, 213. 
D'après le Montazam , sub anno 50 (ms, ‘Omoûmiya), Hassän ibn Tàbit aurail 
vécu 10^ ans, durée exacte de la vie de son père, aieul. trisaieul. On ignore 
sil est morl l'an 4o ou 54 H., mais on maintient généralement l'âge de 

120 ans! Ist£dh, t. |, fotice de Hassán. 

6) Osd, Il, M un Ing San, Tabaq., V, 335 d. L Comp. les calculs de Ap.. 
IV, 3. Hassán, mort en ^o ou 50/54 HM., aurait connu Näbigà Doliáni, n'a 
pu vivre Go ans dans l'islam, comme aprés beaucoup d'autres l'assure Maqdisi . 
Ausib al-Ausdr. (ms. 'Omoümiya). Au moment de lhégire, il se trouvait dans 
la force de l'âge. Hásim et "Abdalmottalib auraient également alleint 120 ans ; 
Barinont, Ansab (ms. Paris), 37, ^5. 
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invesligalions! Dahabi l'a fait, à propos de Salmán al-Fárisi, 
un spécimen encore plus merveilleux de longévité ou de 
Mo'ammaroün, comme on est convenu d'appeler ces Mathu- 
salems arabes. lls auraient sans nul doute abouti au méme 
résultat. Après avoir constaté l'unanimité de la tradition pour 
accorder à Salmän un minimum de 150 ans, Dahabi n'hésite 
pas à faire cet aveu : e Quand j'ai voulu établir le contrôle, 
je nai pu dépasser le chiffre de 80 ans.» Nous savons 
d'ailleurs à quelles fins on à voulu vieillir Hakim ibn Hizäm 
et le poète Hassán. Au premier il fallait faire raconter la scène 
où "Abdalmottalib se vit sur le point d'immoler "Abdallah, le 
père de Mahomet. Hassán était destiné à attester l'apparition 
de l'étoile d'Ahmad, le pendant de l'étoile des mages. Tous 
devaient pouvoir ajouter : e Del 5l, j'avais atteint l’âge de rai- 
son ». Un autre — nous aurons à nous en oceuper — Qabät ibn 
Asiam avait contemplé de ses yeux la fiente verdátre, laissée à 
la Mecque par l'éléphant abyssin ?. Malheureusement Hakim 
prétextera plus tard sa jeunesse pour n'avoir pas plus tôt em- 
brassé l'islam : « J'avais devant moi, dira-t-il, l'exemple des 
vieux Qoraisites, tous attachés à leurs erreurs 9. » Si, comme 
on le prétend, d était né l'an 13/13 avant l'Éléphant, il devait 
à la vocation (nen) de Mahomet compter plus de 5o ans. On 
voit la valeur des calculs de la Tradition et combien peu elle 
s'inquiète de s'aecorder avec elle-même. 

Dans la chronologie prophétique op découvre partout. des 


DI va Al isl. Lo 2l 582 dS us AXI) ei lex “Agita, *"Aumán as- 
sadda (ms. ‘Asir efl. ). 

@) Jun Gauzi, Montazam, |l (ms. ‘Asir elf.), 74°, 76°. 

© Ap., IV, loc. cit. ; lus Gauzi, Montazam, loc. cit. 

Di Tav., Annales, 1, 967; Osd., IV, 189-190. 

(5) [pw Gauzi, Montazam (ms. ‘Omoùmiya, Constantinople), sub anno 5^. 
Pour les 6o années passées dans l'islam on les compte [ ps ] 4D ^ 
GalL Mg: Nawawi, Tahdib, 2315-216. Hakim ibn Hizám n'embrassa l'islam 
qu'à la reddition de la Mecque. 
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procédés analogues et l'influence des chiffres symétriques. 
Pour la vie de Mahomet, le nombre de 6o, une fois accepté 
comme un minimum®, s'est vu détailler comme suit : ho ans 
avant la vocation + 10 ans à la Mecque + 10 ans à MédineP. 
S1 certains auteurs se prononcent pour 13 ans à la Mecque, 
ils font intervenir Asrafil et Gabriel pour rétablir la symétrie 
entre les 10 ans de la Mecque et ceux de Médine'? ou bien 
ils assignent — contre l'opinion commune — 13 ans à la 
période médinoise (a), 

Partout ils veillent soigneusement à conserver la symétrie (5. 
Cela nous vaut pour Badr 70 morts et 70 prisonniers 9, Aux 

o Qoraiites tués à Badr correspondront les 7o Musulmans 
7 7 

Fr A e) s , 
tombés à Ohod ?, la revanche mecquoise de Badr. Par 70 éga- 
lement les Ansârs comptent leurs morts, comme à Bir Ma'oüna, 
dans les batailles islamiques (8. Les sièges des petits établisse- 
ments juifs de l'oasis de Médine durent 15 Jours: ceux autre- 
ment importants de [laibar et de Täif exigent environ le 
double, soit un mois! Ainsi le veut le parallélisme ®. 
Mahomet — vest la supposition la plus commune — aurait 

0) Pour ce nombre chez les Sémites, cf. Vicouroux, Dict. de la Bible, s. v. 
nombre. 

G Bonáni, Sahih, IV, 13; Mosuim, Sahih, M, 219. 

© Of. Tae., I, 1248-1949. Voir plus haut. 

D Barinori, dausdb (ms. Paris), 68-69; Tiguipi, Samá'l, ms. Bibl. khéd. ; 
Ip "Agparpann, Îstab, 8^, ms. Bibl. khéd. 

© Dans la Sira, les principaux événements surviennent un Lundi de 
Rabi‘ 1°", naissance, mort, vocation , départ de la Mecque, arrivée à Médine, etc. ; 
Tav., Annales, 1, 1255; Hangat, Mosnad, V, 299; Len San, Tabaq., l', 62; 
Qoruss, Ma'drif, 55; Mas'otni, Tanbih, 229, 231. 

(9 A Ohod sept Qoraisiles et sept Ansárs ont tenu ferme; c'est l'égalité ab- 
solue dans l'éloge; Wibi (Kremer), 287. 

m Ya'ooósi, Il, 46; à Honain on comple 70 morts; lus Sa'n, Tabaq., Ur, 
111, d. L, 112, 1. 

D Cf. Wágipi (Wellh.) 153; Inn Sun, Tabag., I, 3o. 

9) Pour la période préislamite, ^o ans est la durée des longues guerres, 
distinctes des razzias hanales, comme la lutte de Bake-Taglib, celle de 
Galafän. 
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compté environ Do ans, au moment de l'hégire. Quand elle 


veut préciser ce chiffre, la Tradition se prend à hésiter entre 
53 et 55, d'accord avec ses incertitudes sur låge exact du 
Prophète, au moment de sa mort : 63 ou 65 ans). Comme 
l'abserve M. Grimme, le dernier chiffre est le plus faible- 
ment garanti, sil est permis de parler de garantie en cette 
matière 9), 

Mais ce chiffre 63 excite de légitimes défiances. Dans les 
annales de l'islam primitif d réapparait avec la régularité d'un 
cliché. Un jour en chaire, le calife Mo'àwia aurait dit : «Je 
viens d'atteindre ma Dä" année, l'âge où sont morts Mahomet 
et ses deux premiers successeurs. » Il aurait pu y joindre les 
noms de son rival Ali et d'autres grands Compagnons, leurs 
contemporains, comptant à leur mort «quelque 60 ou 
70 ans». Or dans le style de la Sira, la première approxi- 
mation se voit fréquemment précisée et traduite par 63 ans M, 
Tout cela trahit la convention et l'horreur des recherches 


() Choix de hadit dans Tinuipi, Sand’il, ms. B. khéd. 

8) Mohammed, 1, ^7, n. 2. 

3 Comparer Ar-Binoóüxi, Chronologie (éd. Sachau), 30, 7-15. 

© Haxsar, Mosnad, IV, 96; Tas., Annales, I, 2129. 

9 [mw ban, Tabaq., VI, 6; Mosi, Sahih, IE, 219. Pourtant au moment 
de l'hégire on dit Mahomet de méme àge qu'Aboù Bakr, Ene Ji å; L Urin. 
Sira, 334, 7. Nous y reviendrons. 

6) Ip San, Tabaq, VI, 7 : trois exemples, cités en une page. D'après 
NorprkE-ScHWALLY, op. cit., 193, n. 7, ‘Ali n'aurait. compté que 58 ans. En 
réalité nous ignorons l’année de sa naissance. Les grands Sahäbis, mélés à 
l'histoire de Koüfa , comptent «quelque 60 ou 70 ans» ou hien «70 ans» tout 
court, pour varier. Ainsi Sa'd ibn Abi Waqqás, Ibn Mas'oùd, Mogirà ibn 
So'ba,, etc. Quand on se hasarde à énoncer un chiffre, ce sont ceux-là. Cf. 
Ius. Sap, Zabaq., V, 7,1. 38, 21: 8,1. 9; 9, 55; 12, 13, ete. À ‘Omar outre 
63 on donne aussi 61 et méme «quelque 63 ans», Inv Sp, Tahaq, III, 263- 
266; à Aboû Bakr «60, 63 ou 65 ans», Ibn "Asakir, VIT (ms. Damas), nolice 
d'Aboü Bakr. Le célèbre maulà Sohaib, l'ami de Visa, Safwän ibn al- Mo'attil 
sont morts à «quelque 60» ou cquelque 7o ans». Voir leurs notices dans 
Ist db, ms. B. khéd. 

D Tas, HI, 5310, 3, 19: 9313. 4, 21: 3325,85 23923, 4. 
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exactes. La donnée des 63 ans doit donc être acceptée sous 
bénéfice d'inventaire. 

Celle de 65 ans n'est peut-être pas mieux fondée. C'est l'àge 
de Hadiga et autres épouses du Prophète, en somme une 
nouvelle transcription en chiffres de la formule traditionnelle 
«60 ou 70 ans», une facon de couvrir l'ignorance où l'on se 
trouvait sur la chronologie de l'âge héroïque. Ainsi a-t-on 
fait pour Bilâl, l'affranchi et ami d'Aboà Bakr ?. Quand on veut 
aller au fond de certains calculs, enregistrés par la Sira, on 
y retrouve fréquemment la combinaison 00/63/65 ©. D'après 
un texte étrange, cité par Ibn. Sa'd, «un siècle comprendrait 
120 ans. Le Prophète reçut sa mission dans le siecle, dont 
la derniere année vit mourir Yazid fils de Mo'áwia ©». Ce ca- 
life étant mort entre 63 et 65 de l'hégire, notre auteur a dà 
penser à ces nombres; de méme, pour vérifier sa théorie sur la 
durée d'un siècle, il parait s'étre borné à doubler le chiffre 60. 
À ses yeux la principale signification de ces nombres, c'était 
de représenter autant d'évaluations de l'âge du Prophète. 

Les seuls qui se hasardent à prononcer un chiffre exact 


€) Tais., IIl, 2296, 2451; Ius San, Tabaq., VHI, 11, 863 Mas'oûni, 
Tanbih, 233. 

9) Ins. Sun, Tabaq., HI, 170; d'autres le disent le va? d'Ahoû Bakr, 
c'est-à-dire de méme âge que lui. Bill est un de ces Sahäbis appartenant , 
comme ‘Omar, au cycle d'Aboà Bakr. 

9) Pour varier on assigne 66 ans à "Mun, 6o à Mafsa. Safiva devait avoir de 
60 à 65 ans. Pour le cer 1^ intimede Mahomet on s'écarte rarement de ces chiffres: 
cf. Ins Si n, Tabaq., VIE, 55, 60,92. On a fait une exception pour Maimorna , 
celle-ci ayant survécu trop longtemps. A l'époque. de leur mariage avec Ma- 
homet, les emères des croyants» comptent «quelque 30 ans» ou «35 ans»; 
ainsi Omm d Omm Salama, Zainab bint Gahs, ete.; lux Sip, Tabaq., 
VIH, 70. 10; 81, 9. Quand ils se marient, le Prophète et son pere ‘Abdallah 
auraient en Gg deux 25 ans. Pour les chiffres 6o et 70 dans la Tradition 
cl. Bunioi, Adib (ms. B. khéd. ), 15, el Gorpzinkn, Literaturgpeschichte der Sra. 
p. 9- Pour les 65 ans de ` isa, cf. Bariponi, Ausadh, 985, 271. 

© Padopte la correction de l'éditeur Mittwoch, Ins Sun, Zabaq.. V. 


127. 
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pour la vie de Mahomet, non seulement sont des autorités 
suspectes, mais 1ls l'ont seulement connu à la fin de sa car- 
rière : c'est le cas de Aia et d'Ibn ‘Abbâs U, Les témoins de 
sa première prédication ont généralement évité de s'expliquer 
catégoriquement; ou bien ils s'en sont tirés en jouant sur la 
double signification. de kabir : «Qui de toi ou du Prophète, 
demanda-t-on à son gendre 'Otmán, était le. plus âgé?» Il 
répondit : «Le Prophète était plus grand, mais j'étais plus 
ancien de naissance ?.» Cette réplique a dû paraitre fort 
spirituelle, puisqu'on en a abusé. Au même "Otmàn la Tradi- 
tion la fait adresser par un Sahábi 9), nommé Qabát ibn Asiam 
des Banoû ‘Amrou ibn Lait et plus tard, toujours par Qabât, 
au calife Abdalmalik ®©. D'où obligation pour nous ou de rajeunir 
Mahomet ou de vieillir Qabât au delà des limites de la vie 
humaine. Même en plaçant cette conversation la première 
année du califat de 'Abdalmalik , Qabät aurait dû compter 
110 ans. Mais du poète Nàbiga Ga‘di n'a- sn pas fait le com- 
temporain du grand Nàbiga et de Ahtal ®© ! 


Dans toute la Sira une seule donnée parait acceptable : 
les dix années écoulées entre l'hégire et la mort de Mahomet. 


0 Cf. Qoran et Tradition, p. 9. Ibn ‘Abbâs serait né 3 ans avant l'hégire 
et en aurait compté 13 à la mort de Mahomet; Tex "Asparvsann, Ist/áb (ms. B. 
khéd.), 1, 8*. On a fait l'impossible pour avancer la naissance de ce père de la 
Tradition écrite. 

"TT SA 4 aie poi LA: wir 551 c. Gf. sl Salz, (ms. Berlin), 
22". Réponse, prétée, avec des variantes, à plusieurs Sahäbis. Le hadit vit de 
certains clichés. Des TàlYis ont affecté de les reprendre à leur compte : 
DUE. Í sa Lu Säi l Li; D San, Tabaq., Vl, 65, 12; 130, 20. On a fait 
Dd ‘Otmän l'an 6 So l'Éléphant ; Maonisi, Ansdb al-Qorastyn (ms. 'Asir 
eff.). Serait-ce une nouvelle preuve que Mahomet est né après cette date ? 

©) De plusieurs années l'ainé du Prophète, puisqu'il avait vu la fiente de 
l'Éléphant. Voir plus haut. Cf. Tas., Annales, 1, 967, 1, etc. 

IW Osd, 1V, 189-190; Tas., Annales, 1, 967, 17; Iqd *, I, 273. 

© Tas., III, 3397; cf. notre Chantre des Omiades, 175. 
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Encore, d’après une opinion mentionnée par Magrizi M, 
faudrait-il réduire ces années à huit, ou compter 13 ans, con- 
formément à une autre opinion, signalée plus haut (2. 

Le Prophète serait mort à Médine, le 13 de Rabi' i", an 
11 de l'hégire— 8. juin 632 9. Cela fixerait son arrivée en 
cette ville vers 622 de notre ére: 622, 632, deux dates mé- 
ritant d'inspirer une confiance, d'ailleurs relative. Quant à la 
période antérieure, celle de la Mecque, elle demeure enve- 
loppée des plus épaisses ténèbres. Pour les dissiper on a fré- 
quemment eu recours au vers d'un certain Sirma au sujet de 
Mahomet ^ : 

«Il séjourna parmi Qorai$, prêchant pendant quelque dix ans. 
essayant de trouver un croyant, un compagnon. » 

On pourrait écrire l'histoire exégétique de cette décon- 
cerlante expression : Bi Bjas gm Ce serait sans doute 
lui faire trop d'honneur. Les exemples, cités plus haut?) 
permettent de deviner l'élasucité du vocable was. Cela veut 
dire, en style de la Sira : plus d'un et moins de dix 9. Sirma 
y a-t-il voulu renfermer un autre sens? Supposition bien in- 
vraisemblable, lorsqu'il est question de chiffres chez un poète 
arabe. À cette époque et dans le méme milieu ne voit-on pas 
Hlassán ibn Tâbit mettre un nom propre pour un autre, 
sadaptant moins bien au mètre prosodique'?? Mais dans la 
pénurie de renseignements sérieux , la curiosité des biographes 


0) Imt, E (ms. Kuprulu, Constantinople). Voici comment d'après cette 
opinion on règle la chronologie de la Sira : le x44 à 45 ans+ 10 ans à 
la Mecque, enfin 8 ans à Médine. 

9 Bariponi, Ansdh (ms. Paris), 68-69. 

0) Cf. WüsreNrenp, Verpleichungs- Tabellen. 

DI F Haan, Sira, 350; Tas., Annales, L, 1257; Aznsoi (éd. WüsrENFELD), 
377- 

6) D'autres suivront plus bas. 

© €f. notre Qoran et Tradition, p. 9-10. 

C) Wiomt (Wellh.), 231; Inn Sun, Tabaq., ll', 59, 2-5. 
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s'est emparée du vers de Sirma ® pour l'adapter chacun à son 
système chronologique ®. 

Une tradition , attribuée à Ibn ‘Abbàs 9), parle de «12 ans el 
plus, comme de la durée de la révélation, recue à la Mecque ». 
Une autre réduit cette période à 8 ans 9. Avec raison, sans 
doute, la Sira distingue entre les débuts de cette révélation et 
ceux de la prédication publique. La poésie de Sirma onm 
cette distinction. 

Pour toute la période mecquoise, impossible de ne pas re- 
lever l'inconsistance des chiffres. Seule la durée de la carrière 
médinoise paraissait suffisamment connue : 10 à 11 ans, ou 
«quelque 10 ans», comme on l'a peut-être évaluée 9, D'après 
le système du parallélisme arithmétique ? on la, sans hésiter, 


appliquée à la période antérieure. Le poète ansárien — s'il a 
Jamais existé — n'a probablement pas connu d'autre rensei- 


(U Comme nos sources en conviennent en ajoutant aprés l'autorité. princi- 
pale : eJ! 13g; Sas. 

9 [ey ar-Arin, Anal, I, 5^, se prononce pour 13, Ibn 'Abbás pour 15 ans, 
Tas., Annales, [, 1248. On a suivi le méme procédé pour les autres faits de 
la Sira (sur le sens et l'emploi de pe. cf. Tas., Tafsir, XI, 125). Comparer 
Ip San, Tabaq., H, 71, 19 «quelque dix jours», mais on ajoute QE JU, 
à Hodaihiya «quelque 1,000», quand le minimum des participants était de 
1,500; In San, Tabaq., M, 71-73, 75, 1. Mahomet a choisi cetle expression 
élastique dans la seule prophétie risquée par lui, Qoran, 30, 1-3. Le siege 
de Haibar avait duré «quelque dix jours», Qorimgs, Ma‘ärif, 53, c'est-à-dire 
un mois, comme on dit généralement. A Qobà Mahomet séjourne «quelque 
dix jours», comprenez plus de 15 jours, et cerlains hadit en conviennent, 
mais la Tradition cherche à cacher cet arrét; Safwat as-Safwa (ms. D. khed.), 
L, di. Comparer len Sap, Tabaq., I 91, 15 115, 23, nouveaux exemples 
de cette formule, surtout Mas'oópni, Tanbih, 237. 

0) [nw San, Tabaq., l', 151, 18, ele.; Tas., Annales, |, 1548. 

0) len San, Tabaq., VU, 152, 93-25. 

© Done presque de moitié. 

9) Comme avait fait Sirma pour la période mecquoise. 

C) Encore un exemple : ‘Ali avait quatre frères, tous séparés par dix ans 
d'intervalle $31 à 13.5 its de, ajoute le Ae CAES d'Iex Karir, vol. TI. 
ms. B. khéd. 
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gnement ™. Les mohaddit s'en sont autorisés 2. Selon leur facon 
plus ou moins large d'interpréter ? les «quelque 10 ans», ils 
ont obtenu, au moyen de l'addition des 10 ou 11 années de 
Médine, les chiffres de 20, de 33, ou de 25 ans. Cela con- 
duisait jusqu'à la vocation de Mahomet. Restait à trouver 
Lo ans. Dans leur détresse, les traditionnalistes se sont aidés 
d'une expression du Qoran (10, 17), adressée par Mahomet 
aux Qoraisites dans une sourate mecquoise *. « Auparavant j'ai 
séjourné parmi vous l'espace d'un “omor, x: (3. » Dans l'inté- 
rêt de leur calcul ils ont décidé : a. la particule auparavant 
comprend l'espace compris entre la naissance et la vocation de 
Mahomet; b. le terme ‘omor correspond exactement à 4o ans. 
Ils arrivaient de la sorte à parfaire le total de 60-65 ans, 
selon l'interprétation particulière donnée au vers de Sirma (9. 
Comment ne pas sentir la faiblesse de toute cette argumen- 
tation? Si le verset qoranique offre un sens, ce doit être le 
suivant : «J'ai longtemps séjourné parmi vous. » 

Ce terme de di avec ou sans l'article, revient fréquemment 
dans le Qoran, toujours avec la signification de vie, d'existence 
ou de génération humaines”, c'est-à-dire une période indéter- 
minée, comme la comprenaient les Arabes d'alors, et ceux 


®© Voir les caleuls ingénieux de Griwwr, op. cit., |, 47, n. 9. 

@ ells ont compté, dit Ins Gauzi (Safwat as-Safwa, Y, hon, 10, 13 
ou 15 ans.» Lui-même se décide pour 13 ans : 3 ans de prédication privée et 
10 ans de ministère public. 

©) Cf. Qoran et Tradition, loc. cit. Ins "Aupazpann, Pstidb (ms. B. Khéd.), 8°, 
donn: 48 ans à Mahomet vers l'époque du «x». D’après cette opinion, il au- 
rait dà mourir septuagénaire. 

DI Entièrement mecquoise ; cf. Norpeke- ScuwaLLY, op. cit., 158. 

6) Cf. Tan., Tafsir, XI, 60-61. 

©) Qu Sorma, on trouve les deux vocalisations dans les manuscrits. CL Li- 
sán al- Arab, XV, s. v. pre 227-291. Pour le chiffre 40 chez les Sémites, 
cf. Noipkku-Scuwatny, op. cit., p. 68. La conversion de ‘Omar porla à ^o le 
chiffre des musulmans, Hasá'is al Asara (ms. Berlin), 8°. 

0) Qoran, 16, 72;.24, 45; 22, 5; 26, 13; 27, 45; 28, 45: 35,12: 
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d'aujourd'hui, médiocrement partisans du calcul par années. 
Celles-ci les intéressaient moins que les saisons, ces divisions 
naturelles de l'année civile ou astronomique. De cette dernière 
ils avaient pratiquement perdu le souvenir, et pour eux le 
terme &w était devenu synonyme de disette et d'épreuve ®. 

Le Qoran mentionne fréquemment les années. Il les dit dé- 
terminées par la marche du soleil et de la lune ?. Mais en de- 
hors de cette indication, il préfére laisser à cette mesure du 
temps une valeur indéterminée. A la Bible il aime à emprunter 
l'expression de 1,000 ans/9, plus rarement 100 ans H, pour 
désigner une période indéfinie. À la méme source il a em- 
prunté les 4o années passées par les Israélites au désert). 
Ailleurs, d place au bout du méme laps de temps le plein dé- 
veloppement moral de l'homme, quand en son âme s'éveillent 
le sentiment de sa responsabilité et les besoins religieux 9. La 
Tradition a pu penser à ce verset, lorsque, pour préciser 
l'époque d'un pareil phénomène chez le Prophète, elle a assi- 
gné celte valeur numérique au vocable ‘omor. Toutes les hypo- 
thèses sont permises dans ce chef-d'œuvre de subtilité qu'est 
le hadit ?. Ajoutez les 7 années d'abondance et de disette en 


D Ag., XIX, 5, bas; Bomroni, Hamäsa, n° ho». Voir les dictionnaires; 
comp. le hadit : «Envoie à Modar des années [de disette]. comme les années 
de Joseph». les-ept années maigres; Ten Sa'n, Tabaq., I, 37, 23; cf les Sahih, 
l'expression NE éprouvés: pot pdp Bil je petit); Inn Gauzi, Safwat 
as-Safwa, Í, hal , ho, Cf. os iw; Ag., M, 83; DÂrimi, Mosnad (éd. li- 
thogr.), p. 262. On trouve EK. ph et simplement ele; Lasin, Mo'allaqa, 
vers 88; Tas., Annales, IH. 2395, 10. Dans le Qoran, il est malaisé de déter- 
miner la synonymie de phe el de iw, cf. 2, 261; 9, 127; 12, 49, etc. 

5352 Qoran, 10, 5; 17, 13. 

O) Quran, 2, 905 29, 40; 29, 13; 325 M; RU 
Qoran, 2, 201. 

©) Qoran, 5, 24. 

© Qoran, 46. 1h. Comp. Ion Dun. Tabaq. , VE, 70, 24. mettant à ho ans 
la perfection de la jeunesse». eil ire, 

D Cf Qoran et ui p. 10. Pour l'emploi des mois et des années 
dans le Qoran, cf. Orrrz, Die Medizin im Koran, p. 15-17. 
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Égypte (12, 45), celles passée spar les sept Dormants dans leur 
caverne, oü il lui arrive d'hésiter entre les chiffres de 103 et 
112 ans". Noé demeura «1,000 ans moins 5o ans» à évan- 
géliser ses contemporains (29, 13). , 

En dehors de ces cas, Mahomet, comme il a toujours évité 
dans ses révélations de prononcer des noms propres, se refuse 
à fournir des chiffres; les expressions vagues « d'années, 
quelques années » suffisent à cet esprit peu précis. C'est la du- 
rée, assignée par lui, au séjour de Joseph en prison, à celui 
de Moïse au pays de Madian et en Egypte 2. Le nombre des 
mois, déclare-t-il, est de douze(?, — cette remarque a pour 
but d'exclure le nés; ou mois intercalaire (Qoran, 9, 37) 
mais il n'ajoute nulle part que ce total constitue une année. 

Pourquoi l'aurait-il fait? Les Arabes ont sans doute observé 
les mesures du temps qu'on appelle les Jours. les mois et les 
années. À leurs yeux, ces dernières ont surtout conservé une 
valeur théorique. Elles leur rappellent des périodes 9 de mal- 
heur ou le retour de l'époque du pèlerinage annuel. De là, 
dans leurs anciens poètes, le fréquent emploi de hgga, au lieu 
d'année, un vocable évité par ces derniers. 

En revanche ils insistent sur l'opposition du jour et de la 
nuit, ils aiment à marquer leur constante alternative, la suc- 
cession réguliére et ininterrompue des saisons. Seules, elles 
ont une signification pratique pour ces esprits réalistes, dans 
l'existence de ce peuple de pasteurs et de caravaniers, perpé- 
tuels nomades devant Allah : «ils caleulent d'après le cours des 
astres un temps abstrait, stagnant, dont le mouvement ne dé- 


(0 Qorun, 18, 10, 24. 

G0 Qaran, 20, Aa: FG, 17; 30, 3. 

© Qoran, 9, 36; higya = année; ibid., 28, 25. 

© H insinue cetle conclusion, Qoran, 9. 55. len Sun, Tabaq., I, 133,20 
la lui fait énoneer. GL Ssovck, Het Mebkaansche Feest, 66. 

© Comp. WI Ach All duel Lle US: Anoë Onun, Garib al-hadit 
(ms. Kuprulu), 237". 


224 MARS-AVRIL 1911. 


place rien sur cette terre immobile» (V* de Vogüé). Pour ces 
hommes en contact permanent avec l'immuable désert, le ca- 
lendrier perd de sa valeur; s'ils s'intéressent aux météores cé- 
lestes, c'est en vue de leurs déplacements, de leur propre sub- 
sistance et de celle de leurs troupeaux. Ces préoccupations 
leur rendent indifférente l'évaluation exacte du temps; ce der- 
nier ne représentant pas à leurs yeux de la monnaie, ils ne 
s'inquiètent pas de partir où d'arriver avec plusieurs jours de 
retard. Un seul retard leur paraissait sensible : celui du rabf, 
d’où dépendait leur existence '. 

Pour s'en convaincre il suffit d'ouvrir le Qoran. De nom- 
breux passages attestent une observation fervente, mais naive 
de la nature. En énumérant les signes (Ga) de la puissance 
divine, d revient avec complaisance sur la succession du Jour 
et de la nuit, sur le soleil et la lune, obligés par Allah de 
fournir leur course et de marquer ams) la distinction. du 
temps ®, ou comme 1l s'exprime, d'apprendre aux hommes «le 
nombre des années et le caleul ? » chronologique. Le Prophète 
ne peut assez s'extasier devant cet ordre providentiel, «effa- 
cant le signe de la nuit. pour le remplacer par le signe éclatant 
du jour. pendant lequel les fidèles doivent? s'assurer (les ef- 
fets de) la munificence de leur Seigneur » (17, 13). Comme 
tous les esprits d'une médiocre fécondité littéraire 9, d tourne 
et retourne ce thème, il montre Dieu «repliant le jour sur 
la nuit, et la nuit sur le jour» (39, 7), forcant le soleil et la 


0) Cf. notre mémoire sur la Bādia et la Hira, dans Mélanges de la Faculté 
orientale de Beyrouth, IV, 91-112. 

6) Qoran, 6, 13, 96-97; 36, 37-40; ^1, 37; 55, 6-8. 

D Qoran, 10, 6; 17, 13. 

©) C'est-à-dire travailler pour assurer leur existence. Cf. saint. Jean. ix, ^; 
D. Niezsen, Die altarabische Mondreligion, 83 et suiv. 

5) Quand il pense avoir trouvé une tournure heureuse, d la ressert à sa- 
tiété. D'après Hinsciurgpp, New Researches into the Exegesis of the Qoran, 60, 
72, celle insitance sur les gud «signes, miracles physiques», voudrait prouver 
l'inuUlité des autres miracles pour établir sa mission. 
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lune à faire leur service U. Il jure par ces météores, comme il 
jurerait par le Créateur 7. H est loin de montrer le même in- 
térêt aux mois, aux années, divisions artificielles, unités chro- 
nologiques, ayant produit sur son intelligence une impression 
trop superficielle pour y avoir marqué. 

Les anciens poétes? arabes ont éprouvé exactement les 
mémes sentiments, exprimé la méme admiration devant lc 
double phénomène nocturne et diurne, toujours ancien, tou- 
jours nouveau (XX. Sur leur passé, les bardes du désert 
aiment à Jeter un regard mélancolique. Ce passé, ils ne se le 
figurent jamais comme une théorie d'années. Cette abstrac- 
Don ne disant rien à leur imagination positive, ils nous parlent 
de la succession des Jours et des nuits; elle a emporté leur 
jeunesse, dévoré leur vigueur 9. Ils s'en consolent d'ailleurs. 
Jadis le jour et la nuit n'ont-ils pas triomphé du sage Loq- 
mân? Doùl Isba', un des plus anciens de ces poètes, le dé- 
clare sans ambage : l'homme succombe sous l'assaut combiné 
du jour et de la nuit/?.. Toute notre existence mortelle ici-bas 
se réduit à deux jours, moins encore, à un jour et une nuit! 
Ces deux ennemis, sans Jamais vieillir, voient tout vieillir, 
tout périr autour d'eux O. Ils ont terrassé les peuples de “Ad 
et de Tamoüd, ITimiar, les Tobba‘ et Odaina, le puissant sei- 
gneur de Palmyre; contre leurs altaques, le héros demeure 
désarmé, les plus puissantes forteresses ne peuvent tenir. Ne 
possèdent-ils pas la clef de toutes les serrures () ? 

0) Qoran, 39, 7; 45, 3-5; 57, D el passim. 

99 Qoran, 74, 36-38; 8^, 16-18; 89, 1-6 el passim. 

DI Sur certains, postérieurs à l'islam, on peut admettre Tinfluence du 
Qoran. À partir des Marwänides, celte influence gagne de plus en plus et di- 
minue d'autant leur valeur sous le rapport historique ct social. 

© Bowroni, Hamäsa (éd. Cheikho), n° bus, A24, Aag, 429. 

3 Bonuroni, ibid., n^ ^13, A15, A16, hi8. 


© Bouroni, ihid., n° A17, 420. 
7 Bonrori, tbid., n^ A292, A23, hah, ^o. 
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Il semble done ditheile de le nier : le calcul par années ne 
fut pas familier aux anciens Arabes; de la division du temps, 
ils ont surtout retenu la plus petite. Pour eux la mesure chro- 
nologique usuelle demeure le jour". En dehors de ce dernier 
point de repère, la durée apparait comme le désert, une 
étendue sans bornes, sans interruption, que le regard de leur 
intelligence ne se préoccupe pas de sonder. Pourquoi leurs 
poètes n'ont-ils toujours gardé la méme réserve? La valeur des 
années leur échappe totalement. Voilà pourquoi ils affirment 
ore rolundo avoir vécu des centaines d'années ? : 300, /100 ans 
ont passé sur leur tête et ils attendent toujours ?, plus vieux 
qu'Alexandre le Grand, fatigués de se teindrela barbe ®© ! Par 
bonheur ils avouent en méme temps y voir double 9, Quand 
il s'agit de la notion du temps, c'est quintuple qu'il aurait fallu 
dire! 

Rien ne nous autorise donc à tabler sur le verset qora- 
nique (10, 17) : 'omor peut signifier 20, 25, comme 35 ou 
Lo années, ou plus simplement une période d'une longueur 
indéterminée. Mais à l'époque où la rédaction de la. Sira com- 
menca à se fixer, on sentit. le besoin de solutions nettes. Le 
contact avec les « possesseurs de l'écriture » avait révélé partout 
l'existence d'une chronologie ferme. On ne voulut pas rester en 

© Jamäsa, n™ hih, hah, mentionne pourtant les mois et les années J=, 

le, mais sous leur dénomination la plus vague; le n° 422 contient Xx. 
mais avec l'addition as, donc dans le sens de disette. C'est moins une mesure 
chronologique qu'une succession de saisons malheureuses, en réalité une 
année, où le rab a fait défaut! Comp. Tas., II, 2395, 10, &w re, année de 
disette. 

G Iamása, n^ h60, 461, 465, 468. 

(9. Ibid. , n° 1068. 

€) Ibid., n^ 981. 

©) Ibid., n? 1062-1064. Manzoür ibn Zahbán, appelé Manzoür, parce que 
quatre aus on aurait attendu sa naissance, Apg., M, 54, 10 d.l. De là les 
théories des Arabes sur les longues gestations : ils caleulaient mal les années! 
(LL Qoram, Ma'árif, 198; Iu San, Tabaq., VI, 210; (äng, Haïawän, VII, 
ho. 
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arrière. Ce besoin valut à Jsf, un des synonymes de ‘omor, 
la signification de 6o ans. Après avoir composé l’hémistiche 
peil (42 SG. le poète Nåbiga al-Ga‘di a bénéficié de 
180 ans. À un autre de ses confrères on a accordé 120 ans 
pour avoir «usé trois turbans'?/». Toute cette exégése lexico- 
graphique possède la méme valeur : BS , Jai, Belg , on revient 
toujours aux chiffres parallèles de 4o ou 60 ans. Cette insis- 
tance sur les années contraste avec le procédé des anciennes 
Sira, où l'on semble les ignorer ?, pour calculer de préférence 
par mois. Pendant la période médinoise, au lieu de dater les 
événements par la 2°, 3°, 4° année de l'hégire, elles parlent 
du 25°, 27°, 33°, ^7', 59° mois depuis le mahgar de Ma- 
homet "3. 

Ainsi une fois de plus nous surprenons la Tradition usant 
de son procédé habituel : pour se former une opinion elle 
interroge, non les souvenirs des contemporains, mais la poésie 
et le Qoran. Vouloir confirmer par ces deux sources lindica- 
tion conventionnelle des 60/65 ans, c'est renverser la marche 
du processus. C'est imiter les rédacteurs de la Sira. Dans leur 
ignorance, ceux-ci se sont empressés de compulser le Livre 
d'Allah et les recueils poétiques (9, sauf à se donner à l'aide de 


M GOLDZIHER, perl olks, vr, 11, avec les annotations de l'auteur; Ag., 
1V, 130. 

© SiéisráNi, oH! LS, 4r, 8, avec la remarque ` 5:5! ^u FEES bf 
Sa, Le turban était l'indice des grands saiyd, pour cela souvent qualifiés de 

Za. Cf. Jun Sa'n, Tabaq., I, 65, 9; 122, 11 : le Prophète confère ia žes 
aux chefs des grandes expéditions; cf. notre Califat de Yazid, I, 219, elc. 

G Pour l'importance des mois chez les Arabes, cf. D. Nircsen, Die alt- 
arabische Mondreligton , fe 5o. 

© Cf. Ins. Bin, Tabaq., ID. 21, ah, 25, 13, 56, ete. Comp. Qoran, 
h6, 1^. À partir de Tan 6 de l'hégire, la Sira reprend généralement le 
caleul par année, 

6) Voir les textes cités plus bas. Pour les emprunts poétiques, comparer un 
aveu dans [ex San, Tabag., IW, bau, 2-5, au sujet d'une sariya; un vers de 
Uassan ibn Tabit Fa fait, mais à tort, attribuer à Miqdád. 
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hadit, fabriqués ad hoc, l'air de puiser directement dans le 
trésor du témoignage contemporain. En résumé, le vers de 
Sirma, le verset du Qoran (10, 17), la période décennale de 
Médine : avec ces trois éléments de très inégale valeur a été résolu 
le probléme de l'ige de Mahomet. On a pu procéder d'une 
facon encore plus sommaire et sans renoncer au système des 
nombres symétriques. La période prophétique a été impartia- 
lement partagée en deux sections sensiblement égales. Puis 
pour toute l'époque antérieure au mabat, ou vocation, on 
s'est décidé à doubler les 20 années obtenues par le pre- 
mier calcul. Le résultat a donné 60, 63 ou 65, selon l'inter- 
prétation plus ou moins libérale du terme ees fourni par 
Sirma Aboû Qais. 

Que penser de la contribution poétique de Sirma? La pa- 
ternité n'en est pas d'abord assurée. On en a également fait 
honneur à Hassán ibn "Täkt. De l'aveu d'Ibn Hisám 9), on 
aurait dans la. Qasida de Sirma, introduit des vers du Tagli- 
bite Afnoûn, de son vrai nom, Soraim ibn Masar; Soraim, 
Sirma, la confusion est facile. L'existence de Sirma ?! n'est pas 
mieux prouvée que l'authenticité de ses vers 9). 

Dans la Sira, rien de suspect comme ces histoires de 


UI Sira, p. 350, d. l. 351, 1. L'auteur cite quantité de vers apocryphes. 
ll a parfois la loyauté d'ajouter alors une note défavorable, comme lorsqu'il 
introduit des modifications; comp. 46», 463, 516, 518, 530, etc. On 
voit combien on s'est évertué pour faire concourir la poésie à la confection de 
la Sira. 

(2 Yiooûr, Mo'gam, NT, 567. le connait seulement comme e) sel Koo, 
À son occasion aurait été révélé le verset qoranique : DN Jet. Cf. les 
ol Jas? Lu, comme le n^ 111, ms. Noüri ‘Otmäni, p. A: only ap- 
pelle axe 45 gol. 

9) Comp. Jstíáb (ms. B. khéd.). 7° : o£ Gy) SL us coll $348 Los) 
eL als JI MT fos, c) Sal aus e quem ae me y Lis. Ailleurs on 
les cite sans isndd. On voit ici lasource ansárienne el comment l'antiquité de la 
transmission ou de l'isndd — à supposer sou authenticité — ne dépasse sans 
doute pas Soliàn. 
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hanif, avec leurs apocryphes et fastidieux développements. Or 
Sirma se trouve être un de ces vagues personnages, inventés 
pour les besoins de la cause, destinés à servir de précurseurs 
à Aboùl Qàsim, et faire croire à l'existenced'un culte hanifite, 
affirmée par le Qoran. Ni son nom, ni sa konia, ni ceux de son 
père ne sont fixés (1). Était-il Ausite ou Hazragite ? Sirma repré- 
sente-t-il un ou deux Médinois 9? On l'ignore également. Qu'on 
ait voulu le rattacher au clan médinois des Banoû Naggàr, 
cela atteste surtout le dévouement bien connu de ces derniers 

la cause islamique. Son curriculum vitæ n'est pas mieux 
élucidé, à l'exception des généralités, mises sur le compte de 
tous les hanif ?. On se décide communément à le faire 
mourir la première année de l’hépire. 

D'une facon plus ou moins consciente, on l'a confondu 


a) gU | we g apio oS l; [ex ‘Asnacuarr, fstab (ms. Noüri 
‘Otmäni, Constantinople) : a" à Me ez GM. ul quil ui Repo es eil; 


Tan., I, 1947: | us o eem d | gg? Rene où òl eil Bayo; SIBT IBN Gun, 
Mirat, M, 193", 193° (ms. Kupeta OÙ viel À 2 qi vi ARTE IE) 
^B y? UU = Base, on ajoute …s Li TIS M aopisi, Ansdb al-Ansir 
(ms. ‘Omoümiyä) ou eyo sl ( Ag., VI, 105) tout court. 

®© Cf. Osd., II, 17-19; Ist áb, aux ant cités. On cite une doublure de 
Sorma : JEU qu^ À Ju qiu £a pe #31. Puis on énumère toutes les 
variantes possibles de re nasab, où revient constamment la konia CT 
Enfin une note marginale déclare que ce doit être le méme que le premier 
Sorma , parce que ce nom ne se rencontre pas parmi les Banoû Mázin : Istibsár, 
ms. cité. 

©) Bur IBN Gauzi, Maonisi, loc. cit. Sirma est le pendant médinois du 
hanif mecquois , Zaid ibn ‘Amrou ibn Nofail, après lequel on le eite volon- 
tiers. Cf. Sing nN Gavzi, loc. cit., Hizdnat al-Adab, 1, 543-544; Ap., VII, 
105; Tan., Annales, Y, 1247-1248; Mas'oëni, Prairies, IV, 141. Mionisi, 
da. De cit. , donne de lui d'autres vers hanif, à allure très apocryphe. 
Anoti pe Sarh as-Sira (ms. Berlin); le ms. n° 319, Tarih, B. khéd. : 
Jay 6 Ul c hanw. LIsčádh, ms. cité, notice de Sorma, le dit fils 


É Aboû Anas : i-em TU pi ben JU. o? Reno vi oes ul quil pl 
UU (52 £a po d'en Ju le, , Hi cen Le m Ill donne une notice 
d ica Qais. D'après Qatäda, il serait X yao ^ s WU ssl: c'est d'ailleurs le 


méme personnage, les détails fournis élant identiques. 
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avec d'autres hanif médinois, comme Aboù Qais 1bn al-Aslat, 
tout aussi i mythiques 7 et également auteurs de vers consacrés 
à Mahomet. La Tradition trahit ici sa dépendance à l'endroit 
de la poésie. Quand celle-ci fait défaut, elle n'hésite pas à la 
fabriquer ®. La Siri d'Ibn Hisám fourmille de ces morceaux 
apocryphes. S'il fallait dans une proportion décroissante for- 
muler l'importance des éléments constitutifs de la. Vie officielle 
de Mahomet, je l'énoncerais dans l'ordre suivant : le Qoran, 
la poésie, la tradition orale. On peut faire une exception pour 
la période médinoise où la Tradition prime la poésie. Quoi 
qu'il en soit, les critiques musulmans se sont estimés heureux 
de citer les précieux #aævähid de Sirma et den tirer des 
déductions chronologiques. Gette préoccupation les a empêchés 
d'y reconnaître une satire déguisée 9) d'origine ansärienne. 


(4) 


destinée à flétrir l'incréduhité des rivaux qoraisites Certains 


auteurs de traditions avouent sans détour l'emprunt poétique. 
On discutait sur la durée écoulée depuis la révélation jusqu'à 
l'hégire; Ibn "Abbàs se prononça pour une période de 13 ans. 
Mais, lui objectait-on, ‘Orwa ibn Zobair compte seulement 
«dix ans». — «C'est vrai, fit Ibn “Abbâs; il s'est inspiré de 
l'opinion du poète). » Impossible de convenir mieux combien 


0) On en fait des (5:4, nouvelle circonstance suspecte, len Haóan, Jee. 
IT, 486-5875 Osd, ll, 17-18; ils sont au nombre des «orakelnden Suari’ Ss 
Gorpziugn, Abhandlungen, ll, p. xiv, n. 4. 

G [m Sun, Tabag., IV, 9-95; Wrtruauses, Skizzen, IV. 165 GOLDZINER, 
Ihandlungen , loc. cit., ct dans la revue. Der Islam, Il. 103. 

6) Gorpzings , M. S., 1, 96. ScuwanLr, op. cit. , p. 68, admet l'authenticité 
des vers de Sirma. Massàn ibn Täbit se vante de répondre aux satires de 
Qorais. Voir son divan (ms. B. khéd., n° 29), |" qasida. L'apocryphe de Sirma 
trahit par la facture des vers une époque postérieure aux Ümaiyados. Gf. 
Iassân ren Tier (éd. Hirehfeld ), xis, xxii, xxv, rxvix, 11. 

©) Voir le méme thème dans Hassän ibn Täbit, x. loc. cit.. Le faussaire a pu 
s'en inspirer, Tas., MI, 2510, 2513-2414. Le divan, attribué à Sirma, 
célebre les gloires des Ansärs, Ag-, VIII. 105. 

6) Je Jes vs sat Le, lon "Anparrann, Jstfüb, ms. cité. 
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dans ses calculs chronologiques la Sira dépend de Sirma, sans 
en excepter Ibn ‘Abbàs "1. 


A notre avis, un préjugé a énormément contribué à fausser 
ce calcul et celui de l'orientalisme, engagé à la suite de la Tra- 
dition. On a sans motifs allongé d'une dizaine d'années environ 
l'existence du Prophète. 

Quand l’homme a dépassé la cinquantaine, d lui manque 
généralement les illusions ou l'énergie nécessaires pour se 
créer une nouvelle existence. L'exode de la Mecque comportait 
cette dernière détermination. Cette considération n'a pas em- 
barrassé la Tradition, et bravement elle date la higra de la 
53/56* année du Prophète. L'étude de la Sira laisse plutôt 
l'impression contraire. À sa mort, Mahomet se trouvait 
dans la force de l’âge et d fut surpris par cet événement, 
d’ailleurs précipité par ses excès. 

On se sent confirmé dans cette conviction, quand on exa- 
mine la longévité attribuée à certains contemporains et ainés 
du Prophète. Parmi eux, le nombre aurait été grand de 
ceux qui lui survécurent au point de faire admettrela fréquence 
des centenaires ou des quasi-centenaires au Higàz. La Tradi- 
uon, on l'a déjà vu, ne s'effraie pas de cette conclusion. A 
l'instar de la Bible elle a voulu posséder ses Patriarches pré- 
islamiques. L'imagination arabe et la jactance des poètes anciens 
lui ont fourni les matériaux de ces légendes. Elles alimentent 

© Moslim (ef. Senn vu, op. cit., 69) blâme également ceux qui préfèrent 
le vers de Sirma à la tradition. On voit l'influence qu'il a exercée. Un hadit 
montre Ibn ‘Abbàs fréquentant Sirma pour apprendre les vers : «ll séjourna 
parmi Qorais.» Cf. no celu g? je, ms. B. khéd., p. a. C'est un 
anachronisme : à la mort de Sirma, Ibn ‘Abbàs était encore en nourrice. Il 
vint. seulement. à Médine après le fath, c'est-à-dire sept ans après la mort de 
Sirma. ll est curieux de constater comment tout aboulit à lui. Sous le calife 
Mahdi, circulait un divan, attribué à Sirma, cf. Ag. NU, 105. 


DI On ne le voit régler aucune des graves questions en suspens, sa suc- 
cession, ete. Cf. notre Traunvirat, dans M.F.O., IV, 113 et suiv. 
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la littérature spéciale des Mo'ammaroitn, à laquelle l'apologé- 
tique musulmane porte un intérét trés marqué 1. Sans ouvrir 
ici un débat sur ce sujet, nous devons examiner jusqu'à quel 
point. l'extraordinaire longévité des Compagnons cadre avec 
l'hypothèse d'un Prophète, mort sexagénaire, comme l'affirme 
l'opinion courante. 

Par contre on a singulièrement rapproché sa naissance et 
celle de ses oncles : Hamza, présenté comme son frère de 
lait; Abbâs, destiné à lui survivre longtemps. Pour diminuer 
entre les deux l'écart d'âge, la Tradition s'est décidée à faire 
naître 'Abbás trois ans seulement avant son neveu ?. Les com- 
binaisons subtiles abondent dans ce chef-d'œuvre d'ingénio- 
sité qu'on appelle la Air 3. On n'a jamais le droit d'y sup- 
poser la recherche désintéressée, méme quand on se voit 
hors d'état d'assigner le pourquoi de certaines assertions, 
comme les 140 ans libéralement accordés à 'Abdalinottalib ®. 
La Tradition n'a jamais travaillé au hasard, mais toujours en 
vue d'une thèse déterminée. C'est une tâche, réservée à la cri- 
tique, de découvrir graduellement ces théses ou tendances 
particulières. 

Par quelle série de calculs on est arrivé à prolonger jusqu à 
lasoixantainela carrière de Mahomet, nous le savons maintenant. 
Celte conclusion, érigée en dogme historique, est le fons ma- 
lorum omnium, elle a engendré la plus effroyable confusion 
chronologique. D'autre. part, pour les besoins de la cause, la 
Sira s'est décidée à avancer la naissance de nombreux Gom- 


) Cf. l'introduction de Goldziher à son édition du Kitáb al-Mo‘ammarin. 
d Ainsi Aboû Tàlib serait mort à l'âge de ^8 ans; Mis'oïni, Prairies, IV, 
56; ef. WrnrnauskN, Skizzen, IV, 27. 

7 Wioii ( Wellh.), 54: lus San. Tabaq., IV, p. 2: Tae.. IH, 2311 ajoute 
finement : s Les. 

) Cf. notre Qoran et Tradition, p. 10. 

Faivotwi , AAbir (ms. ‘Asir eff.), p. 3". Dans son Tanhbih, 23a , Mas'oüdi 

accorde à Abou Tálib «quelque So ans». Cf. Jack (ms. cité), p. 8°. 
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pagnons. Leur témoignage était indispensable pour attester la 
réalité de faits merveilleux. Comme, par ailleurs, ces person- 
nages ont longuement survécu au Maitre, on voit d'où provient 
le nombre considérable de nonagénaires et de centenaires 
dans les annales primitives de l'islam. Une erreur historique 
ne peut aller seule. La Sira n'a pas vu, ou a refusé de voir, 
cette complication. 

Pari ces témoins ainsi vieillis nommons : 'Ammár ibn 
Yásir, né la méme année) que le Prophète; Solaimän ibn 


Sorad, le chef des pénitents ou uly, tué sous le califat de 
Marwân I* 85 Abou Sofiän, un des chefs incontestés dela Mecque, 
lorsque le Réformateur commenca à s'y produire, le véritable 
saih de Qorais, non seulement par l'influence, mais par là 
maturité des années. L'autorité était à ce prix dans les milieux 
arabes, où Ton se défiait des saiyd Jeunes. En mentionnant 
Mahomet, Aboû Sofián lui donne la qualification de neveu 9), 
une facon de parler, attestant une différence d'âge appréciable. 
On s'accorde d'ailleurs à le faire naitre l'an 10 antérieurement 
à l'Éléphant (1). 

D'après une tradition, citée plus haut, le futur calife ‘Otmân 
aurait été, lui aussi, l'aîné d'Aan! Qàsim. Une autre pourtant 


9 Ou méme auparavant, Tas., IE, 3317, 8. Arqam, le propriétaire du dár 
de ce nom, si celébre dans les annales de l'islam primitif, mourut en 55/55 H. 
La date de naissance ne se trouve nulle part indiquée, mais ce fut un des plus 
anciens musulmans; Lex Sap, Tabaq., I, 173-17^. Plus loin nous attirerons 
l'attention sur la date nécrologique 54-55 H. D'après Tae., Ill. 23258, 
Arqam serait mort en 54; dans Pinder, l'éditeur de Goeje met la date 55. 

3) Yv'ootni, I, 19. Ibn Sorad, du vivant de Mahomet, comptait déjà 
Role gw, il meurt en combattant à la tète des (952155, done en pleine vigueur. 
Son titre de Sahäbi me parait contestable; il le doit à sa ferveur si'ite; lex 
Sap, Tabaq., IV*, 30,5; lex lacan, /séba, ll, 253-254; il serait mort à 
93 ans, d'après Nawawi, Tahdib, 302; Osd., ll, 3525 Tan., I, 2334. 

6) Ya'ooûni, ll, 57, 5, etc. 

6) Maonizi, Det, MU (ms. Kuprulu). Toutes ces dates ont été calculées 
après coup et furent ignorées des contemporains, 
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le fait naitre l'an 6 de l'Éléphant 0. Quoi qu'il faille en penser, 
entre ‘Otmän et son beau-père d n’a pu exister une notable 
disproportion d'âge : témoin l'extréme déférence de ce dernier 
pour cet Omaiyade, deux fois son gendre. Hakim ibn Hizám 
était né treize ans avant PE léphant P. ll faut en dire autant de 
l'affranchie Omm Aiman, si nous voulons lui maintenir son 
titre de gouvernante, &ele, du petit Mahomet ®©. Les deux 
banquiers qoraisites, Safwàn ibn Omaiya, Howatib ibn 
"Abdalozzà, Qais ibn I 4), le célebre saiyd de (ERU (5), 
"Amrou, le futur conquérant l'Égypte, le ER Hassán m 
Tâbit étaient ou les aînés de Mahomet ou ses égaux d'âge, au 
moment où ils prirent contact avec l'islam. Or tous ces per- 
sonnages — la naissance de certains serait antérieure de 
13 à 15 ans — s'il faut en croire les hadit, lui survécurent 
de 20 à 4o ans; d'aucuns méme, comme ‘Adi ibn Hátim, So- 
laimán ibn Sorad et Qabât ibn Asiam, de 60 ans (?), 


D Maopisi , Ansdh al-Qorasiyn (ans. Àsir ell. ). 

32 [ps Sep, Tabaq., VII. 10. 

? Morte sous le califat de 'Otmán. lex Sa n, Tabag., VIN. 16^; ef. nolre 
Mo'dwia , 515, n. 7. 

6) Tas., HI, 2324, 2325, 2351, 2419. Hassán, Hakim, Howaitib, Mahrama 
ibn Naufal, cte., les centenaires célèbres de la Sa, meurent l'an 54 H: 
cf. Tas., HI, 2323-2327. D'où vient cette coincidence? Les a-t-on fait mourir 
alors parce que centenaires ou les a-L-on déclarés centenaires parce qae morts 
à cette date? Leurs notices dans TIstřáb (ms. cité) conviennent qu'on ignore 
l'année exacte, mais on incline toujours vers 54! Bariponi, Ansäh, 59. 

© Voir sa notice dans Ap., NIH, 149, etc. ; ses longues guerres avant l'is- 
lam, 154; on alteste de lui Lech AL, il fut saiyd avant et après l'islam, 140. 
7 d. 1; tout oblige à lui accorder Tåge mùr lorsqu'il connut le Prophète. 

© Pour Qabàt ibn Asiam.voir plus haut. Né avant Mahomet. il répond à 
une interrogation du ealife ‘Abdalmalik, Tas., Annales, 1, 967. Au Yarmoük il 
aurait commandé Ça} xt. Cf. Osd, IV, 189-190. ‘Adi ibn Ilätim se- 
rait mort l'an 68 H. Cf. Jun Sao, Tabaq., V, 135 Tas., II. 2361. Au Yar- 
moûk, conformément à la Tradition, il aurait dû compter go ans! Autre Sa- 
bàbi mort à l'âge de 104 ans, Tar., HE, 2396, 11. Gàbir ibn ‘Abdallah meurt 
âgé de g4 ans. I a été vieilli en vue des traditions, qu'on voulait lui faire at- 
tester, comme Ibn Ga'far, le fils du Taiyär, par les Si'ites, pour lui laisser le 
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De là pour la Tradition la nécessité de les vieillir. Ainsi 
"Ammár, Aboû Sofián, Abbàs, 'Otmàn seraient morts nonagé- 
naires ©, Assertion en désaccord avec la vigueur déployée par 
eux Jusqu'à la fin de leur vie, par “Abbâs à la journée de Ho- 
nain, par Aboù Sofiän à la bataille du Yarmoük, par "Ammár 
ibn Yásir, ‘Adi ibn Hátim, “Amrou ibn al-Asi à Siffin. Ge der- 
nier aurait dù, à l’âge de plus de 95 ans, faire pour le compte de 
Mo'àwia la conquête de l'Égypte ®, Voilà beaucoup d'impossi- 
bilités. On les diminuerait considérablement en rajeunissant 
le Prophète, comme d’autres considérations nous y engagent. 


Lorsque la quatrième année de Thégire ©, peut-être méme 
plus tard, Mahomet offrit sa main à Omm Salama, cette veuve 
prétexta son âge pour détourner cet honneur. Or la Mahzoü- 
mite n'avait pas atteint la. quarantaine ou plus exactement 
«quelque 30 ans», selon la formule consacrée, Mahomet lui 
répondit : «Je suis logé à la méme enseigue'9. » En d'autres 
termes, nous sommes sensiblement du méme âge. Une foule 
d'indices confirment cette interprétation. Ainsi sa faveur auprès 


temps d'avoir personnellement connu le Prophète; Tas., IH, 2339, 13; 
2340, 1. 

®© Maonisi, Ansdb al-Qorasiyn (° Vir eff. ); len Gauzi, Talqih, 19". Ammàr 
ibn Yásir aurait compté 93 ou oh ans; Nawawi, Tahdib, ^86; Tabaq., HI, 
189. 

© Comme voudrait Bayási, /'idm (Ms. B. khéd.), I, Aur, Au ellandaq» 
un des plus vaillants guerriers qoraisites aurait compté go ans; Ien Sip, Ta- 
baq., MW, 49, 6. Safwán ibn Omaiva avait au moins l'à àge du Prophète: il meurt 
l'an Aa H.; Maonisi, Ansdh al- Qurasiyn (ms. "Air ell ) lHowaitib ibn 'Abdal- 
"ozzà se i vaillamment à Honain (cf. Is Svp, Tabag., IU, 97. ^), il aurait 
élé pourtant oclogénatre; Tas., 2317-2318, 2357, 2361. 

© De quelque 10 ans, pour employer l'expression recue. 

6) Wioni (Wellh.), s52. La date ni l'ordre des mariages de Mahomet ne 
sont encore fixés. Voir plus bas. 

© Hansar, Mosnad, IV, 388, 5; V, 120. Ailleurs on lui fait dire : ele suis 
plus âgé que toi.» na V, 191; Ing Sa D, Tabaq., NU, 64, 63, 6^, a 
morle en 59 H., âgée de 84 ans; Inn Gauzi, Montazam, UC Asir etl. ), 8 
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de Mahomet contrebalance d’abord. celle de la sémillante 
"Aal, 

A sa mort, dit un hadit, Mahomet était corpulent et dans 
toute la vigueur de la jeunesse sch Ja KG) Un an 
auparavant le chef bédouin, *Àmir ibn at-Tofail l'appelait 
«le jeune Qoraisite» (i55 (y (5:5 9. Quand d arriva à Médine, 


nous apprend la Tradition, parmi tous ses sectateurs, le seul 
vieillard était Aboû Bakr ©. La jeunesse de Mahomet empécha 
alors les Ansárs de le distinguer de son compagnon. Lui- 
méme ne se jugeait pas autrement. À Médine, il se vit une 
nuit. transporté au Paradis; arrêté devant un palais réservé, 
lui dit-on, à un jeune Qoraisite : «Ge doit être pour moi», 
pensa le Prophète. Or, c'était l'éternelle demeure, préparée à 
son fidèle ‘Omar ®. 

À la mort du Prophète, on ne compta pas plus de vingt poils 
grisonnants, dans sa chevelure comme dans sa barbe ©. Sur 
ce point tous les renseignements concordent. Quoique l'usage 


© Situation en désaccord avec l'hypothèse d'un âge avancé. 
'*9 On peut encore traduire : comme le plus jeune des hommes. Omm Sala- 
. ma était une beauté, nouvel indice en faveur de sa jeunesse; lex Sa n. Tabaq. , 
VII, 66, 17, elc 

© Jen (Gust. W afi" (ms. Leiden), 157"; l. Hisiv, Sira, 937. 7 d. l. Gf. Ix 
Sip, Tabaq., VII. 10,1. 19-23; qualifié de ols. plusieurs années aprés le 
ne de pM à Médine; voir plus bas. 

(4) Sir IBN Gu. Murat (Kuprulu) : ne a ra Lil SL 3M GI. 


Maopisi. Ansåb al-Qurasin : sau Loi "e HE» a al Jo, me o elt 
Iny "Aoiti, 8504.7]. liie (7 Vir ell. ) déclare Aboû Bakr beaucoup plus âgé que 
Mahomet : le premier avant entendu des arbres prophétiser sa venue. Ne pas 
oublier pourtant qu'un enfant posthume naquit à Alen Bakr. 

© Hansar, Mosrad, Hl, 102, 107, 179. 263. ‘Omar aurait été son cadet 
de 13 ans; Caetani, Annali, l, 163. La Tradition a encore ici exagéré. A 
l'époque de sa conversion, ‘Omar apparait dans tonte la fougue de la première 
jeunesse. 

®© Hansar, Mosnad, HI. 100: Halq an-Nabí (ms. Leiden), 289-291; Tan.. 
Annales, l. 1792-1793. 
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de la teinture fût recommandé par Mahomet lui-même, d ne 
vécut pas assez longtemps pour devoir y recourir : À A 
Als (U, A la question : le Prophète atteignit-il la vieillesse ? 


Eo os un Sabàbi répondit : «Il fut trop Jeune pour méri- 
ter cette qualification» A5 ye csl gie 09). A encontre 


d'autres prophètes, ses prédécesseurs, comme Noé, Abraham, 
il ne fut pas compté au nombre des vieillards 9. Contre cette 
assimilation son extérieur eût protesté. I] venait de voir naitre 
son dernier fils Ibrahim et n'avait pas renoncé à l'espoir d'une 
nombreuse postérité, cette caractéristique des Prophètes d’après 
le Qoran 9. La mort seule l'empécha de contracter plusieurs 
mariages nouveaux, les fiancées étant arrivées trop tard. La 
fin de sa carrière coincide précisément avec de nombreuses 
combinaisons matrimoniales. 

En face de son cadavre, Aboû Bakr, aprés avoir assuré son 
élection au califat, viendra pousser cette exclamation : « Ó mon 
fils!» sit, ©, inconciliable avec l'hypothése d'un. Prophète 
plus que sexagénaire. Au moment de sa première arrivée à 
Médine, après l'hégire, son aspect juvénile empêchera de le 
faire reconnaitre par les Ansárs et par les Bédouins 9, rencontrés 
sur la route de la Mecque à Médine. À son ami Aboü Bakr, 
monté en croupe derrière lui, les nomades adresseront inva- 
riablement la même question : «Quel est donc ce jeune 
homme, assis devant toi?» A la Mecque, au début de son mi- 


O Qu AN ae d, Haxnar, Mosnad, Il, 216, 251. 262; Halq an- Yabit , 
loc. cit. 
G) ]fawrar, Mosnad, IV, 187, 1905 Tas.. Annales, 1, 1792-1793. 
Di f DÉI eg en KM va JO EE cb A, [alg an-Nabi. p- ?99- 
© Cf. Qoran et Tradition, 13-15. 
©) Cf. notre Triumvirat, 135, n. 2. 
© Les références seront données plus tard , quand nous raconterons l'arrivée 
Médine. Le hadit se montre ici préoccupé de prouver chez le Prophète la vi- 


i 
gueur physique jusqu'au dernier moment. Est-il plus crovable sur le fait. de 
60-6» ans, surtout aprés les contradictions relevées plus haut? 
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nistère publie, les Qoraisites le traitent également de golim Di. 
Les Arabes, interpellés par lui aux foires voisines de la 
Mecque, se préviennent mutuellement en criant — «Gare au 
jeune Qoraisite 91» On peut, il est vrai, interpréter le vo- 
cable polám par «esclave». Mais en cette voie la Tradition 
orthodoxe hésiterait à nous suivre. A-t-elle ignoré le hadit, où 
- Mahomet est censé promettre à ses sectateurs, comme limites 
d'une vie normale, une période de 60 à 70 ans®? Ce hadit 
peut expliquer pourquoi, quand d s’agit de fixer la durée de 
la vie du Maitre, elle se tent à égale distance des deux 
chiffres, et aussi ses efforts pour donner à ses déductions lap- 
pui moins problématique de témoignages soi-disant contempo- 
rains. 


Concluons : parmi les chiffres traditionnels, les plus mo- 
destes pour la vie de Mahomet s'éloignent moins de la réalité. 
Il faut vraisemblablement les baisser encore d'une dizaine d'an- 
nées, peut-être même de 20 ans. Une curieuse tradition lui 
fait dire : «Pour chaque prophète la date de sa mission corres- 
pond è du m moitié de l'áge de son prédécesseur. Au début de sa 
vie publique *[sà comptait 4o ans). Mot j'ai été envoyé à l'âge 
de 20 ans 9. » ITadit embarrassant pour la chronologie tradi- 


0) Me ou öle. Pour la synonymie de oU, be Ag., XII, 156, 19. 

DI as WC DL Ins. Sun, Tabaq., Vl. 97. 13: lo Gavzi, Wafa 
(ms. Leiden), 50°. 

© Cité par Gozpziuern, Abhandlungen, ll, p. xxx-xxxr. Dans la Sira les per- 
sonnages qualifiés, de pA complent environ 20 ans. Cf. Ien Sun, Tabaq. À 
I, 136, 9; lex Gauzi, Waf& (ms. Leiden), 158°. Mahomet qualifié de go- 
lim, dans un hadit, appartenant à la pé ‘riode médinoise, Dánisii, Mosna (éd. 
hthographice), 88. 1. 

D Est-ce une allusion à saint Jean, vii, 57 : Tu n as pas 50 ans ct Lu as vu 
Abraham» ? Pourtant le célebre: Ansárien Mo'àd ibn Gabal serait mort à 33 ans 
cl äm de Jésus», In bn, Tabaq. , HEP, 125. 


(5 


Fa e x2» l B ol ca m. gN! Cats : c AX ^ 


nés eia. Tas., Annales, V. 1140. 
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tionnelle de la Sirt. On a donc cherché à l'y adapter de force. 
C'est le but de la variante suivante du méme hadit, cité d’après 
II : «Chaque prophète atteint la moitié de l'âge de son pré- 
décesseur; or le Christa vécu 125 (sic) ans U. » En racontant 
le pèlerinage d'adieu, il s’est agi de déterminer lc nombre de 
victimes immolées par Mahomet. La Tradition hésite entre les 
chiffres suivants : 7, 30, 60, 64, 63. Le dernier «est en re- 
lation avec le nombre supposé d'années que le Prophéte aurait 
atteint ce jour-là; il est symbolique; les autres démontrent 
comment, après la mort de Mahomet, on se décidait arbitrai- 
rement au sujet de circonstances qu'on ignorait? ». Avec cette 
absence de sens historique, on arrive forcément au but voulu : 
la moyenne de 63 ans! Mais pourquoi Allah n'aurait-1l pas 
exaucé la prière de son envoyé, redoutant par-dessus tout lhu- 
miliation de la vieillesse 9? 

En rajeunissant Mahomet de dix ans, nous nous rappro- 
chons en dernière analyse de la date indiquée par Barhe- 
bræus“ pour la naissance de Mahomet : l'an 89». des Séleu- 
cides, correspondant à l'an 580 de Jésus-Christ ai. H n'aurait 
donc pas dépassé l'âge de 52 ans. La primitive tradition mu- 
sulmane a avoué son impuissance à fixer la date exacte de la 
naissance de Mahomet. Seize ou dix-sept ans après la mort du 
Maitre, lorsque le calife ‘Omar songea à établir l'ère musul- 
mane, il se heurta, comme nous, à la méme difficulté. Comme 
chez les chrétiens, sa première pensée fut de dater à partir de 

q vr ATAY, [ira (ms. ‘Omoümiya, Constantinople). 

(2) , Elangan, Mosnad , HI, 832, d. 1.5 Nasi’i, Sonan (ms. Noüri 'Otmá- 
m): A5 M "ET HI? Hain , IV, 5^. 

€) Buren, op. e«t. , 163. 

© Malheureusement cet auteur oublie de nous indiquer comment il a obtenu 
son calcul. Pour le maulid, la Tradition indique d'ordinaire Fan 882 
d'Alexandre, Mas'oüpi, Tanbih, 238-229. De l'opinion de Barhebræus rappro- 
cher celles qui mettent e 10 ans d'intervalle entre lo maulid et DEI phant». 


Voir plus haut. 
© Dynasties, éd. Salhani, 160. 
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la naissance du Fondateur religieux. S'il lui préféra exode de 
la Mecque, ce fut pour obtenir une base moins vacillante 
dans un événement plus rapproché et observé par.de nombreux 
contemporains ®. 


H 


Il resterait à jeter un rapide coup d'eeil sur la chronologie 
de la Sira elle-même, c’est-à-dire sur la suite des principaux 
événements, comme elle se trouve fixée dans la rédaction olli- 
cielle de la Vie du Prophète. H ne peut être question d'assi- 
gner à chacun la date exacte : autant vaudrait reprendre en 
détail toute la Sira, mais seulement de montrer par quelques 
exemples comment en cetle matière on s'est déterminé par 
des caleuls « priori. 

lci encore d faut maintenir comme inspiration première le 
Qoran 9, en admettant une distinction entre les deux grandes 
périodes : celle de la Mecque et celle de Médine. Dans cette 
dernière, s’il nous paraît téméraire d'exclure toute tradition 
orale, d faut également se garder d'en exagérer l'importance! 

Moins favorablement se présente la période mecquoise 9. 
En se donnant pour mission de combler le vide de ces années, 
la Sira a consulté les sourates mecquoises les plus nombreuses, 
mais aussi les plus laconiques, les plus poétiques du recueil. 
Leur inspiration impersonnelle fait regretter le ton plus précis, 
plus froid des révélations médinoises, où viennent s'intercaler 
des fragments de l’autobiographie prophétique. La Tradition 
s'est aidée des sourates mecquoises pour répandre sur cette 


0 Cf. Ar-Dunoóxi, Chronologie (éd. Sachau), p. 30. L'hégire fut-elle éta- 
blic en l'an 16-17, le fut-elle par ‘Omar, comme toutes les grandes institu- 
lions? Nous l'admeltons provisoirement. H resterait également à déterminer 
quand Mahomet a supprimé le »dsi ou mois inlercalaire. La date exacte de 
Qoran, 9, 36-37, est inconnue. Cf. Norprkk-Scuwarts, op. cit. , 223. 

3j Cf. notre Qoran et Tradition. 

© €f. Norpeke-Scuwatry, Gesch. des Qorans , 66-67 ; comp. 58. 
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longue section de la carrière du Maitre le mouvement et la 
vie, vie d'ailleurs factice. A cette intervention, à ce zèle in- 
tempestif, nous devons une masse d'événements, où le manque 
de témoignages directs et authentiques se fait vivement sentir. 

Nous y avons gagné comme une sorte dE vangile de l'enfance de 
Mahomet. 

À l'encontre des modernes, les plus anciens biographes, 
comme Ibn Isháq et Ibn Hisäm fournissent pour la période 
mecquoise peu d'indications chronologiques; le plus souvent 
ils se contentent de renseignements généraux () : avant ou 
après la vocation de Mahomet, l'émigration en Abyssinie. Cette 
réserve montre combien incertaine leur paraissait la matière. 
Leurs successeurs ont voulu tout préciser. À 50 ans et 3 mois 
Mahomet reçoit la visite des ginn de Nisibe; à 5 1 ans et 9 mois 
il accomplit le voyage nocturne ou werd ?. Une telle précision 
ne peut inspirer confiance. 

Le mariage avec Hadiga et sa prolixe légende sortent de la 
méme officine. Cette Qoraisite aurait pu être la grand mére de 
Mahomet en un pays où l'on comptait des aïeules de 22 ans. 
Pourquoi aucun verset qoranique, aucune poésie contempo- 
raine ou de la période omaiyade ne. viennent-elles attester 
l'existence de cette grande commercante, fitt, comme l'ap- 
pelle la Sira? Celle-ci hésite fort opportunément quand il 
sagit de déterminer l'époque de ce mariage et l'âge respectif 
des deux conjoints. La différence entre les chiffres, donnés à 
ce propos, va de 20 à »8 ans. 

Même incertitude quand il s'agit. d'indiquer l'année de la 
naissance des enfants du Prophète et l'ordre de leur venue au 
monde. Laissons de côté Qåsim; sa personnalité repose avant 
tout sur la konia, Abol Qåsim, du Prophète, Ainsi du nom 
d'Aboà Tàlib, Poncle de Mahomet, l'on a déduit l'existence 

a) CL Scuw ALLY, op. cit., 69, 155. 
G) [uy Gauzi, Safwat as-Safma , l. 37°. 
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dun fils, nommé Tálib, absolument introuvable. Pour les 
filles nous sommes plus favorisés. L'opinion la plus répandue 
parmi les orthodoxes consiste à présenter Zainab comme lat- 
née; Fátima serait la cadette. Au sujet de Roqaya et Omm 
Koltoüm règne la plus grande divergence d'opinion. Pourquoi 
s'est-on accordé à considérer Zainab Ü comme la plus âgée des 
filles? Parce que la premiere elle parait avoir trouvé un époux. 
Mahomet — ainsi a raisonné la Tradition — a sans doute 
commencé par établir son ainée. Pour l'átima, une argumen- 
tation analogue lui a valu d'être déclarée la cadette d'Abod'l 
Qâsim. Cette enfant, assez mal douée, dut patienter jusqu'aprés 
Oliod, avant de rencontrer un acquéreur. Cela lui donnait plus 
de 20 ans à l'époque de son mariage avec ‘Ali. La conclusion 
ne pouvait faire le compte de la Sta. Moins enthousiaste pour 
les “Alides, la Sonna s'est pourtant rebiffée par égard pour la 
personne du Maitre. Pouvait-elle admettre cette indifférence 
pour l'honneur de devenir son gendre, le père de ses petits- 
enfants? On a donc travaillé à rajeunir Fàtima, et pour cela 
on l'a placée la derniére dans l'ordre des filles. A tout prix la 
fiancée de “Ali ne pouvait pas compter plus de 15 ans® : âge 
énorme dans un pays où entre 9 et 12 ans une fille devait 
être établie 9) ! Nous aurons à revenir sur les enfants de Maho- 
met. Ces indications sulliront pour juger la valeur des rensei- 
gnements traditionnels sur l'áge respectif de la postérité de 
Mahomet et sur cette partie de la chronologie mecquoise. 


0) Si toutefois elle n'esl pas la contrepartie sunnite, opposée à la vénération 
idolätrique de la Si'a pour Fälima. Seule l'existence de cette derniere est soli- 
dement établie gràce à sa descendance. Zainab serail née quand son pére 
complait 3o ans; Térih, ms. 349, B. Khéd. 

G) À condition de lui donner une mère sexagénaire. Nos auteurs se débat- 
Lenl entre les 65 ans de ladiga et les 15 qu'on ne voulait pas dépasser pour 
la fianece de ‘Mi. 

? De nos jours encore, mème chez les sédentaires de la. Pétrée, la fille est 
mariée à 10 ans, Musie, Arabia Petraea, ME, 184. 
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Nous laissons de côté la retraite dans la maison d’Arqam, 
les longs démélés des Qoraisites avec les Häsimites au sujet de 
Mahomet. Avant d'examiner la chronologie de ces faits, d fau- 
drait établir leur valeur historique. Et l'émigration en Abyssi- 
nie 0? La Sira parle méme d'une double émigration africaine. 
La critique a heureusement simplifié ce dédoublement. Mais 
le fait lui-même demande à être mieux étudié, pour permettre 
la critique de la date traditionnelle, d'ailleurs fort vague, 
comme toutes celles de cette période ®. 

Nous ne sommes pas plus avancés pour la date des pre- 
mères conversions musulmanes : Zaid, ‘Ali. Aboù Bakr, Sa'd 
ibn Abi Waqqàs. Cette abondante littérature a été alimentée et 
faussée par l'esprit de tendance ®. ‘Omar aurait fait le 4o° mu- 
sulman. Encore un chiffre quelconque. Avec la conversion de 
Hamza, précédant de quelques Jours, d doit voiler d'une dis- 
crête lumière l'adhésion tardive de ces illustres personnages. 
Chaque famille, chaque parti voulurent avoir leurs repré- 
sentants dans la primitive église islamite. Les titres de per- 
sonne n'étant à l'abri de la critique, on s'entendit tacitement 
pour laisser passer toutes ces prétentions. Elles protestaient 
indirectement contre Findifférence religieuse des Qoraisites, 
un thème exploité par les rivaux ansäriens. Get ensemble, suf- 
fisant pour déterminer la Tradition, explique le succès de ces 
combinaisons chronologiques et en diminue d'autant la 
valeur historique. 


0) Hypothèse fort commode pour expliquer l'absence. de Gafar, frère de 
‘Ali, et de tant d'autres personnages illustres ! 

G) Cf. ScnwarLy, op. cil., p. 70. 

6) CL Notär, Z.D.M.6., 1898, p. 18, ele. Le favori Zaid a été, je le 
soupçonne, grandi par la Sonna, pour être opposé à ‘Ali. A son fils Osáma, 
le Prophète témoigne non monis. d'affection qu'aux enfants de Fátima. Dans 
les deux cas on répèle les mêmes traits; on en fait autant pour les enfants 
de Zainab. Nous nous trouvons ici en face d'une imaneuvre de la Tradition 


orthodoxe. 


10. 
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Pourquoi le voyage à Tàif, les visites aux foires, mamásin, 
voisines de la Mecque — à en supposer la réalité — ont-ils 
été placés peu avant l'hégire? Parce qu'on a voulu laisser au 
Prophète le temps d'exécuter un commandement d'Allah : 
e Préche à la mère des cités et aux environs», avant de lui faire 
prendre le chemin de Yatrib. Aux mawdsim d allait se rencon- 
trer pour la première fois avec ses futurs auxiliaires médinois. 
Comme dans un drame bien ordonné, il fallait amener au moment 
voulu cet épisode, amorce naturelle de la période médinoise %®. 

Huit ou dix ans? La Tradition se prononce, on l'a vu, pour 
ce dernier chiffre, quand il s’agit de fixer la durée de cette pé- 
riode. Pour le Prophète, jusque-là monogame, elle donne le 
signal d'une grande activité matrimoniale. Les mariages se 
succèdent à de courts intervalles : “Aisa, Hafsa, les deux Zai- 
nab... Faut-il admettre une simple coincidence, si les pre- 
miers resserrent ses liens personnels avec ses deux successeurs 
immédiats? Multiplier les relations des «deux 'Omars» avec le 
Maitre, c'est là une des préoccupations constantes de la Tradi- 
tion. Pour Omm Salama, son mari, on le savait, avait. été 
blessé à Ohod. On a donc uni sa veuve au Prophète postérieu- 
rement à cette bataille. Maimoûna vient généralement la der- 
mère® dans la série des épouses officielles, «les mères des 
croyants», peut-être pour fournir à “Abbâs, demeuré à la 
Mecque, l'occasion de jouer un rôle en cette circonstance. Nous 
nous demandons s'il ne faudrait pas réserver la dernière place 
à Omm Habiba 9? Son mariage aurait formé le premier acte 


0 Senwazzy, op. cit., 58, pour cette période, admet quelques «traditions 
exépétiques indubitables», par exemple que ela sourate 48 se rapporte à la 
paix de Hodaibiyÿar. Malgré la mention de «l'arbre et de la baia» en cette 
sourale, j'avoue conserver encore des doutes à cct egard. 

2 Sa mort survint aussi la dernière. 

) Elle recoit oo dinars comme douaire, et non 4oo dihrems, comme les 
épouses précédentes. Gela dénote une époque où Mahomet était devenu riche, 
et aussi l'importance attachée à cette union. 
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dans la comédie, jouée à propos de la reddition de la 
Mecque et où Aboû Sofiän devait figurer un des principaux 
acteurs. Mais la Sira n'a pas observé le rapprochement graduel 
d'Abod'] Qâsim et du saih de Qorais, à partir du traité de Ho- 
daibiya. 

La suite des grandes journées islamiques se présente géné- 
ralement dans l'ordre suivant : Badr ouvre la série, viennent 
ensuite Ohod, le siège de Médine, Moûta, la reddition de la 
Mecque, Honain, Tàif, Taboük. Cette suite peut, je crois, être 
maintenue. Seuls deux noms. Dadr et Honain, sont prononcés 
dans le Qoran. Ce recueil semble également faire allusion à 
Ohod et au Handaq. Ohod ayant été, comme on le savait, la 
revanche qoraisite de Badr, cette dernière bataille a dû précé- 
der. Le Qoran (3, 119) suppose d'ailleurs cette antériorité. 
Honain et Tàif, s'expliquant seulement aprés la soumission de 
la Mecque, ont dû suivre cet événement. A Taboûk on a rat- 
taché l'incident du e masgid dissident», apparemment pour 
le faire cadrer avec la chronologie suggérée, crovait-on, par le 
Qoran (9, 107), où l'épisode se trouve narré à la fin des ver- 
sets relatifs à Taboük ®. Si la conquête de Haibar suit de près 
l'expédition de Hodaibiya, c'est encore en vertu d'une sugges- 
tion du Qoran (^8, 18-20), établissant une connexion entre 
ces deux événements. 

On ne se trouve pas mieux fixé sur les époques de l'année 
ou saisons, ayant coincidé avec ces faits militaires. Ainsi, pour 
le siège de Médine par les Qoraisites, le hadit, interprétant le 
(oran, parle de nuits froides, orageuses, quand par ailleurs il 
semble que les moissons avaient été rentrées. À Honain la tem- 


(D 3, 119; 9, 25. Ge sont, il fallait s'y attendre, deux victoires. A cause 
des Qoraisites, Mahomet a évité de mentionner le fath et peut-être aussi Hodai- 
biya. 

G Comp. Wormi (Kremer), 160, a : le fait est mis en relation avee la 
bataille de Badr. 
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pérature aurait été d'une chaleur excessive; d'autres autorités 
signalent par contre un temps pluvieux UJ, 

Les exégètes musulmans ignorent comme nous quand Ma- 
homet a supprimé le zási ou mois intercalare. Cette incerti- 
tude n'a pas empêché les rédacteurs de la Sira d'adopter une 
chronologie fixe. Les mois, écoulés avant cette suppression, 
ils les ont dénommés comme si elle avait déjà eu lieu ® et ont 
ainsi introduit une nouvelle cause de confusion. 

Les wofoûd ou députations des Arabes devaient appartenir à 
la dernière année de la période médinoise. Le Qoran paraît y 
faire allusion dans une sourate (110), placée à la fin du 
recueil 9, Sur ce point Qoran, Tradition et critique se trouvent 
d'accord. Cet accord est trop rare pour ne pas le constater. Si 
par ailleurs d fait défaut, cela tient à l'origine de la Sira. 

Celle-ci doit sa naissance non à la curiosité historique — 
un sentiment étranger aux Árabes — mais à l'exégése qora- 
nique. Cette dernière a tout d'abord occupé les premiers 
musulmans. Ils ont eu à cœur d'établir le sens des versets du 
Livre, devenu le code de leur vie religieuse et politique. La 
masse d'allusions, contenues dans le iexte sacré, a donné nais- 
sance à une floraison d'anecdotes, d'autant. plus exubérante 
qu'on s'éloignait. de la génération contemporaine des révéla- 
tions. Dans le Qoran (68, A) Allah dit à Mahomet : «Tu as un 
grand caractère.» À cette expression nous devons la vaste 
bibliothéque des Samá'il), pour nous contenter ici de cet 
exemple. 

Ce travail exégétique accompli, on se trouva avoir collec- 
lionné quantité de faits, relatifs à la personne ou aux 


(0 Cf. lex San, Tabaq., H, 119, 113; peut-être parce que certaines rimdi- 
yt ont calculé l'année sans tenir compte du nási. 
| Snouck, op. cit. , 65. 
©) Pour l’âge de ce morceau, ef. Norprkge-Scnwary, op. cit. 219. 
0) Cf. notre Qoran et Tradition, 19-20. 
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gestes de Mahomet. Collection volumineuse assurément, mais 
d'une authenticité discutable, par suite des préjugés ayant 
déterminé son origine. L'idée vint alors de réunir à part les 
sections narratives, de les ranger sous certains chefs, de façon 
à obtenir un récit suivi. ll en est sorti le Kuáb al-Mapázi ou 
des campagnes de Mahomet. Pour l'islam, religion militante, 
il présentait un intérêt capital; dans le Qoran les allusions 
abondaient et les souvenirs étaient. relativement récents. L'in- 
fluence de l'Évangile fit faire un nouveau pas. Mahomet et les 
premiers Compagnons s'étaient figuré le Nouveau Testament 
comme un recueil de lois, dans le genre de la Thora, ou de 
sourates, rappelant celles du Qoran. En apprenant à conuaitre 
l'Evangile de prés, leurs successeurs, les 74b/is découvrirent 
un récit des actions, une véritable vie du Christ. A leur tour, 
ils voulurent posséder la Síra de Mahomet. Pour l'obtenir, ils 
élargirent le plan des Magizi; ils lenriclurent des innom- 
brables anecdotes, réunies par les exégétes sur la période 
mecquoise et sur celle de Médine, non encore utilisées dans les 
Magázi. Voilà comment s'élabora la Sira : œuvre d'inspiration 
exégétique au lieu d'étre une histoire dans le vrai sens du mot: 
compilation extraite des tafsir qoraniques et non pas composée 
sur documents réunis «d hoc. 

De cette origine la trace est demeurée. F réquemment une 
attention ordinaire suflit pour reconnaitre le fil exégétique, 
reliant ces hadit isolés au «Livre d'Allah ». Nous avons essayé 
de le montrer ailleurs ®. 

La chronologie devait se ressentir de ce vice d’origine : elle 
dérive en majeure partie du Qoran. De là son incertitude. Si 
les noms propres, à l'exception de deux, font défaut dans 
le Livre d'Allah, les événements historiques y sont encore 
moins bien. datés, à part certaines batailles et des événe- 


Q) Cf. Qoran et Tradition. 
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ments de la vie domestique : le tout appartenant à la période 
médinoise. 

Les Arabes ont suivi le même procédé pour l'histoire. pro- 
fane. Dans les innombrables riwáyát du Kitáb al-Apáni, le seul 
noyau historique sérieux est constitué par les vers anciens, 
sauvés du naufrage de la littérature préislamique. ls forment 
les uniques archives des Arabes, oyd) (1525 , comme les aurait 
appelés ‘Omar. La prétendue tradition orale des tribus se con- 
fond pratiquement avec ces archives poétiques confiées à la mé- 
moire des råwia. Autour de ce noyau solide est venu se grouper 
un conglomérat de notices, de commentaires, réunis par les 
nassäba où généalogistes, par les auteurs d'aiyém an-nüs «Vhis- 
toire générale», et d'anyám al-'arab, Fhistoire nationale. Sur la 
valeur de cette soi-disant érudition historique, les orientalistes 
sont fixés, depuis Caussin de Perceval. Parfois la citation poé- 
tique sert de point de départ; mais on la trouve aussi mêlée 
incidemment au milieu ou à la fin de la narration, comme une 
confirmation de son authenticité. 

Qu'on ne se récrie pas sur l'audace de ce rapprochement, 
les musulmans n'ayant pu traiter avec cette désinvolture la vie 
de leur Prophète! Ce serait oublier la mentalité des Compa- 
gnons, leur préter notre conception de l'histoire. A leurs yeux 
Mahomet fut le plus grand, le dernier des prophètes, son 
livre «la parole d'Allah ». Tout se trouvant dans tout, le Qoran 
ne devant pas d'abord renseigner sur la vie de l'auteur, 
comme faisaient la Thora pour les anciens prophètes, l'Evangile 
pour le Christ? Interrogé sur la bataille de Badr, ‘Abdar- 
ralimán ibn ‘Auf renvoie ses interrogateurs au (oran. «Lisez, 
dit-il, vous vous figurerez être présents!).» La favorite “Aisa, 
sollicitée de décrire le caractère de son mari, s'étonne de 
celle curiosité injustifiée : e Vétes-vous pas Arabes? réplique- 


0 CI. Doran et tradition, pP- 16. 


- 


L'ÂGE DE MAHOMET ET LA CHRONOLOGIE DE LA SÎRA. 249 


telle aux diti réunis, ouvrez donc le Qoran, vous y trou- 
verez le portrait d’Aboÿ’1 Qàsim ! ! » Historiques ou non, ces 
hadit trahissent naïvement le procédé suivi et l'étroite dépen- 
dance de la Sira à l'endroit du Qoran. 

Quand il s'est agi de fixer les traits de la figure historique 
du Maitre, les plus anciens traditionnalistes ont commencé par 
ouvrir ce recueil. S'ils se sont préoccupés des témoignages des 
contemporains, ca été pour les harmoniser, pour les faire 
cadrer avec les assertions du livre d'Allah. Dieu parlant dans 
le Qoran, comment aller jusqu'à contrôler ce témoignage, 
omnt exceptione major, par les souvenirs de mortels faillibles? 
Pour la tradition orale du 1 siècle de l'hégire, le cadre 
étroit du Qoran s'est transformé en lit de Procuste. Les témoins 
oeulaires eux-mémes ont fini par ne plus voir que par les yeux 
de Mahomet. 

Nous pensons l'avoir montré pour la question chronologique, 
discutée dans les pages précédentes. A vrai dire, nous avons 
surtout colleetionné des points d'interrogation, montré le 
caractère artificiel, l'absence. de sens critique des systèmes 
adoptés par la Sira. Résultat négatif! Puisse-t-il ébranler la 
confiance de la critique et engager les érudits à chercher la 
solution dans une autre direction ! H ne peut être question de 
rejeter tout en bloc. Ce serait sacrifier en méme temps les 
importantes parcelles de vérité historique qui s'y trouvent 
mélées. Au lieu de renverser la lourde construction élevée par 
la Tradition , contentons-nous de la démonter pierre par pierre, 
pour examiner la valeur des matériaux employés. Opération 
fastidicuse mais indispensable! Laissera-t-elle subsister de quoi 


9 GF In Sun, Tabaq., vol. L, ms. de Top Kapod ou du Vieux sérail, Constan- 
tinople : (91,7! Lt gne Je, SA; Nowami, Nihdia, I, 16° section (ms. 
Kuprulu, Constantinople), innombrables hadit en ce sens, comme dans la 
majorité des Said il. 

89 Qoran et. Tradition, p. 6. 
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édifier un modeste monument à la mémoire d'un des hommes 
les plus extraordinaires de l'Órient médiéval? Les matériaux à 
examiner sont tellement considérables; d'autre part, le travail 
de revision se trouve encore trop peu avancé pour permettre 
de donner une réponse définitive. 


PROLÉGOMENES 
À L'ÉTUDE DES HISTORIENS ARABES 
PAR KHALIL IBN AIBAK AS-SAFADI, 
PUBLIÉS ET TRADUITS 


D'APRÉS LES MANUSCRITS DE PARIS ET DE VIENNE , 


PAR M. ÉMILE AMAR. 


L'introduction qu'As-Safadi a placée en tête de son œuvre 
maîtresse, encore inédite, le Dictionnaire des hommes célèbres 
de l'Islàm, intitulé : Le Complet sur les décès |htt. : Le livre qui 
donne intégralement les nécrologies ou les décès] ( «sU à cus) : 
avait, de bonne heure, attiré l'attention. des orientalistes. 
Flügel l'avait signalée dans son catalogue des manuscrits de 
Vienne), comme un document important pour l'histoire litté- 
raire. D'autres orientalistes songèrent à la publier. On an- 
nonca, en 1901, qu'une édition de ces prolégomènes était en 
préparation 2), Ce travail n'a pas été entrepris pour des raisons 
que j'ignore. La publication de ce texte arabe a été si désirée. 
que j'ai cru utile d'en donner enfin aux arabisants une édition 
critique, accompagnée d'une traduction française annotée 9. 


®© Die arahischen Handschriften der K. K. Hofbibliothek zu Wien, M (1865), 
p- 329-330 (n° 1163). 

DI ITanrwic Derennoune, Les manuscrits arabes de la Collection Schefer à la 
Bibliothèque nationale (1901), p. 31. 

99 Le systeme de transcription adopté pour les articulations qui n'ont pas 
leurs équivalents exacts en francais, est le suivant : 

e th; c d; gh; H kh; à dz; B B; ps; yd; bf; bze“; È gh; Sq: 
J k; h; initial ou consonne y; formant diphtongue avec a : i. — Seules 
les trois voyelles a, o (u), i ont été employées dans la transeription. 
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Le jurisconsulte, le poète, le philologue, lhistorien, le 
haut fonctionnaire qu'était As-Safadi, a laissé dans la litté- 
rature arabe un nom trop connu ct une œuvre trop considé- 
rable pour qu'il soit besoin. de le présenter longuement au 
lecteur. Né à Safad en 696 de l'hégire (1296 de J.-C.), il fit 
des études aussi variées qu'approfondies à Damas, sous la di- 
rection de maîtres justement réputés, tels que Djamäl ad-Din 
Ibn Nubâta 0), pour la poésie, Abà IIavyán 2, pour la philo- 
logie, Ibn Djamá'a *' et Al-Mizzi ^, pour le droit säit ve, Adz- 
Dzahabi 9, pour l'histoire, et occupa enfin divers postes dans 
l'administration et les finances, à Safad, au Caire, à Alep et à 
Damas ®. lf mourut, âgé de 68 ans, en l'année 764 de l'hégive, 
correspondant à l'année 1363 de l'ére vulgaire. 

Son œuvre colossale — M. Brockelmann ® en a catalogué 
trenle ouvrages formant prés de cent volumes — embrasse 
tous les genres littéraires que l'auteur avait étudiés dans sa jeu- 
nesse. Mais eest surtout la poésie, et la poésie légère. la 
prose rimée ou cadencée et la biographie qu'il a cultivées. 
Dans ce dernier genre, son grand ouvrage, Le Complet sur les 
décès, qui existe en enter, mais disséminé dans toutes les 
bibliothèques de l'Europe, aurait mérité d'être édité, si son 
immense étendue ne rendait cette entreprise presque impos- 


(0 Voir sur cel auteur les renseignements et les références données par 
M. Bnockezuann, Geschichte der arabischen. Litteratur, V, 10-12. — Sur son 
homonyme et aieul, cf. op. cit. , T, oa, et aussi le ms. arabe 9066, de Paris, 
aux folios 164 à 113. 

2 DnaockeraNN, op. eit., Il, 109. 

9 Brockezuans, op. cit., H, 74. 

(&) BmockELMANN, op. cit., I, 64. 

6) Brockezuanx, op. cit., IT. AG. 


©) Cf., pour plus de détails, Brockerwann, op. eit.. I, 31, et le ms arabe de 
Paris, n° 2070, fol. 54 et suiv. 

7) C'est sans doute par une erreur typographique que M. Brockelmann 
donne la dale 1383. Gf. op. eit., p. 32, ligne 3. 
5) Op. cit., p. 32-33. 
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sible. En tout cas, l'ayant étudié de prés, je crois utile de rec- 
tifier l'idée erronée que l'on se fait, depuis longtemps, sur le 
contenu de cet ouvrage. Ce n'est pas, comme le dit le Cata- 
logue des manuscrits arabes de Paris", «un Supplément au 
dictionnaire biographique d'Ibn Khallikán ©». As-Safadi. qui 
est postérieur à cet auteur, mort en 681 (1282), a refon- 
du l'ouvrage de son prédécesseur comme ceux de plusieurs 
autres biographes célèbres, tels que Dzahabi a, Ibn Mäkülà œ. 
Ibn Baskuál? et beaucoup d'autres, de sorte que, tout en 
donnant la biographie des hommes célèbres dont s'est occupé 
Ibn khallikàn, il y ajoute celles de tous les personnages omis 
ou négligés de propos délibéré par son prédécesseur, ou qui 
lui sont postérieurs. C'est done moins un supplément qu'un 
ouvrage destiné, dans la pensée de son auteur, à remplacer 
aussi bien Ibn. Khallikán que toutes les biographies spéciales 
ou générales qui l'ont précédé lui-même. Ce qui a accrédité 
longtemps l'opinion que louvrage d'As-Safadi n'était qu'un 
supplément : à celui d'Ibn Khallikàn, c'est le mot wa/ayät, qui 
figure à son titre. On a pensé qu 1 IA bil wafayát. d'As- 
Safadi, ne pouvait être qu'un supplément aux Wafayát d'Ibn 
Khallikân, comme le Fawåt al-wafayát d'Ibn Säkir al-hutubi , 
qui est certainement un supplément. Mais le plus léger 
examen de l’œuvre d'As-Safadi sullit pour montrer qu'elle con- 
stitue un recueil tout à fait indépendant, ne faisant suite à 
aucun auteur antérieur. 

C'est en tète de ce grand ouvrage biographique qu’As-Sa- 
fadi a placé la muqaddima, dont le texte est ci-après. Ces 


0) Catalogue des mss. arabes de la Bibliothèque nationale, n° 3062-6. 

®© M. U. Derenboifrg, peut-être sur la foi du Catalogue de Paris, a con- 
sidéré également cel ouvrage. comme un supplément; voir Les mss. arabes. de 
la Coll. Schefer, p. 31, ligne 5. 

Il €f. note 5. 

0) Bnockerwasw, op. eu. , 1, 35A. 

(9 Brockermann, op. cit, T, 340. 
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prolégomènes débutent par une doxologie écrite dans un style 
très recherché et en prose rimée. Comme cela arrive toujours, 
les nécessités de l'allitération obligent l'auteur à exprimer sa 
pensée d’une manière très alambiquée et qui nuit beaucoup à 
la clarté dans tout ce passage. Je vais analyser ici cette préface, 
avant de donner le texte entier des prolégomènes. 

As-Safadi, commence par faire l'éloge des grands hommes 
de Flsläm «dont les savants sont comparables aux prophètes 
d'Israël; dont les émirs égalent les souverains de la Perse, 
pour la magnificence et la munificence "Us. F fait ensuite l'éloge 
des sciences historiques, et trace le plan de son propre ouvrage, 
en le présentant comme une très vaste collection de biographies 
des hommes célèbres de l'Islàm. «Je n'y omettrai, dit-il, aucun 
des khalifes orthodoxes, aucun des notables parmi les ashäb 
(compagnons du Prophète), les tib? (suivants), les princes 
les émirs, les qüdis, les gouverneurs de provinces, les vizirs, 
les lecteurs du Qoran, les traditionnistes, les jurisconsultes, 
les chaikhs, les dévots, les inspirés, les saints, les grammai- 
riens, les httérateurs, les écrivains, les poètes, les médecins, 
les savants, les hommes d'esprit et d'intelligence, les chefs de 
sectes, les hérétiques, les penseurs hétérodoxes, les hommes 
marquants de chaque science ©). » 

Dans ce vaste plan, on trouvera sans doute des biographies 
d'hommes peu importants, comparés à d'autres. Mais, comme 
l'a dit le grammairien Khalil, « pour arriver à la connaissance 
de ce qui est nécessaire en grammaire, on est obligé d'ap- 
prendre bien des choses moins indispensables. H en est de 
méme de toutes les sciences. » C'est ainsi que l'auteur s'excuse 
des longueurs, parfois inutiles, de son ouvrage". 


0) acl al së ue JLS Lëslsch else) qi Sai? Laslhe . 

? Ce passage a été copié par Hami Kmarra, Lexicon hbhographieum, 
t YL p- 417. Cf. infra. p- 203. 

o) KS. E oce TREE A Plan) ga AU JAS qe eee A7 Al vele 
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Quant à la disposition matérielle des biographies, l'auteur 
a adopté l'ordre alphabétique, sauf néanmoins une exception, 
justifiée par la qualité du bénéficiaire : au lieu de commencer 
par la lettre alf, le livre s'ouvre par une longue et intéressante 
biographie de Mahomet. Mais, aussitót aprés tous les Ma- 
homets, on revient à l'ordre alphabétique, qui est suivi durant 
tout le cours de l'ouvrage. Malgré l'étendue de la notice qu'il 
a consacrée à Mahomet, As-Safadi s'excuse de sa brièveté en 
rappelant la multiplicité des ouvrages qui ont été composés 
sur ce sujet. 
Ce passage vaut la peine d’être traduit ici en entier, car il 
complète sur un point spécial ła bibliographie donnée plus 
loin, à la onzième section. 


(Y? Gt e s AN! cy JE o? " dye cox A Lite (y? BO 
xis La (Eesen y cds A DE ei AME 
» ET o ei S eS en e 
Leben pére ga g Ste? 
co m y E Apnd AXI A uin M^ »! 
va yes LA dät Uo xus me Lea Let Sall 
E E Se p KS en "e Jy» ei hen By 
ADN un Rat daa Y auo Al zen? Ae) gr dali JG «8,25 JUos ie: 


QUAE Ra I ke JS Wës cl size 3 Le one aus JE x x Le JI 
A Sis Le Las s XE actis! 
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PRE Mila GLS, c ROI us qom ma vb o» 
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e Meel Bla Jill, - m gd Juz Dall Léi 
ell LU Kap Aale a ker en Al Rios HS Ll 
Liz. els, os LIU Juss at BER eS, LE 
Oo?) taxi, SCT c Gr vil ll os eee ell 
Q3 fann 74 dus ul Sé eis + RALI culs Aë 
gr Oy aal Bän Lens dal gielt Aë e 
cju "ES Unis — Baas cox As Lal Beien — REH 
NA g3 XF gae es aU dall Lisa sch Dani 
ceased is, XI que Les Eee op EN 
"PE pe Lait, s ABS Ars lee Bai cus] Ju. Ale 
a c Ce pe aos JH c MES ENT pe? 
po yi el eX qp ces Lal Bail ve NES 
b AA EU gs Slas iy "db er HER 
Die KC AA des Leah PH T. SE el T ET 
Kasse, AB es XS us Race JE olai i (bs di IKS 


(ail 7. Sen 


Pd 


PROLÉGOMÈNES A L'ÉTUDE DES HISTORIENS ARABES. 257 


Le premier qui ait composé un ouvrage sur les expéditions du Pro- 
phète (al-mayhäz:?) est ‘Urwa ibn az-Zubair €. Après lui, viennent Müsá 
ibn ‘Uqba ? et ‘Abd Allàh ibn Wahb €. Quant à la biographie du Pro- 
phéte, le premier qui en ait composé une est Ibn Isháq ?. Cette bio- 
graphie a été transmise, d'aprés lui, par un grand nombre d'auteurs 
avec des additions ou des retranchements. Parmi ces auteurs, on trouve: 

1° Ziyäd ibn ‘Abd Alláh al-Bakkà'i TT. maitre d'Abd Allàh ibn Hi- 
&àm €, qui a composé un abrégé de la vie du Prophète ( mukhtasir as- 
Sira): 

2° Salama ibn al-Fad] al-Abraš (77: 

3° Muhammad ibn Salama al-IHarráni 9); 

h^ Yünus ibn Bukair al-Küfi® ; 

5° Abü-I-Qàsim as-Suhaili ^" a composé l'ouvrage intitulé : ar-raud 


0) C'est le fils du fameux Az-Zoubair ibn al- Awwàm, le Compagnon de Maho- 
met. Il mourut en 93 ou 94 de l'hégire (712 ou 713). Sa biographie est don- 
née par Ibn Khallikän, éd. WüsrkxrrLp, notice 427. Cf. aussi Hauwrn-Punc- 
STALL, Litteraturgeschichte der Araber, II, 172. 

(99 Sur l'auteur (mort en 146 — 758) et sur l'œuvre, voir Brockermany, I, 
135. 

(3 Abû Muhammad ‘Abd Allâh b. Wahb b. Muslim al-Quraëi al-Fihri, juris- 
consulte célèbre qui florissait en Égypte. Né au Caire en 124 ou 125 de 
l'hégire (742 ou 743), il mourut dans sa ville natale en 198 ( 814). Voir 
Ibn Khallikän, éd. WiüsrENrELD, notice 323, Hamuen-Purcesracc, Litteratur- 
gesch., t. HL, p. 193, et les manuscrits arabes de Paris, n° 2066, fol. 112, et 
n? 2103, fol. 23. 

IW Mouhammad ibn Isháq (F 191 — 768) Une bonne notice sur cet auteur 
est donnée par Safadi, dans le ms. de Paris n° 5860, fol. 189. Sur sa Vie 
du Prophète, voir la bibliographie dans Bnockecuanx, 1, 135. 

©) Cf. Brockezmanx, I, 135; Ibn Khallikàn, éd. WüsrENrErp, notice 247, et 
Haumen-Puncsrazs, HE, 408. ll mourut en 183 (799). 

®© Jj s'agit sans doute ici d'Abd al-Malik (et non d"Abd Alláh) b. Hisám , 
l'auteur bien connu de la Vie du Prophète, qui mourut en 218 (834). Sur 
cet auteur et son œuvre, voir BnockerMasN, I, 135. 

0) H était qàdi de Rayy. C'est le seul renseignement que j'aie trouvé sur cet 
auteur, Gf. Tádj al'aris, VIV, p. 338, et Mas'üpi, Avertissement , trad. , p. 3^1. 

(0. Ge traditionnisle, dont nous n'avons pas le livre, esl mort en 191 (807) 
ef. Dzsussi, Tadzkirat al-Huffiz, V, 289, et Tabaqit, M, 63. 

0) Ge traditionniste est mort eu 199 (814); cf. Dzunsni, op. cit., l, 299. 

09 Sur l'auteur, dont le nom est Abd ar-Ralimán b. ‘Abd Alli, mort en 
981 (1185), voir les références données par Brockezmann, l, 413, et ajou- 
ter une intéressante notice donnée par le manuscrit arabe de Paris, n° 3066, 
fol. 140 v". Sur son œuvre, voir RBnockezmanx, L, ibid. et p- 135. 
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al-unuf, qui est un commentaire de la Vie du Prophète (as-Sira), dont 
il a été parlé ci-dessus: 

6^ Notre maitre, Sams ad-Din adz-Dzahabi a composé, d'aprés le 
précédent ouvrage, un livre intitulé Bulbul ar-raud (Le Rossignol du 
jardin) ™: | 

7° On trouve dans les Tabaqat al-kubrá (Les Grandes Classes) d'Ibn 
Sa'd une longue biographie (sira) du Prophète €); 

8° Les Dala^il an-nubuwwa, par Aboà Zara ar-Râzi ®©; 

o Les Dald^il, par As-Saraqusti ©: 

10° Les Dala^il, parle hafiz Abü Nu'aim, en deux volumes €; 

11° Les Dalë'il an-nubuwwa , par An-Naqqás, l'auteur du commentaire 
(tafsir) du Qoran 9: 

12° Les Dala'il an-uubuwwa , par AETabaräni ©); 

13° Les Dala'il, par Abà Dzarr at Màliki ®©: 


14° Les Dalil, par VImàm al-Baihaqi, en six gros volumes €; ` 


() Sur l'auteur, voir plus loin, dans la 11° section, le n° 135 et la note. 
Iapii-Knarra, Lexicon bibliographicum (t. I1, p. ^87), au chapitre consacré à 
l'ouvrage du Suhaili, ne fait pas mention du Rossignol. 

G) Sur l'auteur, voir plus loin, dans la 11° section, le n° 205 et la note. 
Sur louvre, voir Brockezuann, I, 136. On sait que ce vaste recueil est en cours 
de publication sous la direction de M. Ed. Sachau. 

(3 Abo Zura ‘Obaid Alläh b. ‘Abd al-Karim, fameux traditionniste, mort en 
^»^ (858). GL Dzanasi. Tabaqát, IX, 35. 

? Hadji-Khalfa (IH, 236-237) ne fail pas mention de ces Dala'il dans le 
chapitre consacré à cette littérature. 

(3 Sur l'auteur, voir plus loin, dans la 11° section, le n° 254 et la note. 
Sur l'ouvrage, qui est conservé au British Museum et au Caire, voir BrockeL- 
MANN, l, 362. 

(9) Sur l'auteur, Abü Bakr Muhammad, fils de Hasan an-Naqqàs (266- 
361 = 879-962), voir Ibn Khallikän, éd. WüsrrNrErp, notice 638. Son com- 
mentaire du Qoran existe au Caire, voir BrockeLwann, l, 521. Les Dalai, que 
nous n'avons pas, sont citées par len kuarnikAN, loc. cit- — Safadi a donné 
une nolice sur cet auteur dans son H dft bil-wafaydt. CL ms. arab» de Paris, 
n? 5860, fol. 232. 

© Solaimán b. Anal (T 560 — 870). Nous n'avons pas ses Dald^il.. Cf. 
Brockmann, l, 167. 

9) Sur l'auteur, Abù Dzarr, mort en 432 (1042), voir Dzanasi, Tabaqat, 
NUL. 66; len At-Aentn, Chronicon, IX. 353 (cf. Brocsermann, l, 135). 

" Sur l'auteur, qui est morl en 458 (= 1060), sur son ouvrage, el sur 
l'étude qui en a été faite par K. Nylanders ( Leiden, 1892), voir BROCKELMANN, 
I, 363. 
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15° Além an-nubuwwa , par Abü-Mutarrif, gédi-l-djama'a ™; 

16° Aldim an-nibuwwa , par le philologue Ibn Qutaiba ©; 

17^ Parmi les ouvrages les moins longs qui aient été composés sur ce 
sujet (la Vie du Prophète), on peut citer un petit livre d'Ibn Fáris ®, 
l'auteur d'a-Mudjmal fil -lughe ; 

18° A&-Samndá'il (Les nobles qualités du Prophète), par At-Tirmidzi, 
dont le nom est ‘Abd Allâh ibn Muslim ®. J'ai copié moi-même cet ou- 
vrage et je l'ai lu devant mon mailre Djamál ad-Din al-Mizzi ; 

19° As-Samd"il , par le kafiz al-Mustaghfiri an-Nasafi ©); 

20° Sifat an-nabi (Portrait du Prophète), parle qàdi Abü-I-Bakhtari ®: 

21° ALAKhldg , par le qàdi Ismá'l al-Máliki ep. 

22° As-Sifá, par le qàdi Tyàd ^; 

28° Al-Wafa' (L'Aequittement intégral), par Ibn al-Djauzi, en deux 


volumes ? : 


0) Ce traditionniste est cité par Maus ont, Avertissement, trad., p. ^31. Cf. 
Hanurn-Puncsratt, Litteraturgeschichte, V, 807. 

G) Ce fameux auteur (1 276 — 859) est trop connu pour qu'il soit besoin 
de donner ici sa biographie. Nous n'avons pas son ouvrage. Cf. Bnockerwanw, 
1, 120 et suiv. 

G ] s’agit ici du philologue Ahmad b. Fáris (t 395 — 1005), qui est 
connu, en effet, par son œuvre maitresse le Mudjmal fil-lugha. Nous n'avons 
pas sa Vie du Prophète. Cf. Dpockp8 kan. I, 130. 

©) Mort en 279 (892). Sur l'auteur et l’œuvre, voir Bnockermann, I, 162. 

© H sapit ici d'Abü-I-Abbás Djafar b. Muhammad an-Nasali, mort en 
h32 (10ho). Cf. Dzansri, Tabaqut, NI, 65; Wüsrenrecn, Gesch., n°199. 

®© Sur ce fameux jurisconsulte, dont le nom est Wahb b. Walib, qui fut qâdi 
de Baghdádz sous Häroûn ar-Raëid, voir l'intéressante notice d'Ibn Khallikhän, 
éd. Wisrrsrrrp, n° 796, et notre traduction du Fakhri, p- 330, n. 2. Sa 
Sifal an-nabt est cilée par Ius. Kuaykikán, ihid. 

DI Ce qådi se nommait Ismaá'il b. Isháq b. Ismä‘il b. Hammàd b. Dirham 
b. Bäbak al-Basri al-Azdi al-Djahdami. Né cn 199 ou 200 (814 ou 815), il 
mourut à Baghdàdz en 28a (895), dont il fut grand qädi sous le règne de 
Mu'tamid. Je trouve une intéressante notice sur cet auteur dans le ms. arabe 
de Paris n° 3103, fol. 27 vr, Parmi les 18 ouvrages que son biographe lui 
attribue, le Krtib al-akhláq n'est pas mentionné. Voir encore [ns AL-Avnin, VII, 
211, et Dzanani, Tabaqét, IX. n° 123. 

(89. Sur l'auteur, voir plus loin, dans fa 11* section, le n° 218 et la note. Sur 
son ouvrage, qui a été imprime au Caire el dont il existe un très grand nombre 
de manuserits, voir Baockreuans, 1, 369. 

(9 Sur l'auteur, voir plus loin, dans la 11° section, le n^ 108 et la note. 
Sur l'ouvrage, dont le titre entier est: Hasti Jess $ sb, CUS Baocekr- 
Mann, I, 503. 
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24° AL-Iqufa', par Ibn Munayyir ®, le prédicateur (khatib) d'Alexan- 


drie; 

25° Nazm ad-durr (Les perles enfilées), par Ibn ‘Abd'al-Barr ©); 

26° Sira (Vie du Prophète), par Ibn Hazm“; 

27° Hadjdjat al-wadd (Le Pèlerinage des adieux), par le méme. 
C'est un excellent ouvrage ^: 

28° Sira, par le iaikh Saraf ad-Din ad-Dimyáti ©: 

29° Sira (Vie du Prophète), par le háfiz ‘Abd al-Ghani €. C'est un 
résumé ; 

30° Und al-athar fi-l-magházi was-Sama^l was-siyar, par notre maitre 
l'imán , le háfiz , Fath ad-Din Muhammad ibn Sayyid an-Nás. Je Tat trans- 
mise, d'après lui, pour partie d'après l'enseignement oral que j'ai recu 
de lui(sama'an), et, pour la totalité, d’après la licence qu'il m'a donnée 
à ce sujet (idjdzatan) ™: 

31° Fath ad-Din, l'auteur précité, a composé une autre Sira abré- 


gée ®©, que je lui ai entendu lire de sa propre bouche; 


A) Sur l'auteur, Nasir ad-Din Ahmad b. Muhammad, né en 620— 1223, 
mort en 683 = 1284, voir les références données par BrockeLmann, op. cit, I, 
116 et 431, et ajouter une intéressante notice donnée par le ms. arabe de 
Paris n° 2068, fol. 125 (al-manhal as-sáf?, d'Abü-I-Mahásin. ibn Taghri 
Bardi). Nous w'avons pas son Iqufa'. 

©) Sur l'auteur, voir plus loin, dans la 11° section, le n° 216. Quant à lou- 
vrage, c'est probablement celui qui esl conservé au Caire (11, 77), sous le titre 
de : zalla ex 3 pM LUS; cf. Brockezmann, I, 368. 

(9 Sur ce fameux auteur, mort en 456 — 106^, voir les nombreuses réfé- 
rences données par BrockEeLuann, op. cit., L, hoo. Nous n'avons pas sa Vie du 
Prophete, ni son Pèlerinage des adieux. 

© Voir la note précédente. 

5) Sur l'auteur, dont le nom est ‘Abd al-Mi'min b. Khalaf (613-705 = 
1217-1306), voir Brockezmann, I, 43, et ajouter deux intéressantes notices 
contenues dans les ms. arabes de Paris n° 2071, fol. go r° à g1 v? (al-manhal 
as-sdft, d'Abü-l-Maháàsin b. Taghri Bardi), et n° 5859, fol. 119 v? à 121 v? 
( A'wán an-nasr wa a'yán al-asr, de Khalil ibn Aibak as Safadi). Nous n'avons 
pas sa Vie du Prophète. 

(9 H s'agit ici du traditionniste ‘Abd al-Ghani b. ‘Abd al-Wähid al-Djaromä'ili 
( 1 600 = 1203), sur qui on peut consulter Brockermann, I, 357. Son ouvrage est 
intitulé : ad-durra al-mudiyya ffs-sira an-uabawiyya. 

? Sur Pauteur, Muhammad b. Abi Bakr, mort en 734 (1334), et sur son 
œuvre dont le titre exact est : Salles Ze yh Exe Sue hgs A 4535 sep 
si Ets Gal & , et dont il existe de nombreux manuscrits, voir BROCKEL- 
Mann, Il, 71. 

"7 Gelle Vie afégée du Prophète est sans doute celle qui est connue sous le 
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39° Notre maitre, l'imam, le háfiz , Sams ad-Din adz-Dzahabi a consacré 
en tête de son Ta'rikh al-islim un tome aux Maghä:i (Expéditions du 
Prophète), et un tome à la Sira ( Vie du Prophète). J'ai lu ces deux tomes 
devant lui ^? ; 

33° On trouve dans le Ta’rikh (Annales) d'Ibn Djarir (At-Tabari), 
plusieurs chapitres consacrés à l'époque du Prophète ©: 

34° Un gros tome de Ta'rikh Dimasq (Histoire de Damas), par lbn 
‘Asäkir, est consacré à ce sujet ©; 

35° Louvr rage d'Ibn Abi gt © contient aussi une bonne partie 
relative à la vie et aux expéditions du Prophète. 

Tout cela, sans parler de ce qu’on trouve dans les six Recueils authen- 
tiques (sihäh) de traditions , touchant les nobles qualités, les expéditions 


et la biographie du Prophète. 


Les prolégomènes proprement dits comprennent onze sec- 
tions (Jya) qui présentent de l'intérét notamment au point 
de vue de la grammaire et de la bibliographie. Sous ce dernier 
rapport surtout, As-Safadi parait avoir connu les meilleurs 
ouvrages historiques qu'un auteur écrivant à son époque pou- 
vait avoir à sa disposition. Au reste, voici l'intitulé de chacune 
de ces sections : 


Section I. Sur les divers computs et calendriers en usage 
chez les Arabes, les Persans, les Juifs, ctc. 


Section II. Exposé grammatical sur là manière d'écrire la 
date. 


titre de Núr al-uyiün et sur laquelle on peut voir Bnockerwann, loc. cit., à la note 
précédente. 

0) Sur l'auteur et l'œuvre, voir, dans la 11° section, le n? 135 et la note. 

( Sur l'auteur. et l’œuvre, voir plus loin, dans la 11° section, le n° 100 et 
la nole. 

G Sur l'auteur et l'œuvre, voir :bid. , n° 52 et la note. 

0) Jj s’agit ici probablement d'Abû Bakr b. Abi Saiba, get rA men- 
lionné, sans indicalion de date, par le Tadj al'aris (f, p. 359, l 33), et 
qui est l'auteur d'un musnad. Cel auteur est mort en 235 (Ska): cf. Hami 
Kuarra, V, 532; Bnockezmann, l, 516; Dzanani, Tabaq., NUE, »o 
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Section LEE Sur la manière d'indiquer par éerit la date d'un 
événement. 


Section IV. Sur les ethniques ou noms relatifs ( cual). 


Secrion V. Sur le nom propre, le nom patronymique (kunya 
SA, le surnom honorifique (laqab 1.33), et la manière de 
les disposer en méme temps que l'ethnique. 


Section VI. Sur l'orthographe, l'écriture. et certains signes 
abréviatifs ou conventionnels. 


Section VII. Sur le plan des ouvrages historiques. 


Secrion VIII. Considérations grammaticales sur le mot Ss, 
« décès ». 


Secrion IX. Sur l'utilité de l'histoire. 


Section X. Sur les qualités que doit posséder un bon his- 
torien. 


Secrton XI. Bibliographie historique (Histoire de l'Orient, 
Histoire du Maghreb, Histoire de l'Egypte. Histoire du Yémen 
et du Hedjáz, Histoire générale, Histoire des khalifes, Histoire 
des rois, Histoire des wizirs et des gouverneurs, Histoire des 
qàdis, Histoire des savants, Histoire des poètes, ouvrages 
historiques divers). 


Par eu pour établir le texte : 


1° Un manuscrit de la Bibliothèque de Vienne, coté 1163 
au catalogue de Flügel, et dont j'ai obtenu communication 
grâce à l'entremise de M. Omont, conservateur du département 
des manuserits à la Bibliothèque nationale. Je prie ce savant 
d'accepter. mes trés vifs remerciements. Ce manuscrit, qui est 
d'une écriture médiocre, se rachète par une correction relative- 
ment salisfaisante. C'est celui que je désigne par la lettre V. 
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a" Le manuscrit de Paris, 5860 du fonds arabe ® ( Collec- 
tion Schefer), que je désigne, dans les notes, par la lettre P. 

Ce manuscrit, d'une écriture agréable et très lisible, pêche 
par le nombre trop considérable des fautes et des mauvaises 
leçons , dues pour la plupart à l'ignorance du copiste. 


3° Le manuscrit de Paris, coté 4803 au catalogue des nou- 
velles acquisitions. Je le désigne par la lettre S (supplément). 

L'introduction d’As-Safadi occupe, dans ce recueil de frag- 
ments, les folios 49 à 6» 

Ce manuserit, qui me parait assez ancien, n'est pas daté. 
Au recto du folio Ag, qui est le premier du fragment conte- 
nant l'introduction d'As-Safadi, on lit la note suivante, écrite 
d'une autre main : 


P LES, dei dA ve A Aalen) p d 
pe 


Le complet sur les décès, par Ibn Aibak as-Safadi; [ouvrage] dans 
lequel il a réuni les biographies des notables et des hommes les plus 
distingués du temps, parmi les compagnons du Prophète, les suivants, 
les rois, les savants. les médecins, les Saikhs, les poètes. Cette notice 
est extraite du Kasf az-zunün ‘an asdmê-l-kutub wal-funün de Kirin 
Tiézéet, defunt 9: 


D'après une autre note, le fragment contenant l'Introduc- 
tion serait autographe. Cela me parait douteux, car, malgré sa 
correction relative , d renferme encore des fautes grossières, 


(0 Cf. H. Denenvounc, Les manuscrits arabes de la Collection Schefer, p- 30; 
E. BLocner, Pa js lu collection des manuscrits orientaux, ar abes, persans 
et tures, formée par M. Schefer et aequise par Ü État ( Paris, hd). BS 


0 GL Hawi Kuacra, VE, 417. 
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que l’auteur écrivant lui-même n'aurait sûrement pas com- 
mises. En tout cas c'est là une question qui ne pourrait être 
résolue que par la comparaison de ce fragment avec les auto- 
graphes avérés d'As-Safadi, c'est-à-dire les manuscrits 1731 
et 1733 de Gotha, et 1722 de l'Escurial ®. Toutes les variantes 
ont été notées. 

Pour les renseignements biographiques et bibliographiques 
sur les auteurs cités au cours de ce travail, je me borne géné- 
ralement à renvover, dans la traduction, à l'ouvrage indis- 
pensable de M. Canl Brockelmann, Geschichte der arabischen 
Litteratur (2 vol., Weimar, Berlin, 1898-1902). Il est, en 
effet, inutile de multipher, sans profit, les notes au bas des 
pages, alors qu'une seule référence au travail de M. Brockel- 
mann ? suffit pour donner toutes les indications nécessaires. 
Je ne m'écarte de cette règle que dans les cas, forcément 
peu nombreux, où je peux donner un renseignement qui ne se 
trouve pas chez Drockelmann. : 


0) Cf. DerensourG, Les manuscrits arabes de la Collection Schefer, p. 31; 
BrockELMANN , op. cit., II, 39. 

® Les indications de M. Brockelmann permettront de recourir aux sources, 
toutes les fois qu'on désire avoir des renseignements plus détaillés que ceux 
qu'il donne lui-méme. 
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©) S. Ce mot manque. — ©) P E 


INTRODUCTION COMPRENANT PLUSIEURS SECTIONS. 


SECTION PREMIÉRE. 


Du temps des Banû kinána'", les Arabes avaient adopté 
comme point de départ de leur ère la mort de Kab ibn 
Luayy 9. Puis, quand arriva l'année où eut lieu la bataille de 
l'Eléphant 9, ils datèrent à partir de cet événement. L'inter- 
valle entre ces deux événements fut de cent vingt ans (9. 


II Cette tribu, dont l'ancêtre, Kinàna, naquit vers 101 avant l'ère vulgaire 
(cf. Caussin pp Pencevaz, Essai sur l'Histoire des Arabes avant lIslám, p. 193- 
194, et W. Mur, The Life of Mahomet, 1, cxcvi), descend de ‘Adnän, l'an- 
cétre de tous les Arabes, par la branche dont les auteurs sont Ma'add, Mudar, 
Al-Yás, Mudrika et Khuzaima. Cf. la table généalogique des tribus isma'ilites 
dans Annali dell Islám , compilati da Leone Caërant, principe pi Teano, introd., 
S 41, table I, et $ 53, ainsi que les auteurs qui y sont cités. 

(0 Ce personnage descend de Kinäna par An-Nadr, Mälik, Fihr, Ghähb et 
Luayy, son père. Il naquit vers 299 ou 300 de l'ère vulgaire. Cf. Caussin ne 
PrnckvaL, l, p. 230, et Prince pr Teano, op. cit., introd., $ 41 et 59. 

8) Sur celte expédition fameuse qui aurait été conduite par le vice-roi du 
Yémen, Abrahah, contre la Mecque, voir les versions rapportées par les tra- 
ditionnistes arabes dans Teano, op. cit., introd., $ 59, 108, 109 et 117. Celte 
expédition aurait eu lieu en 570 de notre ère, puisque, de l'aveu de la majorité 
des historiens arabes, c'est cetle année que naquit Mahomet. Voir Gaussin mp 
PencevaL, op. cit., 1, 282; Tagani, Annales, ete., E, 967-968. Cf. Two, op. 
cit., inlrod., $ 123. 

(© En tenant compte de cet intervalle et en adoplant l'année 


K 
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L'auteur de Kitdb al-aghåni, Abü-l-Farad] ©, a dit : « Lors- 
que mourut Al-Walid ibn al-Mughira ibn ‘Abd Allàh ibn 
‘Amr ibn. Makhzüm, la tribu de Qurais adopta la date de sa 
mort comme point de départ de son ère, et cela pendant un 
long laps de temps, à raison de la considération dont elle Pen- 
tourait. Lorsque arriva l'année où eut lieu l'expédition de 
l'Éléphant, ils l'adoptérent comme date. C'est ainsi que la 
chose est racontée par Ibn Dàb ?. 


date de l'expédition de l'Éléphant, la mort de Ka‘h ibn Luayy se placerait 
vers 450 (570—120 = 450). Il aurait vécu ainsi 150 ans, si l'on adopte, avec 
Caussin de Perceval (cf. note 2), que Ka'b naquit en 299 ou 300 avant l'ère 
vulgaire. 

0) Sur l'auteur et l'œuvre, voir BrockELMANN, Geschichte der arabischen. Lit- 
teratur, 1, 146. 

(31 Toute cette chronologie est bien incertaine et fourmille d'erreurs. Le pas- 
sage du Kitib al-aghänt (XV, 11) cité au texte donne à entendre qu'AI-Walid 
est mort bien avant la guerre de l'Éléphant , puisque jusqu'à cet événement 
son décès servait de date dans la tribu de Qurais. Or, d’après Tabari (I, 
1261), Ibn Khaldün(IF, appendire 16) et d'autres auteurs, Al-Walid mourut 
à la Mecque pendant la première année de Fhégire (622), c'est-à-dire 52 ou 

53 ans après l'expédition de l'Éléphant (570 de J.-C.). Cf. Prince pe Teano, 
op. cit., Année 1, $ 83, et Index, v° AI-W KS li était né vers 5^5 de l'ère vul- 

gaire (el. Ce pr Prnckvar, Essai, 1, tabl. vin). En admettant qu'il fùt 
mort indi en 622, comme l'aflirment la d historiens arabes, mais l'année 
méme de l'expédition de l'Éléphant , il n'aurait eu. à celte date que 23 ans 
(570-547 — 93). Comment la mort d'un jeune homme de 83 ans a-t-elle pu être 
considérée comme un événement si important qu'on l'a adopté comme point 
de départ d'une ère nouvelle? La dilliculté serait encore plus grande, si l'on 
admet, avec l'Aghánt, qu'Al-Walid est mort bien avant l'année de l'Éléphant. 
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« Az-Zubayr ibn Bakkár(!), au contraire, raconte que la tribu 
de Qurai$ avait adopté, comme date, la mort de Hisám ibn 
al-Mughira ®), pendant neuf ans. Il en fut ainsi jusqu'à l'année 
où ils construisirent la Ka'ba 9); ils prirent alors cette année 
comme point de départ de leur ère. » 


UI Qàdi de la Mecque, historien généalogiste de la tribu de Qurais 
(t 256 H — 870 J.-C.). Voir sur cet auteur : C. Brockermann, Litt. Gesch., I, 
p- 141; Iss Kuarrxin, éd. Wüsrenrezp, notice 239. On trouve encore sur cet 
auteur une notice intéressante dans le ms. d'As-Safadi, n° 2064 (fol. 8o r°) 
de la Bibliothèque nationale. — Sur tout ce passage concernant la date, cf. 
l'opuscule de Soyáti, intitulé : gj UJ! ke à pi LUS, éd. Ch. F. Sevnorp, 
où toutes ces traditions sont rapportées; voir aussi len Az-Artin, Chronicon, 1, 
9-11; Maonizi, Khitat , trad. P. Casanova, p. 25 et suiv.; Mas'pi. Avertissement, 
p- 263 et suiv.; Az-Binüni, Chronologie, p. 36 et suiv. 

9) Ce personnage est le frère d'Al-Walid b. Al-Mughira dont il a été ques- 
tion plus haut, et il était encore vivant en 586 de l'ère vulgaire (ef. Cavssix 
np Prncevar, Essai, 1, 311, L 1^) époque à laquelle il commandait une aile 
de l'armée quraisite, dans la bataille de Samtà, livrée à la tribu des Hawäzin 
(op. cit. p. 309). Cette date est vraisemblable, puisque, d’après les historiens 
arabes, Mahomet assistait à cette bataille et avait alors 15 ans. Or la nais- 
sance de Mahomet est placée généralement vers 570 ou 571. La date de 586 
(571 +15), à laquelle Hisám b. al-Mughira commandait l'armée quraisite, est 
donc exacte. Il doit y avoir cependant une confusion entre les deux fréres, 
Hisám et Al-Walid, imputable plutot à Ibn Dàb, cité par l'auteur de Kitdb. al- 
aghaänt (voir supra, p. 266), puisque al-Walid b. al-Mughirah vivait encore au 
moment de la reconstruction de la. Kaba (605) et qu'il en fat le principal 
ouvrier. Cf, Caussin, Lssar, p. 340. La version de Zubair b. Bakkár, qui s'est 
occupé spécialement des généalogies de Qurais, est plus exacte, Elle est. con- 
firmée par Me Gut. Avertissement (trad. Canna pe Vaux), p. 984. 

6) La reconstruction à laquelle il est fait allusion ici, est celle qui a eu lieu 
au temps de Mahomet (il était alors âgé de 35 ans), vers 6o5 de l'ère vul- 


faire. Sur celle reconstruction et les circonstances miraculeuses qui l'accompa- 
guérent, cf. Caussin, Essai, l, p. 338 et suiv. 
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Les descendants d'Ismá'il (sur lui soit le salut !) adoptèrent, 
comme point de départ de leur ère, le «feu d'Abraham» (sur 
lui soit le salut!), jusqu'à la construction de «la sainte maison » 
(c'est-à-dire : la Kaba); puis [la construction de la ka ba] 
jusqu'à la dispersion des Ma'addites; enfin la dispersion des 
Ma'addites, jusqu'à la mort de ka'b ibn Luayv. 

Les hommes ont, en effet, l'habitude. de fixer la date au 
moyen des événements notoires ou des faits mémorables. 

C'est ainsi que certains Árabes adoptèrent, comme point de 
départ de leur ère, l'année de la morve ("im al-khunán), à cause 
de sa célébrité. 

An-Näbigha al-Dja di a dit : 

Si quelqu'un s'informe à mon sujet, qu'il sache que J'étais du nom- 
bre des adolescents à l'Époque de la Morve. 


0) Sur ce poète, voir Astäb al-agháni (éd. Büráo), IV, p. 138, où il est cité 
à propos d'épigrammes lancées contre lui par Lailà al-Akhyalivya; Des, dans 
ses notes sur Abü-l-Fida, I, 63; cf. Sacy, Chrestomathie, H, h11, et Anthologie 
mammealicale, p. 1249,00 est cité un joli vers de Nàbigha; cf. aussi nx Hammen- 
Percsrazz, Litteraturgeschichte der Araber, V, 517, et IV, 758; Ien Uran, 
hitib. as-Sir, p. 102; Tid; al-arás, IX, 193. 
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Il s'est écoulé cent ans depuis l'année de ma naissance, plus une 
année, après cela, et deux pèlerinages (M. 

Et pourtant, les vicissitudes du temps m'ont aussi peu entamé qu'elles 
entament une épée yéménite. 


Anciennement les Arabes fixaient la date d’après les étoiles 
(nudjim). C'est de là que dérive l'expression nadjdjamtu : j'ai 
échelonné les payements de telle somme pour un tel, afin qu'il 
la paye en plusieurs échéances (nudjim). 

D’après un auteur, les Juifs ont dit : e Le laps de temps écoulé 
depuis la création d'Adam (sur lui soit le salut!) jusqu'à l'ère 
d'Alexandre'?) est de trois mille quarante-huit ans (3,048). » 
D'après les Chrétiens, il serait de cinq mille cent quatre-vingts 


ans (5,180). 


(0 Qest-à-dire dens autres années , ce qui lui donne 103 ans. Ces vers sont 
rapportés dans le ms. 5986 (Ritib al-awa^il VAr- Asrni), fol. 76 v*; le Tady, 
L IX, p. 193; Lisin, XVI, 301; Mas'éni, Avertissement, rad. ach, où l'on 

H H Q CRE CE H H H H H H 
lrouve lexplication du nom donné à Vere en question. Mats voir l'explication 
différente qu'en donne le. Tedj, loc. cit. 

(9) Voir plus loin, p. 270, note 1. 

99 5.181 d'aprés Mas oi, Arertissement, trad. Canna pe Van, p. 265. 
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Quant à l'intervalle exact qui s'est. écoulé de la descente 
d'Adam du Paradis sur la terre, jusqu'à la date de la nuit qui 
a précédé le vendredi où eut lieu le Déluge, il est, d’après 
les Juifs, de mille six cent cinquante ans (1,650), d'après les 
Chrétiens, de deux mille deux cent quarante-deux ans (2,242), 
el, d'après les Samaritains, de mille trois cent sept ans 
( 1,207 1 

Un autre auteur a dit : «Le laps de lemps qui sépare la 
création d'Adam et le jour du Déluge est deux mille deux cent 
vingt ans ( 2,220) et vingt-trois jours. » 

Quant à l'ère d'Alexandre, dont i| est question dans le 
Qoran % Sublime, et à celle de Nabonassar ( Bokht-Nassar), 


Alexandre n'est pas expressément mentionne dans le Qoran. Dans ce livre 
il n'est question (surale svi, versets Ba el suiv.) que d'un. personnage 
appelé Dzü-Oarnain, «l'homme aux deux boucles (ou au deux cornes)»; mais 
la majorité des commentateurs s'accorde pour identifier ce personnage 
avec Alexandre le Grand. D'autres, au contraire, disent que ce Dzü-l-Qarnam 
est un ro himvyarite contemporain. d'Abraham, ef. Caussin pp Prncevar, 1, 65 
el suiv. On voit qu'As-Safadi est plutôt partisan de la première opinion. 
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elles sont connues !. Au contraire, la date du Déluge est igno- 
rée. Nous avons donc voulu la vérifier et la fixer exactement. 
En conséquence , nous avons vérifié cette date au moyen des mou- 
vements des astres ( planètes) et de leurs positions moyennes ®, 
depuis l’époque du Déluge, à laquelle Ptolémée a placé les posi- 
tions moyennes des planètes, dans l'Almageste. À l'aide de ces 
deux principes, nous avons vérifié la date du Déluge, au moyen 
des mouvements des astres, de la méme facon que les mouve- 
ments des astres se vérifient au moyen des dates, par applica- 
tion directe de la règle. Nous avons alors renversé cette règle 
et, ayant additionné les laps de temps et ayant exactement 
déterminé tout cela, nous avons trouvé entre le Déluge et 
Nabonassar — en années solaires et avec la plus grande pré- 


0) Gf. Mas'éni, Avertissement, p. 265. 

(9 Ce mol bles! ne figure pas avec ce sens dans les dictionnaires arabes. La 
phrase où il est employé a été, sans doute, empruntée à A-B vi (Chronologie, 
partie arabe, p. 25. trad. anglaise de M. Édouard Sacma, p. 29), qui dit que 
les «posilions moyennes» (the mean places of the stars) ont été établies par las- 
tronome Abü Ma'ar al-Balkhi, d’après la date du Déluge: LS I Ida Ais 
eS T een di a La méme citation se trouve chez 
Maonizi, Ahitat, 1, 260, L 19, el dans la traduction de M. Cisssova, p. 27. — 
Sur Ahù Ma'sar, sit Bnsckri nun, l, p. 221. 
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cision possible — un intervalle de deux mille quatre cents ans, 
plus deux tiers et un quart d'une année (2,400 + »/3 + 1/4); 
de Nabonassar à lére des Syriens, quatre cent trente ans 
(430). Nous en avons fait l'addition, et l'intervalle entre le 
Déluge et [Alexandre] Dzü-l-Qarnain s'est trouvé être — 
après réduction des fractions — de deux mille neuf cent trente- 
deux ans (2,932) 9. Puis y ayant ajouté l'intervalle qui existe 
entre Dzü-]-Qarnain et nous, jusqu'à cette année-ci, qui est 
l'année 671 de l'hégire, cela a donné, depuis Adam (sur lui 
soit le salut!) jusqu'à ce Jour, un total de six mille sept cent 
soixante-dix-neuf ans (6.579). avec la plus grande précision 


possible (3). 


Di Mis'épni, Avertissement, trad. Canna ne Vaux, p. 265, donne 2925 ans, 
en comptant jusqu'à l'avènement d'Alexandre. Mais l'auteur nous avertit (L l) 
que certains font commencer l'ère d'Alexandre à la 5° année de son règne. Ur 
si on ajoute 7 à 2,925, on obtient les 2,932 de Safadi. 

9) Mas'ridi, qui écrivait en 345 de l'hégire, dit que l'intervalle qui le sépa- 
rait d' Alexandre était de 1268 ans. Si l'on y ajoute les 5,181 qui séparent Adam 
d'Alexandre, on obtient 6,459 ans, comme total séparant Adam de Mas'üdi. 
Safadi écrivant 326 ans plus tard , on obtient, en ajoutant ce nombre, 6,775, ce 
qui se rapproche sensiblement du chiffre donné au texte. 
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Wahb ! a dit: « Adam a vécu mille ans. » D’après la Thora, 
il aurait vécu neuf cent trente ans (930). Entre Adam et le 
Déluge de Noé, d s'est écoulé deux mille deux cent quarante 
ans (2,92/0); entre le Déluge et Abraham (sur lui soit le salut!) 
neuf cent quarante-sept ans (947) 9), et entre Abraham et 
Moïse (sur eux soit le salut!) sept cents ans (700)/9; entre 


\ 


Moise et David (sur eux soit le salut), cinq cents ans (500)'9; 
entre David et Jésus (sur eux soit le salut!), onze cents ans 
(1,100)/9; entre Jésus et Mohammed notre prophéte (sur eux 
soient les bénédictions et le salut d'Allàh !), six cent vingt ans 
(620) 7. Au demeurant, AHäh sait mieux que personne ce qu'il 
en est. 


(0 M s'agit apparemment de Wahb b. Munabbih (+ 119 ou 11^ ou 116). 
Voir Bnockermann, 1, 65; lum Kuaurikix, éd. Wüsrexrein, notice 795; 
DE Hawwrn, Lutteraturgeschichte, I, 177, 223. 

9) 2,25» d'aprés Mas'tni, Avertissement, p. 981. 

6) 1,081, thid. À 

&) De la naissance d'Abraham à la mort de Moise 543 ans, ibid. 

©) De Moise à David 579 ans, Mas'óni, op. cit., S86. 

(9 1,053 d'après Masüni, loc. cit. 

O Mas'tni, Avertissement, donne 629 ans et 361 ans, en comptant. depuis 
la. naissance de Jésus jusqu'à l'hégire (p. 285), et Goo jours, sans préciser les 
point limites (p. 286). 
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Tout ce passage, depuis le mot po, manque dans les mss. P V. 


La plus ancienne dre en usage parmi les hommes. 


Un auteur a prétendu que l'ère la plus ancienne est celle 
des Coptes, car elle commence après la fin du Déluge. La plus 
récente des éres connues est celle de Yezdédjerd. fils de 
Sahryár 7. le roi perse. C'est une ère que les Musulmans ont 
adoptée, quand d conquirent le pays des Cosroés, c'est-à-dire 
le pays qui est appelé Iránzahr "2. 

Quant à Père inaugurée par Al-Mu'tadid 9, je ne crois pas 
qu'elle ait dépassé les limites de l'Iráq. 

Entre ces deux ères [extrêmes] se placent l'ère des Coptes, 
des Bom, des Perses, des Banû Isrà'il, l'ére de l'expédition ? 


de l'Éléphant. 


® Cette ère dale du milieu de l'an 632 de J.-C. Cf. Caussin, Essai, lL, 
^65, note 1. Exactement le mardi 16 juin 632 : Nosupeke, Gesch. der Perser 
und Arab., p. 434. 

©) Sur l'étendue que les géographes orientaux donnaient à ce pays, voir 
l'extrait de Yäqut apud Bannier nr Meysanp, Dictionnaire géographique de la 
Perse, p. 63. 

9 Voir plus loin, p. 284. | 

© Le texte dit: L'ère de l'année de lEléphant». Sur la date, voir ci- 
dessus, p. 269, note 3. Sur les autres ères, voir Mas'üpi, op. cit., 264-266. 
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Les gens adoptérent ensuite, comme point de départ de 
leur ère, l'année de la Hidjra (Hégire, ou émigration de Maho- 
met à Médine). 

Le premier qui ait daté les écrits à partir de l'Hégire est 
‘Omar ibn al-Khattäb (qu'Allàh soit satisfait de lui!), en 
Rabi w de l'année. 16 [de l'Hégire]. La raison en fut qu'Abû 
Müsà a Aë art © écrivit à “Omar: «Il nous arrive des lettres 
de la part de l'Émir des Croyants, sans que nous sachions à 
laquelle de ces lettres nous devons nous conformer. Ainsi 
nous en avons lu une datée de Sa‘bân; mais nous ne savons 
pas duquel des deux Sa'bán il s'agit; est-ce le Sa‘bân passé 
ou le prochain 2?» 

‘Omar (Allàh soit satisfait de lui !) résolut alors d'écrire la 
date (Père). H voulut la faire commencer au mois de Ramadän, 
mais il s'apercut que les mois sacrés tomberaient, dans ce cas, 


0 Sur ce compagnon du Prophèle et le rôle qu'il joua dans les premiers 
temps de l'islàm , voir la traduction d'Al-Falhri, n 147 et Ja note 3. 

6G) Ce em a élé emprunté par Safadi à Ant Hiit at, ken ni, Kitab 
al-awd'il (ms. de Paris n° 5986 [collect. Schefer ], fol. 26 r° et v?). Comp. le 
récit dlen At Aruin, Chronicon, l, 9. 


18. 
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(9 P V. Les 23 mots précédents manquent. 


en deux années. -Íl fit alors commencer l'ére au mois de Muhar- 
ram, qui est le dernier des mois sacrés dont d fit le premier 
mois, afin que les mois sacrés fussent groupés dans une méme 
année (D, 

Le Prophète avait émigré un jeudi, quelques jours étant 
écoulés du mois de Muharram ®. Ji demeura en émigration — 
voyage et séjour compris jusqu'au Jour où 1| pénétra dans 
Médine — deux mois et huit jours. 

Al- Askart © a dit, dans le Kitáb al-awd^il? que le premier qui 


0) Voir la note précédente. 

(9 D'après la majorité des auteurs arabes, l'Aégire (l'émigration véritable) eut 
lieu au commencement de Rabt 17, tandis que, d’après notre auteur, celte date 
serait celle de l'arrivée du Prophète à Médine. Mais Safadi n'indique pas son 
autorité. Sur celle question, qu'on peut considérer comme non encore résolue, 
voir Caussin pe Percevaz, Essai, lll, p. 16 et suiv.; Prince pe Teano, Annali, 
I, p. 345 et suiv., où l'on trouve une bonne discussion. de toutes les opinions 
émises sur cetle question. 

(9 Abu Hilà Al-Hasan b. ‘Abdallah. . .al-‘Askari, grammairien et littérateur, 
mort en 395 de l'hégire (1005 de J.-C.). Cf. DnockeruanN, l, 126, et pr Haw- 
MER, V, 451. Sur l'œuvre de cet auteur, on peut ajouter aux renseignements 
donnés par M. Brockelmann, que le Kitdb as-san'atain etc. (n° 2 de la notice 
de Brockelmann) a été édité au Caire, par Muhammad Amin al-Khänigi 
(=), et que, sur le Kitäb at-tashif (n° 9 de la méme notice), on peut 
consulter la communication de M. Bronze, au Congrès des Orientalistes de 
Rome, Ill, 2, p. 6-8. 

(4) Sur cet ouvrage, voir Richard Goscug, Die Kitäb al-amdil, eine litterar- 
historische Studie, in-8°, Halle, 1867. Cf. BrockezmanN, l, 127. Sur un 
ouvrage du même nom, par Seraimån vr Tanináni (T 360 IL), voir BROCKELMANN, 
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recula le neiráz est Al-Mutawakkil. « Al-Mutawakkil , dit-il, se 
promenait au cours d'une de ses parties de chasse quand il 
vit un champ de céréales encore vert. «"Übaid-Allàh ibn Yahyà Y, 
«dit-il, m'a demandé l'autorisation de commencer la perception 
«du kharádj (impôt foncier), mais je vois que les récoltes sont 
«encore vertes. » On lui fit savoir que cet état de choses avait pré- 
judicié au peuple, qui en était réduit à contracter de ce fait des 
obligations et des emprunts. «Est-ce là, demanda le hallo: 
«un règlement nouveau, ou bien en a-t-il toujours été ainsi ? 

On lui répondit que c'était nouveau; puis on lui fit savoir que 
le soleil. parcourait entièrement le ciel en trois cent soixante- 
cinq jours et un quart de jour (365 + 1/4), et que les fiim 
intercalent tous les quatre ans un Jour qu'ils retiennent dans 
le calcul, en sorte que, pendant trois années consécutives, ils 
donnent au mois de Subát (février) vingt-huit jours; mais la 


I, 519. Le passage cité au texte se trouve dans le ms. unique de Paris 5986 
(Collect. Schefer), fol. 138 v° à 1^0 v". 

©) Wizir d'Al-Mutawakkil. CL lon Kuarrikin, éd. Wüsresrerp, notice 133; 
Al-Fakhri, éd. Denennounc, p. 326, 343, traduction, p. ^13 et ans. et ^36. 
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quatrième année, celle qu'on appelle bissextile (kabis), il 
résulte de la totalisation de ces quarts de jour un jour entier, 
en sorte que Subit (février) se trouve avoir vingt-neuf jours. 

e Les Perses, au contraire, intercalaient l'excédent d'un mois 
résultant de la différence entre leur année et l’année solaire - 
tous les cent seize ans (1 16). Cet embolisme, malgré sa lon- 
gueur, est plus exact que celui des Rúm, parce qu'il approche 
plus du résultat que donne le calcul de l'excédent de l'année 
solaire. e 

« Puis, lorsque vint islâm, on cessa de faire usage de lem- 
bolisme et il ne fut plus observé et cela préjudicia au peuple. 
Mais, à partir du règne de Hisám, il fut remis en vigueur. 
Les dihqän 1 (seigneurs persans) vinrent, en effet, trouver tous 
ensemble Khälid ibn "Abd Alláh al-Qasri®, lui expostrent la 

0) Sur cette noblesse campagnarde des dihqän, voir les curieux détails don- 
nés par M. Nocpeke dans sa (seschichte der Perser, p. hho. 

9) Gouverneur de l"Iráq sous Hisäm b. “Abd al-Malik. Voir ALFakhrt, éd. 
Drngsnounc, p. 179. Une biographie de ce personnage se trouve dans le ms. 


arabe de Paris, n° 2064, fol. A v". Comp. ma traduction d'Al-Fakhrf, p. 211 
et la note. 


PROLÉGOMÈNES À L'ÉTUDE DES HISTORIENS ARABES. — 279 
là. (ufo d Gl plan Js Au. së MI ous os plaa di 
3145. ell lS bs "EN A als cl Lt dus Ai ÄR ue 
H ga EE 
Basalt cadis, së lis aus spes] KG Als Je pri ef ze 


© Qoran, ix, 37. — & s "e gy. 


situation et lui demandèrent de reculer le neirüz d'un mois. 
Khälid écrivit à Hisäm ibn ‘Abd al-Malik qui était alors kha- 
life. «Je crains, répondit Hisäm, que cela ne rentre dans ces 
« paroles d'Allàh (qu'il soit exalté!) : e Le nasi” est un surcroit 
np d'impiété (2). » 

«Puis lorsque arriva le règne de [Hârûn] ar-Raëid, les 
dihqän vinrent trouver Yahyà ibn Khälid al-Barmaki, et lui 
demandèrent de reculer le neiráz d'un mois. Yahyà résolut de ce 
faire, mais ses ennemis le calomnitrent, en disant : « Il défend 
«les intéréts de la religion des mages ?'. » Yahyá abandonna alors 
«son projet, et les choses restèrent en l'état jusqu'à ce jour. » 


0) Ce mot désigne tantôt l'embolisme (ou intercalation) tantôt l'action. de 
reculer un mois sacré, en le remplaçant par un autre, autrement dit, la 
remise de l'observation des mois de trêve. Caussin pe Prnckvar, l, 246, semble 
dire, d'après les auteurs arabes, que cette remise de l'observation de la trève 
ne pouvait s'appliquer qu'au mois de Muharram, qu'on remplaçait par Safar. 
On verra plus loin (p. 986-287) que d’après notre auteur on pouvait remettre 
celle observation de Safar à labi VC", et ainsi de suite. 

0G) Qoran, ix, 37. Ces paroles s* trouvent également dans le discours pro- 
noncé par Mahomet devant les Musulmans réunis au mont ‘Arafat, pendant le 
pèlerinage dit «des adieux» (hadjdjat al-wadd) [8 mars 63a]. CL Cassis, 
HIE, 304, d’après la Sirat ar-rasil, d'Ins. Hisiw Voir plus loin, p. 387, une 
longue citation de ce discours de Mahomet. 

© Les Barmakides, ou Barmécides selon la transcription vicieuse qui a pré- 
valu, étaient d'origine persane, et on les a toujours accusés d'être restés atla- 
chés à la religion des mages. C. ma traduction d'Al-Fakhri, p. 259 et note a. 
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e Al-Mutawakkil fit venir alors Ibráhim ibn al-Abbás'" et lui 
ordonna de dresser un écrit reculant le nerúz, après qu'on 
aura fait le calcul des jours. On résolut de le reculer jusqu'au 
vingt-seplième jour de Hazirän (juillet). Ibráhim dressa l'écrit 
en conséquence. C'est un écrit céithre parmi les rasá il 
d'Ibráhim. 

c Quant à Al-Mu'tadid , d ne fit qu'imiter ce qu'avait fait AL 
Mutawakkil, si ce n’est qu'il a raccourci le délai en placant le 
neirüz au onzième jour de JTazírán (juillet). 

e Al-Buhturi ? fit alors les vers suivants, à la louange d'Al- 
Mutawakkil : 

La gloire t'appartient entièrement, et la plus petite de tes entreprises 
est immense. 

Le jour du neiráz est revenu à l'époque qu'avait fixée Ardésir. 


D Jl s'agit ici de Sûli, dont le nom était, en eflet, Ibràhim b. al-‘Abbäs b. 
Muhammad b. Sùl. Sur cet auteur, voir plus loin, dans la 11° section, le 
n^ 182 ctla note correspondante. 

* Sur ee célèbre poete (T 224 — 897), voir BnockELMaANN, [, 80. 
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(9 Ce deuxième hémistiche est incomplet dans les trois mss. S ILa. Voir 
la note qui accompagne la traduction de ce passage. — ( (553,21. — (9 V 
oe. — T P. Manque. — 9 SJ. — ( Les 3 mots précédents manquent 
dans S. 


C'est toi qui l'as rendu à son état primitif, alors qu'il était égaré, 
ambulant (1. 

e Ahmad ibn Yahyà al-Balädzuri ® a dit : «J'assistai à l'au- 
«dience d'Al-Mutawaklil, pendant. qu'Ibráhim ibn ^al-Abbás 
«lisait l'écrit qu'il avait rédigé sur le reculement du ged: Al- 
« Mutawakkil témoignait de l'admiration pour la beauté de la 
«forme et l'élégance des idées, et les assistants approuvaient. 

«Je fus alors en proie à la rivalité et je dis: «Emir des 
« Croyants ! il y a dans cet écrit une faute. » On l'examina alors 
de nouveau, puis on me dit: « Nous ne la vovons pas ; quelle est- 
«elle?» Je répondis: e Ibráhim a fait commencer l'année persane 
« par la nuit, alors que les Perses calculent la date en commen- 
«cant par le jour. Le jour, chez eux, est de vingt-quatre heures — 


() Le dernier membre de la phrase manque dans le texte arabe; je l'ai 
rétabli d'après le Kiih al-amd'il. d'Auû Hiin ar- Assani (ms. 5986 de Paris, 
fol. 139 v') auquel ce passage a été emprunté. 

9 1 279 (892), cf. BnockrtwaNN, D, ifa. 
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z qui comprennent lei jour et la nuit — et constitue une fraction 
« des trente fractions dont se compose le mois. Les Arabes, au 
«contraire, calculent la date en commencant par la nuit, car 
“leur année et leurs mois sont lunaires: or, on commence à 
« voir le croissant de lune pendant la nuit.» 

e On reconnut, dit Al-Daládzuri, la justesse de mes paroles, 
«et Ibráhim avoua son erreur et dit : e Cela ne rentre pas dans 
«mon domaine.» Je me sentis alors soulagé de la rivalité qui 
m'avait tourmenté. » 

«Puis Al-Mutawaklil fut tué avant l'arrivée de la nouvelle 
année: le pouvoir passa à Al-Muntasir', et, le besoin d'argent 
se faisant sentir, on demanda l'iinpót aux contribuables d'après 
l'ancien système. Quant au système établi par Al-Mutawakkil, 
il fut aboli et on ne le pratiqua plus, jusqu'à ce que le pouvoir 


eût passé à Al-Mu'tadid. Celui-ci dit à Yahyà ibn Ali, Pastro- 


1 Khalife 'abbáside (247-258 — 861-862). Voir ma traduction d'Al- 
Fakhré, p. 415 et suiv. 
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€ V La Kx. — ™ V. Manque; P S at. La leçon que j'ai adoptée est 
celle du manuscrit méme du Kitüb al-awd’il, dont tout ce passage est extrait. 
— ' P xih. — II P. Manque. — (9 V xls. 


nome"; « Les réclamations du peuple au sujet du kharäd} (impôt 
« foncier) sont devenues très nombreuses. Comment se fait-il que 
«les Perses, malgré leur science et leur belle civilisation, aient 
« placé l'ouverture de la perception du kharád) à une époque 
«où il n'est pas possible aux contribuables de le payer?» 

«Je lui expliquai alors, dit Yahyà l'astronome, la question 
«et j'ajoutai : «II faudrait que la perception du kharådj fût re- 
« placée à l'époque où elle se faisait, qu’elle fût fixée à tel 
«jour d'entre les jours des lim, en sorte qu'elle ne soit plus 
«sujette à variation.» Le khalife me dit : «Va trouver ‘Abd 
eAllàh ibn Sulaimán ® et mets-toi d'accord avec lui sur 
«ce point.» Je me rendis alors auprès d"Abd. Alläh et men- 
tendis avec lui. Nous calculämes cette date de l'ouverture du 
kharád ; elle échut le onzième Jour de Hazirdn (juillet). La ques- 


() Sur ce célèbre astronome, voir les Knivtikás , Wafayit, éd. Wüsrexrrun, 
nolice 812, il mourut en l'année 300 (g1a). Cf. BrockrzwanN, 1,522. 

90 Wizir d'A-Mu'tadid. Voir le ms. arabe de Paris, n° 2066, fol. 302. Il 
mourut en 288 (900), cf. 4I-Fakhri, éd. Denevnocna, p. 347 et 349 (où il est 
nommé ‘Ubaid Allah). H se trouve également cité sous ces. deux formes de 
nom différentes dans Ips Knaruikin, éd. WisrkNertp, nolires 12 et 276. Comp. 
ma traduction d' Al- Fakhrí, p. ^A». 
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tion fut définitivement réglée en conséquence, et le résultat 
consigné dans les diwån [de la comptabilité]. » 

« Le neirüz persan, au moment où Al-Mu'tadid l'a. déplacé, 
tombait le vendredi onze  Safar de l'année deux cent quatre- 
vingt-deux (282—895)°, correspondant, parmi les mois des 
Rûm, au onze Nisán (avril). Al-Mu'tadid recula donc le neirůz, 
conformément à ce qu'exigeait l'embolisine, de soixante jours, 
en sorte qu'il revint à l'époque où les Perses l'avaient placé. Il 
s'était écoulé alors deux cent trente-deux (232) années per- 
sanes, équivalant, en années arabes, à deux cent trente-neuf 
ans et un peu plus de dix jours. Aprés ce reculement, le 
neirůz est tombé le mercredi treize ® (13) Dat ii de l'année 
deux cent quatre-vingt-deux © (19 juin 895 de l'Ere val- 

Q0) Littéralement : onze nuits étant écoulées. 

©) Cf. le récit de Mas'üni, Avertissement, 288-289. 

5) Littéralement : treize nuits étant ecoulees. 

0) Le ms. 5986 de Paris, fol. 140 e, donne »60 (AvZAskani, Kitáb oa il); 
mais voir Mas'épi, Avertissement, 988-989. qui confirme la date donnée au 
texte ci dessus. 
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gaire) U, correspondant au onze Hazirán (juin). » Ici sarrè- 
tent les paroles d'Al- Askari. 

«Je dis, au sujet de ces paroles d'Allàh (qu'il soit exalté!): 
«Certes le nasi 9 est un surcroit d'impiété, ete. », deux 
opinions ont été émises sur la signification du mot nasi". 
D'après la première, cela signifierait « l’action de reculer ». En 
effet, Abû Zaid a dit : nasetu-l-ibila “ani-l-haud signifie : «J'ai 
reculé les chameaux par rapport à l'abreuvoir.» Or le nast 
désignait précisément la remise d’un mois à un autre. 

e D'après la deuxième opinion, cela signifie «augmentation ». 
En effet, Qutrub (9 a dit: nasa'a Alldhu fi-l-adjal signifie : « Allàh 
a augmenté le délai (c'est-à-dire la vie de quelqu'un). » 


(0. C'est la date que donnent les Vergleichungs- Tabellen de WisrExrELD. 

(9) L'auteur donne onze au lieu de douze, probablement parce qu'il con- 
sidère que la nuit appartient au jour précédent, dans le caleul des fim, et 
que l'on est ainsi dans le onzième jour, le douzième ne commençant que le len- 
demain. 

© Vor plus haut, p. 279, nole 1. 

Il Ces opinions sont exposées tout au long par le Lisdn al-'arab et le Tádj 
al -arás, V |. 

© Grammairien célèbre de l'École de Basra, son véritable nom était 
Muhammad b. Ahmad al-Mustanir (F 206 = 821). Sur cel auteur et son œuvre, 
voir BrockELManN, op. cit. , 1, 102-103. 
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« L'opinion la plus solide est la première M. En effet, on dit : 
nus al al-mar’atu pour : «la femme est devenue enceinte», à 
cause du retard de ses règles. On dit aussi : nase tu al-labana 
«jai délayé le lait», c'est-à-dire «je l'ai conservé (retardé) au 
point que l'eau y est devenue abondante». 

« Les Arabes croyaient jadis au respect des mois sacrés, qu "ils 
tenaient de la religion d'Abraham (sur lui soit le salut !), et il 
leur était pénible de cesser la pratique de leurs moyens d'exis- 
tence et de renoncer à l'incursion et à la guerre pendant trois 
mois consécutifs. Ils ont, en conséquence, reculé (naswü), 
c'est-à-dire remis l'inviolabilité d’un mois à un autre. Ainsi, id 
reculérent l'inviolabilité de Muharram à Safar. de sorte qu'ils 
déclaraient Muharram profane et Safar sacré. Quand ils avaient 
besoin de déclarer Safar profane, d en transportaient l'invio- 


(9 La vérité est que les deux opinions sont parfaitement exactes, puisque, 
comme nous l'avons vu ci-dessus, le nasi désignait tantôt l'intercalation. d'un 
mois dans chaque quatrième année, qui se trouvait avoir 13 mois au lieu de 
19, tantôt la remise de l'observation du mois sacré Muharram à Safar, et 
ainsi de suite. Voir supra, p. 279, et cf. Mas'éni, Avertissement, p. 290-291, 
Prairies d'or, MV, 116. 

© Je crois que l'auteur. s'est trompé en parlant. de dei, bien que nos 
trois manuscrits soient d'accord sur ce point. ll a voulu dire le contraire, c'est- 
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labilité à Rab r“, et ainsi de suite pour chaque mois, jusqu'à 
ce que l'inviolabilité parcourüt tous les mois de l'année. 

e Puis l'Islàm vint, alors que le mois de Muharram était re- 
venu à son époque primitive, et cela aprés un long laps de 
temps. L'Apótre d'Allàh prononça alors une allocution pendant 
le e pèlerinage d'adieu » ( hadjdjat-alvadá'), dont voici les termes : 
«Certes le temps, dans sa révolution, est revenu tel qu'il était 
au jour où Allâh créa les cieux et la terre. L'année a douze 
mois, dont quatre sont sacrés, savoir : trois consécutifs, D:ü- 
I-Qa da, Dzù-l-Hidjdja et Muharram, et un isolé, Radjab de Mu- 
dar, qui est entre Djumädà et Sa'bán (D, » 

e Puis le Prophéte lit la station à ‘Arafa, durant le pèlerinage 
d'adieu, le neuvième jour (de Dzü-l-Hidjdja), et prononca une 
allocution à Minâ Je dixième jour. IH apprit aux fidèles que les 
mois intercalaires. s'étaient compensés entre eux, gràce à la 


à-dire JJ. s. On ne comprendrait pas, en effet, pourquoi on remettrait à Hab? 
l'invielabilité de Safar, si l'on a besoin de déclarer ce mois-ci inviolable. 
D Cf. lo récit de Mas'épi, Avertissement, p. 292. 
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révolution du temps, et que les choses en étaient revenues au 
point sur lequel le calcul des mois a été basé, le jour où 
Alláh créa les cieux et la terre. H leur recommanda d'observer 
scrupuleusement ces mois, pour qu'ils ne varient plus dans 
l'avenir. » | 

Les premiers qui instituèrent le nast (embolisme ou remise 
des mois sacrés) furent les Bang Mälik ibn kinàna, ou les 
"Abd ibn l'uqaim , issus de Kinâna U. Le premier qui pratiqua 
le nasi fut Nu‘aim(? ibn Thadlaba, issu de Kinâna. Quand on 
célébrait le pèlerinage ® et que les pèlerins se proposaient de 
quitter Miná 9, Nu'aim se levait et prononçait une allocution 
en ces termes : «Il n'y a aucun moyen de révoquer ce que je 


0) J'ai corrigé ainsi, d'après Caussin ne Perceva, I, 2^0, 247, 260, et III, 
30h, et le Th, I. 12h-125. 

(9 Sarin, d’après Muhammad al-Djarkasi, apud Cavssm, I, 247. D'après 
le Kitáib al-awd'il (ms. de Paris 5986, fol. 29 v°, 1. 5), c'est Hudzaifa b. ‘Abd 
b. Fuqaim, dit al-Qalammas. Comp. le Tt al-arís, 1, 12h in fine, qui con- 
firme cette opinion. Peut-être convientil de corriger le texte, et de lire 
Fuqaim, au lieu de Nuw'ain, correction d'ordre tout à fait paléographique 

© Littéralement féte, solennité; mais il s'agit du pèlerinage des paieus , 
auquel l'auteur. n'a pas voulu donner le nom de Hadyd}. 


II Le mot Mind ne se trouve pas dans le texte, mais le mot Xe sadara 
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décide; nul ne peut m'adresser de reproches ni m'accuser. » 
Les païens lui répondaient : «Labbaika! (nous voilà! à tes 
ordres!) » 

Puis ils lui demandaient de reculer la trêve d'un mois, 
durant lequel ils feraient la guerre. Nu am leur répondait : 
«Le mois de Safar, cette année, est sacré M,» Les païens 
dénouaient alors les cordes de leurs ares, retiraient les fers de 
leurs lances et les pointes de fer de leurs flèches. Mais s'il disait 
que Safar était profane, ils nouatent les cordes de leurs arcs, 
garnissaient leurs flèches de fer et entraient en campagne. 

A Num, suecéda Djunäda ibn "Auf, que le Prophète 
(qu'Allàh répande sur lui ses bénédictions et lui accorde le 
salut!) connut ®©, On l'appelait Al- Qalammas (la mer) 9. Selon 


est un terme technique, indiquant le retour de Mind. Le Ia las, sous 
le mot «44.5, dit, en décrivant celle coutume : (£^ Se fp A 15L «lorsqu'ils 
quittent Minà». 

(0 En conséquence Muharram, qui le précède, devient profane. 

DI Cf. Caussin, op. laud., 1, ah7. Djunáda n'est pas, comme le prétend 
Safadi, le successeur immédiat de Nu'aim (ou Sarir); il succéda à son père 
‘Auf ibn Umayya, qui eut lui-mème plusieurs prédécesseurs. CI. loe. et. 
Teano, Annali dell Islim, V, qq, et Tadj, l, p. 125-125; Mas'üni. Arertisse- 
ment, 390-2391. 

©) Mer de science, par métaphore (Caussin, l, 240). Cela signifie aussi : 
le Chef. Ce sobriquet fut porté, pour la premiere fois, par "Amir, issu de Ki- 
näna (loc. cit), et ensuite par tous ceux qui faisaient le nasi. H est done pas 


xul. 19 


TurniurBir NATRANQUT. 
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d'autres, le premier qui fit le nasi serait Amr ibn Lubayy ibn 
Qama'a ibn Djundub. 


SECTION DEUXIÈME. 


Les Arabes disent arrakhtu et warrakhtu ? en convertissant 
le hamza en «dw, car le hamza correspond au ww quant au 
heu d'articulation. Le hamza émane, en effet, du fond du 
gosier 9) et le wdw de l'extrémité de la bouche 9, le hamza en 


particulier à Djunäda, comme le laisse entendre notre auteur. D’après le 
Kitab al-awd'il (ms. de Paris, n° 5986, fol. 22 v°, 1 5) le chef du nasi, à 
l'avènement de l'Islàm , s'appelait Abú Thumdma. Cf. Tádj , loc. cit. Or, c'est la 
Kunya de Djunáda. Voir Teano, l, 99, et Tådj, loc. cit. 

0 La généalogie de ce personnage est controversée. Celle qui est donnée 
dans le texte est peut-etre la plus exacte. Caussin pe Percevar (Essai, I, 222) 
le fait vivre vers 207 de l'ère vu'gaire. C'est ce personnage, alors tout-puissant 
à la Mecque, qui aurait introduit le culte des idoles à la Kaba, et no- 
tamment celui de Hobal. Voir WeLLuausen, Reste arabischen Heidentums, 
p. 14 et suiv. Voir la critique. de ce passage dans Prince pe Teano, Annali 
dell Isläm, l, 92, note 5. 

(d) Ce passage est emprunté à And Hinir Ar- Askani, Kitdb al-awa^il, ms. de 
Paris n° 5986, fol. 76 v, où l'auteur dit que de son temps déjà la forme 
warralhtu ne s'employait plus guère. 

6) C'est en elfel, une plosive laryngale, qui existe, par exemple, en al- 
lemand (prononciation du Nord) : der Adler. Gf. P. Passy, Petite phonétique 
comparée, p. 70, N? 190. 

9 On ne voit pas la parenté dont parle Safadi , le wdw est une fricative bi- 
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est donc le correspondant. Cest ainsi qu'on dit, également : 
wd pour wad, "udjh pour wudjih 0, ?uthüb pour wutlüb, et 
; : NS ww 

ahad pour wahad. D'après ce principe, le nom d'action sera 
ta^ rikh ou tewrikh, avec le méme sens. 

En matière de date, il est de principe, chez les grammai- 
riens, de dater à partir de la nuit et non du jour, parce que le 
croissant de lune n'est visible que de nuit. Ensuite, ils donnent 
[au numératif] la terminaison féminine pour le masculin. et 
la terminaison masculine pour le féminin, selon la règle appli- 
cable aux numératifs. En effet, tu dis : thaläthatu ghilmán" 
(trois ® jeunes gens) et arba'udjamdr^ (quatre jeunes filles). 

Sachant cela, tu diras quand d s'agit de trois à dix : thaláthu 
layál^, "arba'u. layál^, et ainsi de suite jusqu'à la fin de Ia pre- 
labiale accompagnée d'un relévement de la langue vers le palais mou. Cf. 
P. Passy, op. cit., p. 81. H est vrai que c'est le fond de la langue qui se 
soulève, c'est-à-dire la partie la plus rapprochée du larynx; il y a donc proxi- 
mité et non similitude. Voir aussi le TU al-'aris VIEN ENR 

O) L'auteur du LA Lis dit V / xas que celte conversion du wim en 
hamza est fréquente, toutes les lois que le waw doit èlre affecté du son u, 
(damma). Voir aussi le Trid) al-arás, IN, ^18, V xaş, qui rapporte la méme 
opinion. d'apres Ibn as-Sikkit. 

(9 Trois au féminin. 

©) Quatre au masculin. 
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mière dizaine. Pour les jours, tu diras, de trois à dix : thaläthatu 
ayyâm”, ’arbaatu ayyám^, jusqu'à la fin de la première di- 
zaine. 

Si vous demandiez : « Pourquoi a-t-on fait cela, alors que le 
féminin est une branche (dérivé) du masculin, ainsi que cela est 
établi au chapitre des mots indéclinables, étant donné que le fé- 
minin est un accident dans la morphologie ?», je répondrais : 
«Cest parce que, dans les noms de nombres, le primitif doit 
être du genre féminin, vu que le nombre est une collection; ov 
cest le masculin qui est le primitif; on lui a donné alors, dans 
ce cas, la terminaison féminine, tandis que le nom de nombre 
féminin © demeure sans terminaison féminine, parce qu'il est 
dérivé, et que la distinction ( entre le masculin et le féminin) ne 
s'obtient qu'au moyen de créments, lesquels sont mieux sup- 
portés par le masculin, parce quil est de forme plus simple 
que le féminin. » 

On dit : yawm wåhid, yawmáni , thaláthat" ayyádm^ , et ainsi 


0) Tous les manuscrits portent SU le masculin» , mais le sens exige 341 
ele féminin», sans aucun doute. 
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de suite, jusqu'à dix, sans annexer les mots wåhid et ithnáni à 
un spécificatif. 

Quant à la construction qu'on rencontre dans le vers sui- 
vant : 


Ses bourses sont si pendantes qu'on les prendrait pour un vase de 
vieille femme contenant deux coloquintes ?, [Mètre radjaz.] 


elle est du ressort de la poésie; or la licence poétique ne peut 
pas constituer une règle. 

Si tu demandais : + Pourquoi a-t-on fait cela ?», je répon- 
drais : « C'est parce que, si on adoptait cette dernière construc- 
tion, cela reviendrait à annexer la chose à elle-même. En effet, 
lorsque tu dis : ithnd yawmaini où wåhidu radjul^, les yarmåni 
(deux jours) sont eux-mêmes les ithnâni (les deux) et al-wåhidu 
(un) est lui-même ar-radjulu (l'homme). Or, en disant yarm” 

D dai GS au lieu de (jas. D'après le Tier oos, X. 115, 
V ca, qui cite ce vers, le duel gesag (avec le w) s'emploie quand on 
parle des testicules, tandis que Gad signifie les bourses. Lo vers est éga- 


lement donné, sans variantes, par Sinuwam (éd. Dengsnocne ), H, p. 182 
et 310. 
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(un jour) et radjuláni (deux hommes), tu as suffisamment indi- 
qué le nombre ct le genre. Il n'en est pas de méme avec 
’ayyäm (jours) et ridjál (hommes) à partir de trois, car ces 
mots s'appliquent aux petites et aux grandes quantités. On doit 
donc leur annexer le nom de nombre pour qu'on sache quelle 
est la quantité. » 

De trois à dix, les noms de nombre se mettent en rapport 
d'annexion avec les pluriels de paucité. Ainsi on dit : thdlathatu 
"ayyám, "arba'atu adjmál, khamsatu ashur, sittatu arghifa (si X pains). 

Et l'on ne pourrait pas invoquer ici ces paroles d'Alláh : 
thaläthatu qur? 'U (trois menstruations), où il a donné comme 
spéeificatif au nombre trois un pluriel de grande pluralité, 
parce que le sens est que chacune des femmes répudiées 
doit attendre l'expiration d'un délai de viduité de trois retours 
de menstrues; de sorte que, le total des retours de menstrues 
des femmes répudiées étant un nombre considérable, on a 
donné comme spécificatif au nombre trois le pluriel de grande 
pluralité. 


© Qoran, n, 998. 
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Il n'y a pas de contradiction entre le passage ci-dessus et 
ces paroles d'Allàh ® : . Allåh yalawaffà al-anfusáà. ( Mlàh. fait 
mourir les âmes). On a employé, dans ce dernier cas, le plu- 
riel de paucité (anfus, au lieu de nufüs), malgré que les àmes 
atteintes par la mort fussent en grand nombre, pour indiquer 
que cette besogne est peu de chose par rapport à ce que peut 
faire Allâh, qu'il soit exalté! En sorte que faire mourir toutes 
ces àmes, dont le grand nombre et la multitude sont connus et 
avérés, est, pour la toute-puissance d'Mlàh, comme s'il s'agis- 
sait de faire mourir quelques âmes d'un nombre inférieur à 
dix 2. 

On ne peut pas construire un nom de nombre inférieur à 
six avec deux spécificatifs, l'un du genre masculin, l'autre du 
genre féminin, car chacun des deux spécificatifs est un plu- 
riel; or le plus petit pluriel est trois. 

Dans les noms'de nombre composés, à partir de dix jusqu'à 
vingt, c'est-à-dire once et le reste de la dizaine, on dit : 


0) Qoran, xxix, 43. 
() Puisque le pluriel de paucité s'applique aux nombres compris entre 3 
et 10. 
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ihdå ‘asrata lailat" (onze nuits), "ithnatd ‘asrata ad at" (douze 
heures), thalitha ‘asrata lala" (treize nuits), ctc., jusqu'à 
vingt, en laissant subsister le signe du féminin dans les deux 
3 GE ov s Arc r H 
mots de hdd ‘asrata et ühnatå ‘asrata, et en le supprimant, pour 
le reste, du premier numératif, quand d s'agit du féminin ®. 
Pareillement, on dit : «hada. “ašara yawma (onze jours), 
ithnå “ašara yamma" (douze jours) et thalithata “ašara yavma” 
(treize jours), et ainsi de suite jusqu'à vingt, en supprimant 
le signe du féminin dans les deux premiers termes, et en le 
maintenant, au contraire, dans le premier numératif, pour 
toute la suite, quand il s'agit du masculin. 
Les hommes du Hidjâz prononcent ‘asra avec un sin quies- 
s A A € 1 
cent, tandis que les Bang Tamim le prononcent asira avec un 
sin affecté de la voyelle 9. 


0) En d'autres termes, à partir de treize, les noms de nombre féminins 
perdent le 8 du premier numératif. 

9) Cf. Soxéri, Muzhir, éd. Came, II, 153, qui ajoute : ell en est qui 
prononcent ‘a$ara.» Tádj al-arous , t. TI, p. 399 : ele hesra (1) est la pronon- 
ciation usitée dans le Nedjd.- 
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FUSY! xa Liu. Le copiste a dà se tromper de ligne et écrire deux fois ce 
membre de phrase, dont la vraie place est plus loin. 


Pour les noms de nombre compris enire dix et vingt et pour 
les dizaines suivantes, jusqu'à quatre-vingt-dix, on leur donne 
comme spécificatif un [singulier] mis à l'accusatif. Ainsi, on 
dit : ahada ‘asara kawkaba (onze étoiles), arbaina lala” 
(quarante nuits). 

Mais direz-vous : «Pourquoi n'a-t-on pas appliqué à ce 
spécifiealif la méme règle que pour les noms de nombre qui 
vont de un à dix 9?» Je réponds : «En ce qui concerne les 
noms de nombre compris entre onze et vingt, le dernier numé- 
ratif eût dû avoir le tanvin, lequel n'a été supprimé qu'à rai- 
son de ce que ce numératif est un mot composé. De sorte que le 
tanvin demeure [virtuellement] dans le mot, puisqu'il n'a été 
remplacé par aueun élément de nature à détruire son influ- 
ence; il subsiste donc virtuellement. Aussi le mot qui lui sert 
de spécificaüf ne peut-il être mis en rapport d'annexion, car 
celui-ci ne peut se rencontrer avec le tanwin qui se trouve dans 
les noms de nombre singuliers 2), » 


0) C'est-à-dire en mettant le nom de la chose nombrée au pluriel et. an 
génitif. 
@ Ainsi le nom de nombre singulier trois a le tanwin lorsqu'il est isolé, 
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Quant aux numératifs compris entre vingt et quatre-vingt- 
dix, la raison en est que le nôn [final de ces numératifs | tient 
lieu du tamrin qui se trouve dans les numératifs singuliers; et 
c’est pour cela que ce nún disparaît en cas de rapport 
d'annexion, tout comme le tanwin M. Aussi le spécificatif (nom 
de la chose nombrée) échappe-t-il, lui aussi, à l'annexion 
pour se meltre à l'accusatif. 

Dans les noms de nombre au-dessus de ringt, on interpose 
le wåw conjonctif [entre les deux numéralifs|, tandis qu'on 
lévite dans les noms de nombre compris entre dr et vingt. 
Ainsi, on dit : ahad” wa'isrána (vingt et un), mais ahada 
“ašara (onze = un-dix). 

« Quelle en est la raison ? », demanderiez-vous. Je réponds : 
«On a supprimé le iw dans les noms de nombre au-dessus de 


i536; mais dés qu'il est suivi du nom de la chose nombrée, autrement dit du 
spécificatif, il perd ce tanwin à cause du rapport d'annexion : JL, Saaz, H 
doit en être de méme dans les numératifs de onze à vingt, parce que le 
deuxième mot de ces numératifs composés est censé avoir le tanwin, qui n'a 
disparu matériellement qu'à cause du eS yi ou état composé. 

® Exemple : «Les vingt de Zaid» 35 552-2, avec suppression du nún. ll 
est évident que, dans cette construction, la chose nombrée doit être déjà 
connue, pour rendre possible la détermination du numératif par l'idafa. Gf. 
S. pe Sacy, Grammaire arabe (a° édit.), II, 319, n° 547. 
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dix, par assimilation avec dix et les numératifs singuliers pré- 
cédents, parce qu'ils en sont rapprochés, par suite des noms 
de nombre singuliers. Mais, à partir de vingt, les numératifs 
étant éloignés des numératifs singuliers, on a employé le 
2awm.» 

Si vous demandiez : « Pourquoi, dans les dizaines, n'a-t-on 
pas tiré [un nom de dizaine] du mot #thnäni (deux), de méme 
qu'on a tiré thaläthüna (trente) de thalatha (trois), et ainsi de 
suite jusqu'à quatre-vingt-dix? », je réponds : « C'est parce que 
le mot ithnåni se décline au moyen d'un alif, quand d est au 
nominatif, tandis que le mot ‘srûna (vingt) se comporte comme 
un pluriel régulier et, en conséquence, se décline au moyen 
du wår, au nominatif, De sorte que si l'on avait adopté cette 
dérivation, le nom de dizaine tiré de sthnán? aurait eu besoin 
d'avoir deux décfinaisons 1. Aussi a-t-on adopté le duel de 
“ašara (dix) et l'on a dit isritna (vingt). » — x Mass, objecteriez- 


M Pour distinguer (95! «deux» de (44,351, qui serait «vingt», en supposant 
que cette forme existát. 
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vous, on aurait dà dire, dans ces conditions, ‘asarani ? avec la 
voyelle fatha (a) sur le ‘ain, le sin et le rd', puisque ce mot est 
un duel de “asura. » Je réponds : e [On ne l'a pas fait ] parce que 
le principe, dans le cas présent, était, comme je l'ai déjà 
dit, de tirer le nom de la dizaine du mot thnåni.» Or la pre- 
miére lettre du mot ithnánt a la voyelle kesra (i); on a donc 
donné le kesra à la premere lettre du mot "isrina , rendu quies- 
cent le 3i» pour alléger le mot, et donné le kesra (7) au 
r, par assimilation avec les pluriels réguliers, qui se forment 
par l'adjonction du wdw et du nún. Ne voyez-vous pas que le 
rd' recoit la voyelle damma (u) lorsque le mot est au nomi- 
natif (isnéna )? 

D'autre part le mot “asara peut se mettre au féminin, tandis 
que son pluriel ne le peut pas. Aussi, dans le cas du pluriel, 
a-t-on donné le kesra (1) à la première lettre de ce mot, parce 
que le kesra est de la méme catégorie que le yá 7. 


La lecon Que est ER si, comme le dit l'auteur, on doit consi- 
(iam er ce mot comme un duel de 8 4 
(9 Or le yd est, notamment dans les TE le signe du féminin. Ex. : 5 
-léve-lois, en s'adressant à une femme. 
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On dit : 


main yawm” (cent jours) et mřatå yawm” (deux cents 
jours), en mettant le nom de la chose nombrée (le spéci- 
ficatif) après cent jusqu’à mille (alf) et au-dessus, au génitif 
[singulier | comme complément annectif. On ne lui a pas appli- 
qué la même règle qu'aux numératifs compris entre dur et 
quatre-vnpt-dix. Si vous demandez pour qu'elle raison on a fait 
cela, je réponds : «Cest parce que le mot m'a (cent) a été assi- 
milé à asara (dix), étant donné que, comme lui, i! forme un 
neud H. De méme cent a été traité comme quatre-vingt-dix 
parce qu'il le suit immédiatement. Aussi le spécificatif de cent 
a-t-il été mis en rapport d’annexion, par assimilation avec dix, 
et au singulier, au lieu du pluriel, par assimilation avec quatre- 
vingt-dir. » 

0) On appelle ainsi, non pas seulement les dizaines («5x ) comme dit 
Sacy (par exemple, Gram. ar., l, ^17), mats, d'apres notre auteur, le premier 
nombre de chaque ordre, autre que celui des unités, Ainsi, en outre des 


dizaines, cent et mille sont des nœuds (53$e) parce que chacun d'eux ferme, 
«noue» l'ordre qui le précède. Voir infra, p. 303. 
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Bail, Lars As Us A ki à Zë db quate vi llis 


VL ut RL se ei dis A JG zÄ ve hit 
Genf dus piles ch Lie df: ven à lé 


© V. Ce mot manque. — UI Qoran, xv, 69. — © P f, ix,. 


On dit : thalithu mřat” (trois cents ), arba^'u méat” (quatre 
cents) jusquà la fin de l'ordre des centaines, ep donnant 
comme spécificatif [au premier numératif] un mot au singulier, 
au lieu du pluriel", auquel cas on aurait dit : thaldthu mina 
(trois cents) 9. 

« Quelle en est la raison », diriez-vous ? Je réponds : « C'est 
qu'on s'est conlenté du singulier à la place du pluriel. Ainsi, 
Allàh (qu'il soit exalté!) a dit : humma yukhridjukum tifl” 6. 
(Ensuite, d vous fera sortir en jeune garcon, c'est-à-dire at fal" 
[en jeunes garçons] ). » 

De méme, un poete a dit : 


Remplissez © une partie de votre ventre ' et vous vous abstiendrez de 
mal, car vous vivez à une époque de diseile. [Mètre wafer. ] 


3) En effet, de trois à dix, le nom de la chose nombrée se met au pluriel : 
Ex: JA MS trois femmes, tandis qu'on dit . SL SMS trois cents. 

(9) Celle construction, que l'auteur considère comme impossible, existe ce- 
pendant, bien qu'elle soit d'un emploi très rare. Cf. Sacy, Gram. ar., Il, 322. 

(9 Qoran, xt, 69. Bamiwi, Comm. du Qoran, éd. Frriscugn, I, 216, dit 
que le singulier a été employé parce que le texte vise surtout l'espèce (djs), 
en encore parce que cela se rapporte à chacun de ceux à qui l'on parle. 

4 Mot à mot : mangez dans. C'est par conjecture que j'ai traduit ce vers isole, 
dont le premier hémistiche est donné par Batiwi, op. laud., À, 95. 

Au lieu de vos ventres. 
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pis ES vi gigs à lil SUSI Be ba A Ai Ae 
beh Ul SA at er di Et Aal Iig griw di SL lob 
OS Laos H on ged On o be ie pif Be JS 
ei LUS, CC MEI TU E CS Eu 
Als A i LI Le cas Ob Ai SE pull ^ à Als Biel X 


(a) 


© Qoran, xvm, 14. — ™ S Islas. — © P. Ce mot manque. 


ADA 


Pourtant Hamza et Al-Kisá'i ont lu : walabithů fi kahfihim 
thalätha mr ap snina ® (et ils demeurèrent dans leur caverne 
trois cents ans), en mettant le mot mali en rapport d'annexion 
avee sina ?. Or il y a là une annexion du spécificatif à un 
pluriel. De sorte que, d’après cette lecture, et selon le système 
de ceux qui admettent que le pluriel commence avec deux et 
les nombres au-dessus, la plus courte durée du séjour [des 
homnes dans la caverne | aura été de six cent neuf ans, vu que le 
spécificatif est en rapport d'annexion avec un pluriel. 

On dit : alfu laylat^ (mille nuits), en traitant le mot alf, au 
point de vue de la spécification, comme m?« (cent). Si vous en 
demandez la raison, je réponds : « C'est parce que alf (mille) 
est un nœud de méme que mia (cent). » 


(0 Célébres lecteurs du Qoran et grammairiens. 

(9 (oran, vin, 24 : e Et ils demeurèrent dans leur caverne trois cents ans, 
[plus neuf ans ].» 

© Ce qui implique que sinina est bien au pénitif et que la construction 

que (| H l 
de cent avec le pluriel de la chose nombrée est possible. Au contraire, d'après 
© ne - c ^ = H 2 x H H H 
ceux qui lisent s Ze SMS, l'annexion étant désormais impossible, on ne 
EI 
X. d dE 

peut plus considérer is que comme un accusalif sous la dépendance de 
SAS, qui exige, en effet, un pluriel. Cl. Sacy, Gram. ar., l. b23 (note) et 
Buniwi, 1, 560, qui approuve la lecture de Hamza et dAl-Kisá'i. 
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Sal oT icy dU, Sus SEU gl E ads CM oy a 
ASUS sa Al ge sy) ah SLT e Jic oi, UNI paet 
VE ISI CEU see EI PO RT TACUIT 


Dose, T ELO Ze um $ € 


e wé dlw des ele Alb Ai AH Bi LAS 


UNS sr, = OLD ys S ye. — II Qoran, 11, 129. 


On dit : thaláthatu aláfi lailat" (trois mille nuits) en mettant 
«lf au pluriel, alors qu'il est précédé dun nom d'unité. 
Accompagné d'un nom d'unité, alf (mille) ne se met pas au 
singulier comme m? (cent). 

Si vous objectez que cela contredit le raisonnement que J'ai 
donné précédemment, je réponds : + Mille est une extrémité 
comme un est une extrémité, car un est le commencement et 
mille la fin; ensuite les mêmes séries de nombres recom- 
mencent; c'est pour cela que alf (mille) a été traité comme les 
unités. » 


Avertissement. — Le mot alf (mille) est masculin 1). La 
preuve en est dans ces paroles d'Allàh — qu'il soit exalté ! — : 
«Votre Seigneur vous enverra, comme renfort, cmq 2) mille 


D Cf. Sacy, Anthol. grammat., p. 35 de la partie arabe. 
Cinq au masculin : £e. 
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LAN ZA up Al sis els "sin Y din dpt 

SE : Do d Ki 

AN shoi sis Ken Al A y egal A ua Ud 
(d) - ^ 


c Ga- 5 
so es el Ish EI Ai "ac UE oyi calls 
JY jai GLS pui ee iay Écha sf olati 


emp 3382. — dE e SELS fe: V pue. — 0 P Oy. — 
€) P oLa. 


anges ©.» Or, il a été établi que le numératif se met au fénn- 
nin, lorsque la chose nombrée est du genre masculin, et au 
masculin, lorsque la chose nombrée est du genre féminin ®. 

On ne saurait invoquer ici cette facon de s'exprimer : hådzihi 
alfu dirham” (voici mille dirhems), car le démonstratif ne se 
rapporte qu'aux dirhems, et non au mot alf (mille). L'équiva- 
lent logique de cette construction serait : hådzihi-d-dråħimu 
alf" (ces dirhems sont mille). De même, les Arabes disent : 
alf" samm'^ 9 (un mille complet) et alf/^ agrau (un mille 
complet). 

Lorsque tu veux déterminer le numératif mis en rapport 
annexion avec le nom de la chose nombrée, tu ajouteras 
Particle à ce deuxième nom; tu détermines ainsi le premier: 


(0 Qoran, ut, 121. 

6) Cetle démonstration. jusqu'à la lin du paragraphe est empruntée à la 
Durrat-al-ghawwis de VManini, que l'auteur s'obstine à ne pas nommer. Cf. 
S. DE Sacy, Anthologie grammaticale arabe, partie arabe, p. ro, et traduction, 
p- 76. 

6) Les leçons des trois manuscrits sont. incontestablement fautives; il faut 


e 


e ^ ^w : e E a E 
lire e? el p» Comp. Sacy, Anthologie ete., partie arabe, p. ro. CE bax 


Jl sous y £5 


ANIL, 20 


Tatztgrnig RATIONALE 
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sò JUS kaal pote dl i ot Een all RTS e 
[sb] y ff SCH 


^ (b) are "^v Il RI S. 
PE] AiK H eh &xy M» 
ENT gel AL 29 NÉ 


AUL JY yanas, yanas Aal Al Labs Se 54€ M, 


O S lt. — 0 V ci fs. 


exemple : thaláthatu-r-ridjil (les trois hommes) et mzatu-d- 
dirhami (les cent dirhems). C'est comme lorsque tu dis : 
ghulámu-r-radjuli (le jeune domestique de l'homme). C'est 
ainsi que Dzu-r-Rumma a dit : 


Est-ce que le trépied de pierre et ces vesliges abandonnés me ren- 
dront le salut © et dissiperont mon aveuglement 7? [Mètre tawil.] 


Il ne serait pas permis de dire al-khamsatu drähim® (les cinq 
dirhems), car l'annexion a pour but de déterminer; or la déter- 
mination du premier mot par l'article le dispense de cette 
annexion. 


0) Cette interrogation est très fréquente dans les vieux poèmes arabes. 
Témoin ce vers de Djarir : 


SL Lan els da Leit G E p 


e Saluez ces chères demeures et interrogez leurs vestiges; mais les maisons 
désertées donnent-elles jamais de nouvelle?» Le mètre est du Lu. Cf. Tádj 

8) Ce vers est donné aussi dans S. pe Sacy, Gram. ar., II, p. 333, avec la 
variante ns au lieu de peel , ce qui ne change pas beaucoup le sens, ni 
du tout le metre. Au contraire, dans le premier hémistiche le , qui commence le 
vers a été omis, ce qui est lout à fait impossible, au point de vue de la 
métrique. 
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E EI A cell" ills LEGS Ale Dis as ve "` 
des Ogg sla S0» pM yes áras Y 5| C355 Vue Ra 
As GN 


awn 


EN Bis AL ET ui Alt TA 

s SUBE Ts NEN ut ES AE 

le 4 ^ AX5 e. orsi 20 Ue stall, ed» il. ED Bac 
Lk oi EN "Aë EuL, Blé E AÜ, 


0) Seen, — SSGG — DN sas — (9 P. Ce mot manque. — 
(9 P. Ce mot est répété deux fois. — II P sl. — (9 S lé. 


Quant aux numératifs qui ne se mettent pas en rapport 
d'annexion avec le nom de la chose nombrée, l'article s'ajoute 
au premier numéralif, comme dans al-khamsata “ašara dirham^" 
(les quinze dirhems), car, sans l'article, il n'y aurait pas de 
détermination. 

On trouve cependant quelques exemples qui suivent. une 
règle contraire. 

AvenTissEMENT. — La correction exige que tu dises : “ndi 
thamåni niswal® (Yat huit femmes), thamánia ‘asrata djárijat" 
(dix-huit concubines)! et thamäni mřati dirham” (huit cent 
dirhems). En effet, le yå est ici (dans thamäni) celui qui 
termine les mots défectueux; or ce yé subsiste quand le mot est 
en rapport d'annexion ou à l'aceusatif, de la méme façon que 
le yä du mot qid". 

Mais vous pourrtez objecter que ce vers d'Al-A'sá : 

J'ai bu huit et huit, plus dix-huit ®, plus deux et quatre ©, 

0) Ou jeunes femmes esclaves. 

(3) be we au lieu de 5e AL, Ri 

7) Qe vers est cité par le Tádj al-arus v o* | d'après le Sahih de Djauhari, 


20, 
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P y Ji E säll A ësst ab cds ds lg 
LEV Gam Am els SAR a D UA éist 


Lu (dj 5 i7 A^ () s2 SE, 
DE P coL pre al, SH NS xl T cs ov Nr 


G) Pal. — 9 $8 Las, — 0 Merc *) Qoran, Lv, 24. 


est en contradiction avec la règle ci-dessus. Je réponds que 
cela rentre dans la catégorie des licences poétiques. C’est ainsi 
que cet autre poète (1) a dit : 


Alors, prenant mon sabre, je volai à la tête d'excellentes chamelles 
dont les pattes? de devant battent constamment la roule. | Mètre wáfrr.] 


Le poète entendait dire al-aidi. 

Pourtant, il en est qui lisent : walahu-l-djawåru al-mun- 
satu) «à lui appartiennent les vaisseaux de haut bord », 
avec le damma (voyelle u) du rê. 

(A suivre.) 


et l'auteur fait observer que, dans le diwán d'Al-A'5á, on trouve la variante : 
De . Voir aussi le Muhit al-muhit, 1, 199, Ve - 

() Le poète auquel il est fait allusion est : (5: LU (5o din vi uya 
veel XS vi zë ue y o? SES ai Nla cité sans autres renseigne- 
ments dans le 7ddj al“aris, sous V oso, d’après al-‘Ubuib d'As-Sagháni, 
et sous SUE , où ce vers est cité avec la variante ls donnée également par 
le Sahdh et par le Lisin al-arab sous V ba. Aussi, dans Sisawaiur-Dengx- 
vour6, I, p. 28. Ce vers est encore cité par le Muhit al-muhit, 1, 199, v avec 
la variante «»,15* comme dans le Tadj, et de nouveau par Sinawami, op. cil, 
H, 318. 

() Sans yå final au mot xl. 

© Qoran, iv, 2h. Les commentateurs ne sont pas d'accord sur le sens du 
mot Ci tl que d'aucuns prononcent AU. Voir les différentes explications 


£ 
proposées par le Muhit al-muhit, ll, rau, V Uo. Aussi, Tádj al-arüs, méme 
racine; Bamiwi, If, p. 302. 
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NOTE 
SUR LE LIVRE DES 101 NUITS”. 


Ce recueil de contes, qui était peu connu, a une importance 
particulière. Son titre semble indiquer qu'il s'agit. d'un. Livre 
des Mille et une Nuits en réduction. L'auteur anonyme du 
manuscrit s'est évidemment inspiré du titre de la collection 
célèbre; d en a également emprunté le cadre, c'est-à-dire 
l’histoire liminaire et la conclusion dont le sujet est trop connu 
pour être rappelé ici; mais les deux ouvrages sont indépen- 
dants l'un de l'autre, «les deux collections ne dérivent pas 
immédiatement d'une source commune)». Cette constatation 
montre l'intérét que présente la traduction. de cet ouvrage 
arabe pour les études de folk-lore comparé. 

Cadre à part, le livre des Cent et une Nuits se compose des 
dix-huit histoires suivantes : [. Histoire de Mohammed ben 
"Abd Allah el-Qairouani et de sa désobéissance aux dernières 
volontés de son père; II. Histoire de Vainqueur du Sort, de 
sa fille, Joie des Palais, et de ses aventures avec Wadah le 
Yéménite; IH. L'ile du Camphre; IV. Histoire du vizir Barmé- 
kide et de son fils, de leur fuite et de l'alehimiste; V. Histoire 
du jeune marchand du Caire et de Merveille de Beauté; VI. His- 
toire du roi et de ses trois fils; VII. Histoire du jeune homme 
aux colliers de perles; VHT. Histoire d'Etoile de Lumière, tils 
de Maitre du Pouvoir: IX. Histoire de Soléiman ben "Abd el- 
Mélik ben Merwan; X. Histoire des quatre compagnons: M. 
Histoire du roi, des sept vizirs, de la favorite, du fils du roi et 


0) Les Cent et une Nuits, trad. de l'arabe par M. Gaunernox-Demounises, — 
Paris, E. Guilmolo, in-8°, 14-359 pages, 1911, 8 franes, 
DD 13 et 55-26. 
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du sage Sindabad; M. Histoire du roi et du dragon; MII. 
Histoire du cheval d’ébène ; MV. Histoire de Zafer ben Làhiq; 
XV. Le jeune marchand et sa femme; XVI. Les quatre hommes 
et Haroun ar-Rachid; NVIL Histoire de Maslama ben "Abd 
el-Mélik; et AVII. Histoire de la ville de Cuivre et des flacons 
de Salomon. 

L'histoire de l'ile du Camphre'", que j'étudierai seule en 
détail, est, dans le présent ouvrage, le pendant des voyages de 
Sindbad des Mille et une Nuits. L'auteur des Cent et une Nuits 
a fait plusieurs emprunts à des ouvrages géographiques, et ces 
emprunts sont de telle sorte qu'il est facile de retrouver les 
textes qu'il a presque littéralement reproduits. Voici, au reste, 
l'histoire de l'ile du Camphre : 

Un vieillard se présente à la cour de Kesra Anouchirvan 
et raconte au roi de Perse ses aventures. «| Je viens, dit-il, | du 
pays de Sind et de l'Inde et de la terre de Chine. Je m'appelle 
Sada ben Amalek abAsghar, et j'ai trois cents ans : 1l n’est 
point sur la mer une ile où je n'aie abordé; d n'est pas sur la 
terre un pays que Je n'aie parcouru; je vais sans cesse de con- 
trée en contrée, d'ile en île, et c'est ainsi que je parvins en 
Chine. J’arrivai tout d’abord dans une ville que l'on appelle 
al-Darka (la brillante ©) et qui est la première ville de la Cline. 
En nous apercevant, le peuple vint à notre rencontre avec des 
massues et des lances, et nous entendions dans la ville une 
immense elameur. Nous approchámes de la ville, dont la gran- 
deur nous émerveillait, et l'on nous conduisit au palais du ror 
qu s'appelait Hamdan. Nous marchämes longtemps dans cet 


a) P. 68-77. 

© €f. L’Abrépé des merveilles, traduit de l'arabe par Canna De Vaux, Paris, 
1898, in-8°, p. 38-39. «Dans la même mer (de Sanf— Campa) est al-Bar- 
raka (sic), la brillante; c'est une ville superbe en pierre blanche éclatante; on 
y entend des cris et des chants, et l'on n'y voit pas d'habitants. Les marins y 
sont parfois descendus et ont pris de son eau; ils l'ont trouvée blanche, lim- 
pide, douce au goût, avec une senteur de camphre.» 
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édifice dont la splendeur défie toute description, et les gardes 
nous amenèrent enfin à une porte qui donnait dans l'enceinte 
réservée du palais, qu'entouraient de hautes murailles et d'im- 
menses bâtiments. (Suit la description de l'intérieur du palais.) 
Le chambellan nous laissa seuls un instant et alla demander 
au roi l'autorisation de nous introduire; l'ayant obtenue, il 
nous fit entrer. » 

Le récit qui précéde a été emprunté soit à Abu Zayd Hasan 
de Siräf, soit à Mas'üdi, qui rapportent ainsi le voyage d'un 


Arabe en Chine : 


ABU ZAYD. MAS" UDI. 


DT y avait, à Basra, un homme 
de la tribu des Koray&ites appelé 
Ibn Wahab, et qui descendait de 
Habbär, fils de al-Aswad. La ville 
de Basra ayant été ruinée, Ibn Wa- 
hab quitta le pays et se rendit à 
Siraf. 

En ce moment, un navire se dis- 
posait à partir pour la Chine. Dans 
de telles circonstances, il vint à 
Ibn Wahab l'idée de s'embarquer 
sur ce navire. Quand il fut arrivé 


A l'époque où se passa à Basra 
l'aventure du chef des Zandjs, dont 
tout le monde a eu connaissance, 
un koraysite noble et riche, des- 
cendant de Habbär, fils de al-As- 
wad, se rendit à la ville de Siraf. 


De là, il s’embarqua pour les 
mers de l'Inde, et, aprés un long 
voyage par eau et par terre, il ar- 
riva enfin à la. Chine, et alla à 
Khänfü®. Ensuite, la fantaisie lui 


en Chine. il voulut aller voir le roi | prit de visiter la résidence royale 


suprême. JI se mit donc en route 


qui était alors Hamdän, Yune des 


pour Khomdan ?, et, du port de | cités les plus considérables de ces 


khàánfa ? à la capitale, le trajet fut 
de deux mois. 


pays. 


Di Relation des voyages faits par les. Arabes et les Persans dans be et à la 
Chine dans le 1x° siècle de l'ère chrétienne. . . , traduits et annotés par ligiavp, 


Paris, 1845, t. I, p- 745 Le texte de Abu Zayd est du commencement du x° sièele. 


0) Si-ngan-fou. 
© Hongkong. 


DI Les Prairies d'or, texte arabe et traduction par Barmen ne Mevsann et 
Pavert pr Contes, Paris, 1861, in-8?, t. l, p. 319-313. Les Prairies d'or ont 


été écrites vers oo. Sr 


6) Textuellement : «De là, il s'embarqua à destination de la mer de l'Inde. 
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- Il lui fallut attendre longtemps à la porte impériale, con- 
tinue Abu Zayd™, bien qu'il sannoncát comme étant issu du 
méme sang que le prophète des Arabes. Enfin, lempereur fit 
mettre à sa disposition une maison particulière, et ordonna de 
lui fournir tout ce qui lui serait nécessaire. En méme temps, il 
chargea l'officier qui le représentait à Khanfu de prendre des 
informations et de consulter les marchands [arabes] au sujet 
de cet homme, qui prétendait être parent du prophète des 
Arabes, à qui Dieu puisse être propice! Le gouverneur de 
Khänfu annonca, dans sa réponse, que la prétention de cet 
homme était fondée. Mors l'empereur l'admit auprès de lui... » 

Comme l'a montré Reinaud ®, Mas'udi a recu cette informa- 
tion et quelques autres de Abu Zayd Hasan. Mais la phrase que 
yai soulignée par des italiques dans les trois récits, semble 
indiquer que l'auteur. des Cent et une Nuits a plutôt copié 
Mas'udi que Abu Zayd. La lecon fautive is Hamdän pour 
E Khomdān, dans les Cent et une Nuits et les Prairies d'or, 
me parait tout à fait démonstrative à cet égard. 

«Le souverain, assis sur son trône, continuent les Cent et 
une Nuits, avait l'aspect le plus imposant; quarante jeunes 
femmes, rangées à sa gauche et à sa droite agitatent des éven- 
tails de soie légère: le roi portait une couronne d'or rehaussée 
de perles, de pierres précieuses et de rubis; ses épaules étaient 
couvertes d'une robe brochée d'or; devant lui, ses esclaves 
étaient rangées, semblables à des gazelles.» Ce passage, qui 
ne figure ni dans Abu Zayd, ni dans Mas'udi, est une interpo- 
lation manifeste. I me parait pouvoir être rapproché de cet 
extrait de Kazwini : + Musa ben al-Mobarak de Siraf prétend 


Il accomplit son voyage en iransbordant d'un navire dans l'autre, | voyapeant 
p » ? T0 
sans interruption | d'un pays dans un autre. Après avoir traversé les royaumes 
Į E M 
de l'Inde, il parvint à la Chine.» 
© Masudi s'exprime dans des termes A peu près identiques. 
lielation, V. 1, p. xveaxt. 
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qu'il a pénétré [dans les iles Wakwak qui font partie du Za- 
badj] et qu'il a vu [la reine] assise sur un trône, complètement 
nue, ayant une couronne d'or sur la téte, entourée de quatre 
mille jeunes filles esclaves, également nues(?).» A la nudité 
prés de la reine et de ses suivantes, la scéne est identique; la 
concordance partielle du chiffre de ces dernières, quarante 
dans un récit, quatre mille dans l'autre, est aussi à noter. 

«Le chambellan , continuent les Cent et une Nuits, fit devant 
lui les salutations, que nous répétàmes; le roi nous répondit 
des paroles de bienvenue que nous ne comprimes point; puis 
il s’entretint longuement avec son chambellan qui, se tournant 
enfin vers moi, me demanda qui j'étais, d'ou Je venais et quel 
était le but de mon voyage. Je répondis que j'avais entendu 
vanter la justice et la magnificence du roi, et le bonheur dont 
il faisait jouir ses sujets; J'avais ainsi souhaité de voir cet heu- 
reux pays et d'avoir part aux générosités du souverain; Je 
retournerais ensuite dans ma patrie, s'il plaisait à Allah. » 

Dans Abu Zayd et Mas'udi, ce passage se trouve à la fin du 
récit de l'entrevue de Ibn Wahab avec le roi de Chine. Voici 
comment le raconte Mas'udi : «1l [le roi] me demanda ensuite : 
* Pourquoi as-tu abandonné ton pays dont le séjour et la po- 
«pulation ont plus d'analogie avec toi que n'en a le nôtre?» Je 
lui racontai les événements de Dasra, et comment J'étais arrivé 
à Siraf. « Là. continuare, je désirais te voir, à rot! car j'avais 
«entendu parler de l'état prospère de ton royaume et de la per- 
«fection d'un gouvernoment qui régit à la fois tous les sujets. 
e J'ai voulu voir cet empire et le connaitre de mes propres yeux. 
« Maintenant, s'il plait à Dieu, Je retournerai dans mon pays, 


DI Kuab. "oam al-makhlakat, Livre des merveilles des créatures, p. r^, 
dont le texte arabe a été publié par F. Wésrenerun (Gottingen, 1849, in-8") 
sous le litre de Zakarija ben Muhammed ben Mahmud el-Cazwini's Kosmogrra- 
phe. Kazwini a reproduit cette histoire dans son Athar al-bilad, Les monu- 
ments des pays, édit. F. WisrksrEtp. Göttingen, 1848, in-8°, p- rr. 
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«dans le royaume de mon cousin ; j'y raconterai ce que j'ai vu 
«de l'état florissant de cet empire, de sa vaste étendue, de 
«l'équité de l'administration, qui s'étend à tous, et de tes gran- 
«des qualités, ô excellent prince! Je répéterai chaque belle parole 
«et j'y vanterai chaque bonne action), » 

«Le chambellan, continuent les Cent et une Nuits, me dil 
alors que le roi me faisait demander si je connaissais le plus 
puissant des rois de la terre. Je répondis qu'il y en a cinq : 
«Celui dont les domaines sont le plus répandus est le roi de 
el"Irak, car il est au milieu du monde et les autres rois font 
Gela est vrai, dit le chambellan, c'est 
«ce que nous trouvons dans nos livres. 


«cercle autour de lui. 


Ensuite, continuai-je, 
«vient votre roi, que voici, et qui est surnommé le roi des gens 
«civilisés. Il est suivi du roi des Turcs, qui est surnommé le roi 
« des bêtes féroces , c'est-à-dire des bêtes féroces humaines: vient 
«ensuite le roi de l'Inde, surnommé le souverain des éléphants; 
« puis le roi de la sagesse, qui est le souverain de l'Egypte, car 
«cest de ce pays-là que vient la sagesse; enfin, le roi des 
« Roums, qu'on nomme aussi le roi des hommes, parce que les 
«hommes de son pays sont plus beaux et de plus agréable figure 
«que ceux d'aucun autre pays. Tels sont les principaux rois; les 
«autres sont au-dessous d'eux. » 

D’après Abu Zayd et Mas'üdi, le roi de Chine interroge le 
voyageur sur les Arabes et lui demande comment ils ont pu 
renverser l'empire des Perses. Mais on se rappelle que le narra- 
teur des Cent et une Nuits est à la cour de Kesra Anouchirvan ; 
le passage en question a donc été supprimé. Dans la relation 
des deux géographes arabes, le roi de Chine demande à Ibn 
Wahab comment il classe tous les souverains du monde. «Je 
n'en sais rien», répondit le Koraysite. Là-dessus, dit Masudi. 
le roi s'adressant à son interprète : e Dis-lui que nous comptons 


(0 Les Prairies d'or, t. I, p. 320. 
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cinq rois; le plus puissant de tous est celui qui gouverne l'Irak, 
car d occupe le milieu du monde et les autres puissances l'en- 
tourent; aussi le nommons-nous le roi des rois. Áprés cet 
empire vient le nótre; nous le regardons comme celui des 
hommes, parce qu'aucun royaume n'est mieux gouverné, ni 
plus réguliérement administré; nulle part aussi les sujets ne 
sont plus obéissants, et voilà pourquoi nous sommes les rois 
des hommes. Après nous vient le roi des bêtes féroces; c'est 
notre voisin, le roi des Turcs, qui sont parmi les hommes ce 
que les bêtes féroces sont parmi les animaux. H est suivi du 
roi des éléphants, ou celui de l'Inde, que nous reconnaissons 
comme le roi de la sagesse. parce que la sagesse est originaire 
de ce pays. Le dernier enfin est le roi de Rum, que nous 
regardons comme le roi des beaux hommes ®, car aucun pays 
ne possède des hommes d'une taille plus parfaite et d'une 
figure plus belle. Tels sont les principaux rois; les autres sont 
au- dessous d'eux. » 

Comme l'a fait remarquer M. Gaudefroy-Demombynes 3. 
Sa'da annonce qu'il y a cinq grand rois et en nomme six. Le 
sixième est le roi d'Egypte auquel l'auteur des Cent et une Nuits 
a donné en attribut la sagesse, enlevée au roi de l'Inde qui 
n'est plus que le roi des éléphants. L'emprunt de ce passage 
aux Prairies d'or est aussi évident que les précédents. Enlin, 
dans les Cent et une Nuits, c'est le voyageur arabe qui parle, 
alors que dans Abu Zayd et Mas'udi, le Korayäte n’a pas pu 
répondre à la question du roi de Chine. 

«Quand le roi connut mes paroles, continuent les Cent et 


(0 Les éditeurs def Prairies d'Or ont traduit inexactement JU"! par /an- 
tassins. emp (Relation, t. l, p. 82) l'a rendu par beaux hommes el fait 
justement remarquer en note (t. I1, p. 45, note 157) que «dans le titre donné 
à l'empereur de la Chine, le mot homme (dans le texte arabe LUN) désigne 
l'espéce et répond au homo des Latins; ici (texte JU 71), il s'agit uniquement 
du sexe. C'est le vir des Latins». 

(9 Note de la page 71. 
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une Nuits, il les approuva fort, et il ordonna que l'on me 
donnât une hospitalité magnifique. Le chambellan me condui- 
sit aussitôt dans un palais qui allait être ma demeure, et où 
je passai un mois entier sous l'hospitalité royale. Au bout d’un 
mois, je voulus prendre congé; le roi me fit. remettre des 
cadeaux magnifiques. . . » 

On comprend mal, d'aprés les Cent et une Nuits, l'appro- 
bation du roi de Chine que Sa'da n'a ms qu'au second rang 
des grands rois du monde. C'est que ce passage n'est pas à sa 
place. Il suit dans Mas'udi le pompeux éloge que vient de faire 
Ibn Wahab du souverain, de l'administration et du pays de la 
Chine U. «Le roi, flatté de ce discours, dit Ibn Wahab dans 
les Praeies d'Or, me lit donner de riches présents et de magni- 
fiques vêtements; on me conduisit par la poste à Khanfu, et le 
roi écrivit à son gouverneur de me bien traiter, de me mettre 
au premier rang parmi les personnages distingués qui l'entou- 
raient, et de me combler de faveurs jusqu'à mon départ. Je 
restai done auprès de lui, vivant dans l'abondance et dans les 
plaisirs jusqu'au moment où Je quittai la Chine ©). » 

Dans les Cent et une Nuits, Sa da demande au roi de la 
Chine de lui fournir les moyens de se rendre à l'ile du Camphre 
«voisine de la Chine», qui renferme les trésors du grand 
Amalek. Le roi fait équiper un navire; on arrive à File du 
Gamphire, mais il est impossible à l'Arabe de soulever la pierre 
qui recouvre le trésor. Sa'da retourne alors en Chine et supplie 
le roi de l'aider e à soulever cette pierre». Celui-ci équipe une 
seconde expédition et désigne deux cents hommes pour accom- 
pagner le chercheur de trésors. Au bout de dix jours de navi- 
gation, l'eau venant à manquer, «on aborde dans une ile afin 
de renouveler la provision de l'équipage. On y trouva en 


D Vide supra, p. 313. 
"TI. p. 320-321. Cf. également Relation, L l, p. 88-89, où Abu Zayd 
s'exprime en termes identiques. 
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abondance les fruits et les fleurs exquises de l'Inde; des ruis- 
seaux leur fournirent l'eau à profusion. Cependant le vieillard 
[Sada] contait à ses compagnons qu'il y avait dans les parages 
de cette ile une population d'anthropophages, qui aprés avoir 
mangé leurs victimes, embaument leurs têtes avec du camphre 
et des plantes odoriférantes, les suspendent dans leurs maisons 
et les adorent, car ils ne connaissent point Allah, le vrai Dieu. 
Quant ils ont une résolution à prendre, ils se prosternent 
devant ces têtes et les interrogent; celles-ci alors se mettent à 
parler et répondent à leurs questions par la voix des démons 
qui les habitent». Ce passage est emprunté presque mot pour 
mot, à Ibn al-Wardi, qui s'exprime ainsi : 

«On exporte de l'ile de Salahit le sandal, le nard et le 
camphre. Les voyageurs rapportent que, dans les îles à cam- 
phre, se trouve un peuple d'anthropophages. Ils prennent les 
cránes [de ceux qu'ils ont mangés] et les remplissent de cam- 
phre et d'aromates; ils les suspendent ensuite dans leurs 
maisons et les adorent. Lorsqu'ils ont l'intention d'entreprendre 
quelque chose ou quelque affaire, ils se prosternent devant ces 
cránes et leur demandent conseil et avis; et ils en recoivent 
une réponse qui leur dit si [lentrepnise projetée] réussira ou 
non 9), » 


® eCette ile [de Ramni—Sumatra], dit Sulayman, est mouillée par deux 
mers: la mer de Harkand [golfe du Bengale] et celle de Salahit. (Relation, 
t. I, p. 8).» L'ile de Salahit ou Salahit, d'où la mer de ce nom, n'est pas encore 
Get, mais elle est évidemment à rechercher dans les parages du détroit 
de Malaka. 

© RKitab kharidat al-adjayib wa faridat algharayib, éd. du Caire, 1280 — 
1863 , in-B^, p. irr in fine. 

L'auteur anonyme du Mokhtassar. al-'adjáyib, traduit par M. Canna pe Vaus 
(P Abrégé des merveilles, Paris, 1898, in-8°, p. 70), rapporte le méme fait 
ellinographique dans des termes identiques et Fa sans doute aussi emprunté à 
Ibn al- Ward. 

V'arréte ici les comparaisons. La fin de l'histoire de l'ile du Camphre n'a plus 
aucun rapport avee l'objet spécial de cette note. 
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Ibn al-Wardi a vécu de 1290 à 1349. L'emprunt évident 
fait au Aharidat al-'adjayib. par Yauteur des Cent et une Nuits 
date, par conséquent, ce dernier. ouvrage. Dans sa forme 
actuelle, d n’a pas pu être rédigé antérieurement à la seconde 
moitié du xiv* siècle; mais les manuscrits utilisés par le tra- 
ducteur sont certainement moins anciens, sans qu'il soit pos- 
sible de préciser davantage. 

Les dix-sept autres histoires sont du domaine du folk-lore 
pur. Les folk-loristes sauront le plus grand gré au savant pro- 
fesseur d'arabe de leur avoir rendu accessible le Livre des Cent 
el une. Nuits dont Jai indiqué déjà Vimportance. Elle apparait 
pleinement dans les noles étendues qui suivent chaque conte : 
la note du conte sur la ville de Cuivre, par exemple, a vingt 
pages en petits caractères. 

La version francaise du Livre des Cent et une Nuits est élé- 
gante et fidèle, ainsi qu'on l'attendait du traducteur. M. Gau- 
defroy-Demombynes a dédié son livre à M. René Basset, doyen 
de la Faculté des Lettres d'Alger. L'œuvre est digne du maitre 
des études arabes et folkloristiques en France. 

Quelques corrections : 

P. x, L 4, lire occidentales au lieu de orientales; p. xu et A6 
en note, lire Ghazäh; p. 3, note, au lieu de op. laud., lire 
Le prologue-cadre des Mille et une Nuits, les légendes perses et 
le Livre d Esther, in Revue biblique internationale, janvier et avril 
1909; p- 69, lire Sda; p. 72, note, au lieu de plomb, lire 
élain; p. 169, note, lire ghee; p. 268, lire moueddhin; p. 315, 
nole, lire le Zendj au lieu de le ES? passim, ë a été fauli- 
vement imprimé pour d. 

Gabriel FEnran». 
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NOTE 


SUR LE PROLOGUE DE LA DIDASCALIE ARABE 
ET SUR QUELQUES APOCRYPHES ARABES 


PSEUDO-CLÉMENTINS. 


La rédaction de la Didascalie arabe insérée par Abou-Maqà- 
rah dans son recueil! était caractérisée par un prologue et par 
quelques chapitres additionnels 9). Dans le prologue on trouve 
la phrase suivante ® sous laquelle nous mettons les deux tra- 


ductions de M. Funk : 


Ben A paene aie AT pal äiss T mn Lë prételaumis Vis 
Gr mt Ados 


Und die Anagnosten als Leser, und die Psalten als singend mit Ver- 
slàndnis, und die Taklunisen, und die Steker, und die übrige Gemeinde. 

Anagnostae ut lectores, psaltae ut cantantes cum intelligentia, officiosi 
el ostiarii et reliquus populus. 


Le mot inconnu est souvent écrit pyama kui dans les ma- 
nuscrils; on l'a presque toujours traduit par «acolyte», mais 
M. Funk a fait remarquer que les Églises orientales ne connais- 


DI Elle fait part: de la collection canonique compilée au commencement du 
aiv? siècle par Abou-Maqärah, dans les monastères de Scété et au Caire, et 
conservée en particulier dans les manuscrits arabes 251 et 252 de Paris. 

DI M. Est a traduit deux fois ce prologue et ces chapitres, d'abord en alle- 
mand, dans Die apostolischen Konstitutionen, Rottenburg am Neckar, 1891, 
p- 217-221, 226—236^ puis en lalin, dans Didascalia et Constitutiones. Aposto- 
lorum, t. IL, p. 120, Paderborn, 1905. 

© Editée plusieurs fois, nous utilisons Th. P. Prarr, The Ethiopic Didascalia, 
Londres, 1834, p. xiii, et le ms. 243 de Paris, fol. 97. Les quatre premiers mots 
sont cités par Ibn el-Assal (d'après la rédaction Maqärah). Cf. L Gui, Fetha 
Nagast. VIIL, 3, trad., p. go, L 7-8, et le lout est cité ibid., p. 96, L 12-13. 
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saient pas cet ordre mineur et a proposé « portier »; on a songé 
aussi, avec encore moins de succès, aux exorcistes et aux 
diaconesses (1), 4 

Une autre version arabe (?) de la Didascalie, faite sur le copte 
et traduite ensuite en éthiopien, ne porte pas ce mot et tend 
donc déjà à montrer qu'il a été introduit à tort. On lit en 
eflet (2 : 


Dh? an hZ: DNP : APPLE : 25,0096 : 0008 
7 : dif 3 


Et les lecteurs aussi et les chantres avec art et les Nipilóbànós et le 
reste aussi du peuple. . . 


Une version arabe, encore inédite, fait reconnaître dans 
Nipilôbanés une simple transcription du copte »i-philoponos 7. 
les QiXónovo:, que M. Funk a traduit par offíciosi. M. Funk 
a cru que ce mot correspondait à Taklunisen, mais il corres- 
pond plutôt au suivant Zeil, En tout cas l'un des deux mois, 
qui reste sans paralléle, a toute chance d'étre superflu. La 
solution nous est fournie par la version syriaque récemment 
éditée “© : 


JLoisacasas lisse Aso y-l SCT TS ei a enia ]o 
. JS Lois. 021226 


Et les drayvooïa comme lecteurs, et les [42721 comme chantres avec 
intelligence et avec constance, et le reste des peuples... . 


Le mot arabe inconnu Taklón ou Naklôn est la transcription 
du syriaque Saklon qui a été traduit et transcrit ( peut-être par 


(0 Cf. Fexr, loc. cit. 
2 Of. Dr, loc. cit., p. 1, et ms. Abbadie n° 79. fol. 1. 

Le copte forme le pluriel des noms grecs en mettant l'article » devant 
le singulier. 

^) Cf. M. D. Gussox, The Didascalia Apostolorum in Syriac, Londres. 1903, 
p. 1. Ge prologue ne figure que dans un manuserit syriaque. il manque en par- 
ticulier dans l'édition Paul de Lagarde. 


e 
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deux hommes différents) pour en faire dans le second cas une 
sorte de pluriel analogue aux précédents. De même le mot 
syriaque suivant loo est plutôt transcrit que traduit par 
le mot arabe, peu usité en ce sens, £a), . L'inconnu Taklunisen 
n'est donc plus qu'une dittographie. 


La discussion précédente, un peu longue, a du moins l'avan- 
tage de nous conduire à un essai de classification des versions 
de la Didascalie. 

Le texte original pouvait porter que chacun devait remplir 
la fonction à lui confiée : 


3 
Avayvwolor ws dvayivwoxovtes, Paitai ws daliAougree cuve- 


TÀs xal Qrhoróvws, xal tÒ Xornóv Toù Aaoù. . . 


Le grec a été traduit littéralement en syriaque; il a été tra- 
duit aussi en copte avec quelques simplifications et l'introduc- 
tion des @ràórovor «les zélés», très célèbres en Egypte vers la 
fin du v* siécle 9), en place de l'adverbe QiXozZvos. 

Plus tard, le syriaque a été très mal traduit en arabe (Di- 
dascalie d'Abou-Maqárah); le traducteur a transformé les deux 
derniers adverbes en noms communs et s'est à peu près borné à 
les transcrire, comme il l'avait fait auparavant pour aka} 
et ame. On a ajouté encore la traduction du premier mot 
( dittographie ). 

Le copte de son cóté a été la source d'une nouvelle version 

0) H ne s'agit pas de la Didascalie primitive, car l'ancienne version latine — 
d'accord avec la version syriaque et les Constitutions apostoliques - monire 
qu'elle n'avait pas de prologue. H ne s'agit done ici que d'un remaniement 
intermédiaire entre la Didascalie et les Constitutions. 

D Cf. Ps. vue, 8. Quant au mot suivant, M. Funk à aussi écrit dans sa pre- 
face (Didascalia, LU, Du qu'il préférail , aprés réflexion, remplacer officrost 
par QriAonovos. 

@ Voir la Vie de Sévère d’Antioche dans Patrologie orientale, V. |, p. ah, 
Cesl vers cette époque et peu aprés que Eglise Jacolite traduisait les ouvrages 


grecs en cople. 
ANIL 21 


Yurnturmir RECETTES 
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arabe (?) qui s’est bornée à transcrire nt-philoponos «les philo- 
ponoi» parce que ces «zélés» n'existarent plus depuis long- 
temps '! et que ce mot n'avait plus de sens pour le traducteur 
arabe. Enfin cette seconde version arabe a été traduite en 
éthiopien et ce dernier traducteur a conservé le mot ni-phalo- 
ponos. 


À un point de vue plus général, la collection canonique 
arabe d'Abou-Maqárah renferme, entre autres documents, 
l'Octateuque et la Didascalie, ouvrages dont la rédaction est 
attribuée à Clément de Rome. H a été démontré que les deux 
premiers livres de l'Üctateuque. sont une traduction du sy- 
riaque®, et nous avons pu constater que les six derniers 
livres étaient aussi un décalque du syriaque conservé). 
Pour la Didascalie, nous savons que ses caractères littéraires 
sont les mêmes (aussi mauvais) que ceux de l'Oetateuque *; 
on sait encore que ses chapitres additionnels, dont on a long- 
temps ignoré la source, sont empruntés au Testamentum 
syriaque 5; puisque nous venons de voir que son prologue est 


0) Une traduction arabe n'a été faite, en effet, que l'an 1011 des Martyrs 
(1294). Cf. Ranmani, Testamentum, Mayence, 1899, p. xiv; À. BAUMSTARK, 
Oriens christianus, Rome, t. lll (1903), p. 201. 

@ Cf. P. Dis. Les versions arabes du Testamentum, dans Revue de l'Orient 
chrétien, t. X (1905), p. 518-523. Voici les caractères de cette version : «C'est 
une traduction servile, au style aussi peu châtié que possible, confus, obscur... 
Les phrases ne sont pas bien liées entre elles et sont très souvent incomplètes. 
Quant aux règles de la grammaire, elles y sont méconnues presque à chaque 
ligne. Aussi a-t-on beaucoup de peine à eomprendre cette traduction si l'on ne 
se trouve pas aidé par un autre lexte.» Ibid., p. 493. 

©) Thid. 

4 Gar nous avions songé à en faire préparer une édition pour la Patrologie 
orientale, mais celle traduction de la Didascalie a été caractérisée aussi dure- 
ment que celle du Testamentum (livres I. et H de l'Octaleuque); voir la note 
anleprecedente. 

^) CF. Funk, loc. cit. Les chapitres xxav, xxavi, AAA, xix de la Didascalie 
arabe sonl les chapitres 1, 19, 20, 22°, 38 du Testamentum. Le chapitre xxavin 


correspond à 1, 22°, 23° inlerpolés. 
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traduit du syriaque, on peut supposer, avec grande vraisem- 
blance, qu'elle a été traduite tout entiére (avec plus ou moins 
de liberté), sur un texte syriaque. Ce texte-ci, à cause des 
additions et suppressions de l'arabe, ne parait identique à 
aucun des manuscrits syriaques conservés, c'est pourquoi la 
démonstration de la dépendance ne peut pas étre faite avec 
rigueur, comme pour l'Octateuque de Clément, et reste unc 
hypothèse M. 

En somme, les deux ouvrages pseudo-clémentins, désignés 
sous les noms d'Octateuque de Clément et de Didascalie d'Abou- 
Maqärah, sont à ajouter, à notre avis, à la liste des ouvrages 
arabes qui sont traduits du syriaque. 


F. Nav. 


UNE STANCE JAINA ET BOUDDHIQUE. 


Il y a un joli vers dans le Résumé des six systèmes, ouvrage 
jaina dont M. Luigi Suali nous donne une édition trés soignée, 
avec toute la diligence où condescend la Bibliotheca Indica ® : 


paksapato na me Vire na dvesah Kapiladisu | 
yuktimad. vacanam yasya tasya küryah parigrrahah. | 


C'est-à-dire : «Je n'ai pas de préjugé en faveur de Ma- 


() La version arabe Borg. Siro Go, fol. 230, dont Mer Graffin vient de 
nous remettre une reproduction, porte : ES qr y^ Gras be:di 
Aas ll es. Elle ne correspond pas ici à l'éthiopien. Comme elle date 
seulement de 1294, on peul supposer peut-être que cette phrase est moins 
une traduction du copte qu'une adaptation de l'autre. traduction arabe dis- 
cutée plus haut, On en relrouve tous les mots, avec remplacement du mot Al- 
Taklunisen par Al-filobonos. — La marche inverse n'est. pas impossible à cause 
des fantaisies que les copistes arabes se permettent trop souvent. 

0G) Saddarcanasemuccagah. satikah by Waribhadra..., p. 110. Le premier 
fascicule est de 1902; le second de 1907; le troisième existe en épreuves jus- 


qu'à la page 256 (0a pages en trois ans). 
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hàvira, ni d'aversion pour Kapila et les autres : d faut, en 
effet, adhérer au | maître] dont la parole est justifiée en rai- 
son. » 

C'est un des propos les plus raisonnables qu'aient tenus les 
Jainas. Mais d est possible que les Jainas aient démarqué une 
formule bouddhique. 

En effet, Mafijughosahasavajra, l'auteur du Siddhänta dont 
Wassilieff a donné un admirable sommaire, explique. fort 
bien que la pure raison (prajña) doit guider le philosophe, et 
il n'est pas en peine de citer des autorités. Les Suttäntas pour- 
raient le servir; il se contente d'alléguer les Stotras, les 
« Hymnes ». 

D'abord le Vicesastava ? : e J'abandonne les autres maîtres et 
ja! recours en toi, à Bhagavat. Et pourquoi? Parce qu'il n'y 
a pas en toi de défaut, parce que tu possèdes [toute] qua- 
lité. » 

Ensuite le Devaticayastotra 9 : «Je n'ai pas de partialité en 
faveur du Bouddha, ni d'aversion pour Kapila et les autres; 
celui dont la parole est justifiée en raison, il faut le prendre 
pour maitre. » 

La première ligne se rétablit aisément et sûrement : 


paksapato na me Buddhe na dvesah Kapiladisu. 


La seconde correspond moins exactement au texte jaina et 


®© Buddhismus, p. 288 (261). — Le Dsham-jang-bschadpa du texte alle- 
mand correspond à REA SARNIA — hjam-dbyañs-bshal-pa = Mañju- 


grhosahäsa. Mais le Dr P. Cordier s'est assuré que le vrai nom de cel écrivain 
. NL B 
contient une finale en à ZS", "vajra. 


@ Cest le premier stotra du Bslod-tshogs. La correction sugyérée par le 
D' P. Cordier dans son merveilleux catalogue du Tandjour, vicista*, ne parait 
pas nécessaire. Voir Taranatha, p. 65. Il s'agit de la supériorité ( Vorrang) du 
Bouddha. 

1) Quatrième stotra du Bstod. 
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la traduction en est peu assurée; du moins nous donne-t-elle 
yuktimadvacana et parigraha ™®. 

On lira avec intérêt dans Täranätha l'histoire de l’auteur 
du Devaticayastotra, un brahmane civaite, converti au Boud- 
dhisme par Mahadeva lui-même, mais préparé à cette évolu- 
tion par la recherche philosophique. 


Louis pe La VaLLéeE Poussin. 


DI Les lectures du Btsod sont, m'assure M. F. W. Thomas, celles de mon 
édition du Siddhänta (un xylographe d'Ourga?) : 
bdag ni sans vgyas phyogs mi hdzin | 
| ser skya sogs la mi sdan yaù | 
| gan shig vigs par ldan pali tshig | 


| de iid ston par yons su hdzin | 


© "laranatha, p. 65. 
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Les Psaumes pp Saromon, introduction, texte grec, traduction et notes, par 
J. Van, avec les principales variantes de la version syriaque, par 
F. Martm. — Paris, Letouzey et Amé, 1911; un vol. in-8* de 430 pages. 


Jérusalem à l'époque des Hasmonéens entre 1 53 et 48 avant J.-C. , la 
lutte des partis, l'intervention de Pompée et la prise du temple en 63, 
voilà le cadre historique oi il faut replacer ces dix-huit psaumes. Ils sont 
l'œuvre d'un Juif pieux de Jérusalem qui y a enfermé, avec l'écho des 
événements contemporains, ses idées, doctrines, sentiments el espé- 
rances. Témoin important de la vie des Juifs d'alors, il est aussi le der- 
nier des psalmistes. 

Le texte hébreu original est aujourd'hui perdu. C'est de la version 
grecque que M. Viteau nous donne ici le texte et la traduction appuyés 
sur une étude complète des manuscrits. La version syriaque ^, découverte 
et publiée en 1909 par M. Harris, d'après un manuscrit sur papier qui 
doit provenir des environs du Tigre, n'est elle-méme qu'une traduction 
du grec, mais ses variantes sont nombreuses el importantes. Son texte 
grec ne devait pas être complètement identique à celui de nos manu- 
scrits. M. Martin donne ces variantes en francais. 

Seules, en effet, les traduclions en francais devaient entrer dans la 
collection de Documents pour l'étude de la Bible, publiée sous sa 
direction. C'est ce qui a eu lieu pour les trois premiers volumes, Le livre 
d Hénoch , Histoire et Sagesse d Ahikar PAssyrien et V'Ascension d'Isaic. 
L'impression des textes éthiopiens, syriaques ou autres de langue 
orientale dépasserait les limites de la collection. Mais désormais les 
textes grecs ou latins des originaux ou des anciennes versions y seront 
admis. C'est une heureuse innovation. 

Plus de Aug pages pour 18 psaumes, c'est un chiffre élevé. Aussi 
bien M. Viteau a-t-il cherché A rendre son édition complète : analyse 
des psaumes: résumé commode de l'histoire juive de l'époque. d'après 
Josèphe , et en regard la date de composition des psaumes de 69 à 45: 
caractère artificiel du recueil, constitué aprés coup, sans respect pour 


0) The Odes and Psalms of Salomon , Cambridge, 1909. 
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l'ordre des événements et de la composition, mais souvrant par la 
guerre malheureuse qui cause la chute de la royauté pour se fermer 
sur une vision messianique: surtout, étude des doctrines sur Dieu, les 
auges, l'homme, le juste et le pécheur, les fins dernières, l'état politique 
et religieux du pays, et le messianisme. 

M. Vileau se souvient quil était l'auteur d Études sur le grec du Now- 
ceau Testament plus de dix ans avant les Théories d'Adolf Deissmann, et 
son chapitre sur l'histoire du livre contient une étude très détaillée de la 
langue grecque employée par le traducteur. Proche de la langue des 
Seplante, elle doit représenter le grec courant d'Alexandrie. 

La bibliographie raisonnée qui s'étend dans les chapitres vi à vm, 
aussi bien que les notes nombreuses et la table alphabétique font de ce 
volume un bon instrument de travail. 


L. LEcrain. 


Mina? Mrupi- Kuás. Tue Masivi "L-LUGuav, being a grammar of the Turki 
language in Persian. Texte persan publié par E. Denison Ross ( Bibliotheca 
Indica, new Series, n^1225). — Caleutta, 1910; in-8°, xxiv-1/9 pages. 


Dans la préface de son Dictionnaire turk-oriental (qui parait complè- 
tement inconnu à l'éditeur du Mabani'Hoghat, puisqu'il ne trouve pas 
le moyen de le citer une seule fois), Pavet de Courteille a attiré l'atten- 
tion sur le dictionnaire appelé Sangläkh et dà à la plume de Mirzá Meldi- 
khán, l'historien de Nàdir-Chål. Get ouvrage est excessivement rare et 
Pavet de Courteille n'en a connu. qu'un abrégé, le Kholäce -i "Abbasi, 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, également rare. Plus heureux 
que le savant francais, M. Denison Ross a acquis d'un Persan, il y à 
quelques années, une copie du lexique de Mehdi-Khän, laquelle est 
devenue ensuite la propriété du Gibb Memorial Fund ct forme, avec celles 
du British Museum et de la Bodléienne, le troisième manuscrit. connu. 
La grammaire du turc-oriental. que nous avons actuellement sous les 
yeux constilue l'introduction de cel. ouvrage, et nous devons savoir le 
plus fr and gré au directeur de Ia mad e de Calcutta de nous la com- 
muniquer, en attendant la publication integrale du Sanplakh. 

On ne sait presque rien de l'auteur; on ne connail ni la date de sa 
naissance. ni celle de sa mort: il est né à Astéràbàd. et s'appelait pro- 
prement Nizhàm-oddin. Mohammed Hädi. Il écrivit en 1161 (1743) 
Phistoire de Nâdir-Chäh. qui Fa rendu célèbre: ila composé également, 
sous le titre de Dourra-i Nadiri, un tour de force littéraire à limitation 
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de l'histoire de Waccáf. Secrétaire particulier et chroniqueur du conqué- 
rant, il fut par lui chargé d'une mission diplomatique auprès du sultan 
de Turquie; il préta son concours aux prêtres arméniens chargés par 
Nádir-Cháh de préparer une traduction de la Bible en persan. Le Sanglakh 
fut terminé par lui en 1172(1798-1759)ou 1173 (1759-1760), carles 
deux dates coexistent dans le manuscrit. 

Admirateur passionné des œuvres de Mir ‘Ali-Chir Néväyi, Mirzà 
Mehdi-Khán a consacré son dictionnaire à l'explication des mots difficiles 
qui se rencontrent dans cet auteur, et sa grammaire est naturelle- 
ment celle du dialecte dont s'est servi le grand ministre-poète. La liste 
des ouvrages de ce dernier qu'il donne (p. 4) n'est pas tout à fait com- 
plète, car. en outre des quatre divans (n* 13-16 de la liste de Belin. 
Journal asiatique de 1861, t. L, p. 234), on n'y retrouve pas les n” 1. 
h, 18 (le Mohäkèmet ul-loghatéin publié par Quatremère et analysé par 
M. Bouvat), 24, 25 de la liste de Belin et les ouvrages signalés à la 
page 236, loco citato. Le Waqf-ndmè-i médrésé-i. ikhläciyyé doit être le 
méme que le xis, (n°23). Le titre de LU n'a pas de correspondant 
sur la liste de Belin. Le titre du troisième divan Lu sans doit 
être lu Ell 5loy comme dans la liste et sur le titre d'un manu- 
serit de ma collection; de méme, p. xix, l. 4, il faut corriger Badi ‘ul- 
Wust (sic) en Bada'i ul-wasat. 

Une analyse du contenu (p. vur et suiv.) peut servir de table des 
matières et facilitera singulièrement l'usage de la grammaire. 

Dans les notes et corrections (p. xvin et suiv.), je ne comprends pas 
très bien pourquoi l'éditeur remarque que ethe use of rd after lughat is 
peculiar». Voici la phrase ineriminée : pre OÙ ere Lol 3 eus 
ass OÙ 4592 8555 Jal sy tél eSimulant l'ignorance de la plu- 
part des mots dont ils ne comprenaient pas le sens, ils ne se sont pas 
occupés de les eiter». «UJ 5! (55:55 est un complexe syntaxique qui est le 
complément direct de sə, SJal et peut, par conséquent , porter le coefli- 
cient Lk: la remarque est sans objet. gris, ne signifie pas seulement 
«achever», mais aussi «s'occuper de... 7 : ainsi Legd, appellation 
officielle des consuls de Perse, signilie eqni s'occupe des affaires», non 
equi les termine». 

P. 3.1. 19, Last a été mal à propos corrigé en pel: à supprimer 
entierement la. remarque «which gives no sense»: les deux expressions 
arabes sont synonymes; d fallait conserver la lecon du manuserit. — 
P. 11.1. 3. Avant de signifier epuider», baslumag a le sens de «com- 
mencer» ` cest ce qu'entend Mirzà Mehdi-Khän par a: sar giriftan; il 


330 MARS-AVRIL 1911. 


n'est donc pas exact de dire: «a better translation would be rahbar 
shudan». Je ne sais pas non plus sur quoi s'appuie la réflexion de Tédi- 
teur, qui aflirme que «again the first meaning of tishlemek is not «to 
seize with the teeth», but eto bite». C'est plutôt le contraire; d'ailleurs 
Pavel de Gourteille ne donne à JUMS que «saisir avec les dents». 


Met Zeg lj d»! poale el 1,36 aa aale sont des complexes 
régis à l'aecusaüif par les verbes 5,5 et ses. A la ligne 15 (comparer 
p. 22, Ll. 17), les traductions données par l'auteur pour urulmaq , urun- 
maq el urushmay sont excellentes; ce dernier verbe, notamment, étant 
le réfléchi de urmaq, est très à propos traduit par US) yf ak Le — 
P. 32,1. 16, cy» is a misprint for DE i. e. liz-rau». Quelle est la leçon 
du manuscrit? Si c'est $5 , il est inulile de corriger (de gayo). — P. 35, 
l. 8, van est traduit par sein, us (Pavet de Gourteille ` «pris, 
prisonnier»). Je ne saisis pas trés bien pourquoi l'éditeur ajoute en note : 
«the real meaning of tutghun is «hostage». — P. 55,1. 19, kilegetch 
est bien. traduit par khanda-ru ; «ombre» esl gölge et külgüntchek n'est 
pas attesté. — P. 116,1. 1, vs, lu rukhshan est rakhsan. — P. 132. 
L'éditeur a. raison de signaler la curieuse méprise qui fait que l'anteur 
ou son copiste a traduit gg% par «chercher» au lieu de «trouver». 


Cl. Hranr. 


E. Dexison Ross. A Cozzecrion or pocus By rue Eurgnon Bagur. (Extrait du 
Journal de la Société asiatique du Bengale). — Calcutta, Baptist Mission 
Press, 1910: in-8^, vi-43 pages. 


L'empereur Báber raconte. en ses Mémoires (traduction PAvET op 
GounrEnLLE, L II, p. 357 et suiv.), comment, pour se guérir de la 
fièvre par l'intercession du khodja ‘Obéid-Allah (Khwädja Abrár), il 
résolut de traduire en vers turkis le Risale-i Wealidiyya composé par ce 
saint personnage. Cela se passait en 935 de l'hégire ( 1528). Cette tra- 
duction en vers était perdue; elle vient. d'étre retrouvée par M. Denison 
Ross dans la bibliothèque du Nabab de Rampur, dans l'Inde; elle forme 
les quatorze premières pages du Divan de Báber. qui n'est pas, comme 
on le croit communément sur les lieux, un autographe du celèbre con- 
quérant. M. Ross a démontré que le colophon, tracé par Chäh-Djéhän 
en personne, s'applique à un seul quatrain , écrit, lui, de la main méme 
de Bâber, mais que les relieurs. à force de rogner la tranche, ont fini 
par faire disparaitre. Quoi qu'il en soit, il est fort intéressant, pour 
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l'histoire de la littérature turque orientale, de voir réapparaitre tout à 
coup, à cóté des Mémoires, un recueil de vers authentiques du fonda- 
teur de la dynastie des Grands Mogols. 

Faut-il prononcer Dábér ou Dábour? M. Ross consacre deux pages 
de son introduction à cette question, et il établit que la lecture Dábour 
est la seule admissible, pour toutes sortes de bonnes raisons : parce que 
les habitants de Bokhara et de Kachgar prononcent ainsi, parce que les 
copistes des manuscrits, quand ils consentent à écrire les voyelles, le 
vocalisent de cette facon , et enfin , ce qui est plus probant, parce que Bàber 
lui-même a fait rimer son nom avec la 3° personne du verbe substantif 
5»? dur et parce que des vers persans rapportés par le Habib os-siyar -de 
Khondémir (éd. de Bombay, t. III, 3° partie, p. 291) font rimer le même 
nom avec l'arabe — -perle+. J'ajouterai aux intéressants renseignements 
réunis par M. Ross les quelques indications suivantes. Le Loghat-i dja- 
ghatái de Suléiman-Efendi. p. 66, autorise la lecture yb bábir, cav M 
dit : xe y CORAN St “bête sauvage qui EE au tigre 
marin » (ce sens manque au Tr 0S turk-oriental de Paver pe Couer- 
TEILLE). ll n'y a pas lieu de s'étonner de l'incertitude dela vocalisation . 
le turc pU babar, babour ou babir étant tout. simplement emprunté au 
persan babr «tigre», qui est bien iranien, quoique son histoire ne soit 
pas trés claire (le rapprochement avec l’avestique bawri- et le pehlevi 
bawrak étant incertain, ces deux mots paraissant désigner le castor). 
Quant à la remarque d"Acim-Efendi, le traducteur ture du Borhán-i 
qiti, que les Tures ont déformé en 5,5: bubur (ce mot manque au dic- 
tionnaire de Barrer pe Meynano) le mot persan babar, elle n'a rien à 
faire avec le cas présent, celui du mot babr. 

Le diwán, écrit en un caractère neskhi assez net, est reproduit inté- 
gralement sur dix-neuf planches phototypiques, à raison de deux 
pages par planche. C'est une idée excellente : on a ainsi sous les veux 
une bonne reproduction du manuscrit lui-même, et le contrôle de la 
iranscription est, par ce moyen, incessante. Les notes paraissent rédi- 
gées sous l'inspiration de lettrés asiatiques, dont d faut toujours se 
mefier. P. 7, note 3, dans le vers : 


Jo ia o os goa us Joe ues B! xad vus TEC 


«Ne sois pas un seul instant négligent à l'égard de cette affaire. 
(car) c'est à force d'aller que le difficile devient facile- , 


contrairement à ce que dit l'éditeur. bära bära west pas à limitation du 
persan x, xz, «by degrees»; c'est une forme grammaticale bien 
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connue des langues turques qui signilie, non pas epar degrés», mais 
«à force de. e. P. 15, n. 9, au sujel du vers : 


JS) PETS TN TERME CEU € DIA TES) 


ce que dit l'éditeur, à savoir: eichkuluk — wine drinking, in the second . 
but not in first iusrá 7 ‘n'explique pas grand'ehose, le mot ickalil étant 
visiblement pris dans deux sens différents : la difficulté est de savoir les- 
quels. D'après moi. dans le premier hémistiche, il signifie «boisson», 
et dans le second «ivresse» , de sorte que le sens serait : 

«Le plaisir est pour toi est de manger et de hoire, de te sentir dans 
un état agréable et de bonne humeur, (en un mot) dans l'ivresse.» 

Quelques vers sont en persan pur. On remarquera l'étrange vers de la 
page 21, mélange de turc-oriental et d'hindoustani (AL «caus, 3s; 
e pain»): le pays conquis fait déjà sentir l'influence de sa civilisation avan- 
cée; on est sur la voie de l'urdou. 


CI. Huarr. 


Das Asarnäue pes Lurri Pascra, herausgegeben und ins Deutsche ubertragen 
von Dr Rudolf "Tscuvpr. — Berlin, Mayer et Muller, 1910; in-12, xxt-38- 
Fo pages. i 


La petite bibliothèque turque éditée par M. Georges Jacob, profes- 
seur à l'Université d'Erlangen, vient de s'enrichir d'un nouveau volume 
(le douzième) qui contient le texte ture et la traduction allemande 
de T. Araf- mime de Lutfi-pacha, publication sortie de la plume de 
M. R. Tschudi d’après deux manuscrits de la bibliothèque impériale 
de Vienne et quelques autres, comparés avec une des copies de Constan- 
tinople conservée dans la bibliothèque de la mosquée de Bayézid. L'auteur 
établit deux familles de manuscrits; la première. la seule bonne, com- 
prend l'un. des textes de Vienne et celui de Constantinople; la seconde. 
qui présente des traces d'un remaniement postérieur, renferme le second 
texte de Vienne et le manuscrit de Dresde, ce dernier tracé en écriture 
divini. Les variantes orthographiques, très fréquentes, sont indiquées 
dans des notes. 

En regard du titre, ce petit volume nous offre la reproduction d'une 
gravure en taille-douce représentant les traits de Lutfi-pacha, empruntée 
aux Vitae et icones sullanorum Turcicorum de J. J. Boissard de Besancon 
( Francfort-sur-le-Mein, 1596). Le grand vizir Lutfi-pacha, né pou 
après 1475. élait Albanais de naissance: élevé dans le palais imperial . 
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il occupa divers emplois de l'administration, fut gouverneur du sandjaq 
de Kastamouni et de la province de Caramanie; il mena de concert avec 
Khéir-eddin Barberousse l'expédition contre les Pouilles en 1537; il 
épousa la sœur du sultan Suléiman en 1538 et succéda l'année suivante, 
en qualité de grand-vizir, à Ayaz-pacha, mort de la peste le 13 juillet 
1539. Après avoir conclu avec Venise la paix de 1541, d fut, cette 
méme année, destitué et relégué à Démotika, par la faute de ses mœurs 
abominables, qui lui aliénèrent l'esprit de la sur du sultan et le condui- 
sirent au divorce. 1l mourut en exil en 1543, laissant vingt ouvrages 
dont il a donné lui-même la liste, treize en arabe et sept en turc. 

E Ácaf-nimè est un pelit traité des devoirs du ministre d État. On sent , 
à la lecture, à quelles diflicultés se heurtait un homme politique ottoman , 
à quelles intrigues il était en butte, en face d'un souverain omnipotent ; 
les commensaux habituels du prince, ses compagnons de jeux et de 
débauche sont les principaux adversaires dn chef du pouvoir exécutif; 
l'auteur admet qu'on ne peut se passer d'eux, mais ils devraient se con- 
tenter des cadeaux qu'ils recoivent et ne s'immiscer en rien dans la 
conduite des affaires bd C'est l'idéal : la réalité est juste l'opposé. 

Un curieux règlement sur la dévolation à F État des biens en deshé- 
rence a été établi par le sullan Suléiman (p. 11) qui avait prescrit un 
délai de sept ans avant que ces biens fussent délinitivement acquis au 
domaine public, afin d'être sûr qu'il ne se présenterait plus d'héritier 
ayant droit. Ce détail est à ajouter à l'énumération que l'on donne à For- 
dinaire des règlements établis par le sultan législateur. On trouvera. 
p- 14-15, des renseignements intéressants sur les revenus de la charge 
de grand - vizir. À Li page 18, l'auteur énumère divers rangs de pré- 
séance. Le traducteur a mal rendu l'expression axis sw «irei Länder» 
qui désigne, non la Roumélie. l'Anatolie et l'Égypte. mais les trois fau- 
bourgs de Constantinople, Galata, Scutari et Evyoub; en effet, les j juges 
de ces trois faubourgs oceupent le sixième rang avec le titre de makhrèdj 
(»'Ousson, Tableau de l'empire othoman , éd. in-8*, t. IV. p. 543); ce serait 
trop rabaisser le bach-defterdar, en réalité le ministre des finances de 
l'Empire, que de l'assimiler aux juges des provinces. Les details. sur 
l'organisation des camps et de l'armée en campagne ( p. 36 ) sont instruc- 
tifs à plus d'un titre. 

P. 28, dernière ligne, $05 est une faute d'impression pour 45: = 
«el,» «entrave». — P. 59 pel EN p. 9), JS jo! A3 1 est une 
allusion au proverbe 5, 4 Sal Geschl 5 jJ eque ee soil peu, pourvu que 
cela soit bon»: ef. Cuisisr et Anou'z- iid | Vevtiq-bey |, Zirodb-i. emthál- 
votlinániyye , 3° éd. p. 91, n°135 (= Cumis, 1" éd.. p. 15): Muntekhebát-i 
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énthál, p. 15: [Auwep Vério-pacma.] Atalar seuzu, p. 8; Barnier np 
Meynaun, Dictionnaire turc-francais , i. 1. p. 159. 
Cl. Huarr. 


Batal 6 d E 23931, Dos AN Gleich) ET 
Carte des possessions françaises sur le sol de P Afrique. Une carte géographique 


in-f°, s.]. n.d. 


Le gouvernement général de l'Algérie. a fait dresser une carte de 
l'Afrique, entièrement en arabe, où sont indiquées en rouge clair les 
colonies françaises et les protectorats relevant de la France, ainsi que 
les spheres d'influence délimitées par les traités. Celte idée est fort heu- 
reuse: elle initiera les musulmans qui ne savent pas de langue euro- 
péenne, soit en Afrique, soit en dehors du continent noir, à la grandeur 
de l'œuvre civilisatrice entreprise par notre pays. C'est dans les cercles 
qui nourrissent de vagues idées d'un panislamisme futur qu'il conviendra 
de répandre ce documeut ; rédigé en arabe, il est accessible à tout musul- 
man, depuis le Yun-nan jusqu'aux confins de la Sibérie. 

Pour la rédaction de la carte, les auteurs anonymes avaient un double 
écueil à éviter : il y a, en effel, pour l'Afrique du Nord et de l'Est, une 
terminologie arabe complète due aux géographes du moyen àge; pour 
le reste du continent, nouvellement découvert, il n'y avait qu'à transerire 
les noms donnés habituellement en Europe à ces contrées, que ce soit le 
nom indigène ou une apppellation fabriquée de toutes pièces. Les auteurs 
n'ont pas toujours évité certaines inconséquences : ainsi l'Afrique est 
Kiss dans le titre et Lal (transcription du latin(?), en Algérie, les 
Arabes peu instruits écrivent dus), transcription du français) dans les 
expressions Kaal ssl e Afrique occidentale » et 1,29) ha Uo, 2E rAfrique 
équatoriale.» Le Transvaal est Ja las) avec l'article, la Rhodésia et 
l'Orange sont Ss: et &x3,,! sans l'article. Le Cap de Bonne-Espérance 
porte le nom, traduit littéralement, de PAS aal (la? Capetown est 

on Mia dea: je vois d'ici l'embarras de l'Arabe qui, se fiant à sa carte, irait 
demander à une compagnie de navigation un billet pour cet endroit-là; 
c'est comme si un Français, à Marseille, voulait aller «uc iles avec linten- 
lion de partir pour Alger. Pourquoi n'avoir pas rendu Jessy r Libreville» 
par 5-1 xis xt? En règle générale, d ne faut pas traduire, sur une carte, 
les appellations géographiques: il vaut mieux laisser ce soin au manuel. 

ghad) ele Soudan» est une pure transcription: le nom arabe de la 
région est 15,41 536 «le pays des noirs». Lisch Rabat (Maroc) est en 
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arabe ALL, encore en usage parmi les habitants du pays. On ne nous 
dit pas pourquoi l'orthographe 8,41 a été adoptée pour le nom arabe 
de Mogador, ce mot s’écrivant indifléremment par un sin ou par un cad. 
8,52 pour l'Algérie et 45,21 pour la Tunisie sont des néologismes , 
traduits du français. &,5-131, nom de l'Érythrée, Eritrea, possessions 
italiennes de la mer Rouge, sera d'une épellation difficile pour un 
Arabe. Ces remarques de détail n'enlévent rien à Ja valeur instructive de 


la carte, qui est réelle. 
Cl. Hvarr. 


CENTENARIO DELLA NASCITA DI Micuere Auanrr, scritti di filologia e sloria araba; di 
geografia, storia, diritto della Sicilia medievale; studi bizantini e giudaici 
relativi all Italia meridionale nel medio evo; documenti sulle relazioni fra gli 
Stati italiani ed il Levante. — Palermo, Virzi, 1910; a vol. in 8°, cviu-448 et 
6^3 pages. 

C'est un beau monument scientifique que vient d'élever à la mémoire 
de Michel Amari, à l'occasion du centenaire de sa naissauce, la piété de 
ses compatriotes siciliens. On peut dire que non seulement l'Italie, mais 
l'Europe savante a prêté son concours à l'édification de cette œuvre gran- 
diose. L'Université de Palerme en a pris la direction, par les soins d'un 
comité composé de M. E. Besta, Gaetano Columba, C. Nallino, A. Salinas, 
G. Siragusa. C. Zuretti. qui sont les professeurs ordinaires d'histoire du 
droit, d histoireancienne, d'arabe, d'archéologie, d'histoire moderne et de 
littérature grecque. Une table alphabétique contient l'énumération des 
noms communs et des principaux noms propres; un index bibliogra- 
phique donne en arabe le titre des ouvrages cités dans ce recueil: un 
glossaire arabe donne la liste des mots expliqués. Une autre table ren- 
lerme les noms des quarante-six auteurs qui opt prété leur concours: le 
second volume se termine par cinq pages d'additions et corrections, ce 
qui est fort peu de chose pour une telle masse de renseignements. 

Formé en 1907, le comité n'a achevé sa táche que trois ans plus tard. 
En cet espace de temps, la mort lui avait enlevé trois de ses collabora- 
teurs : H. Derenbuurg, M. J. de Goeje et K. Vollers. La veuve d'Amari 
elle-même n'a pas vu l'achèvement du second volume. IE n'importe : 
l'Italie peut être fière que la gloire dun de ses plus illustres enfants soit 
commeémorce par un souvenir international. 

M. Sues s'est chargé d'écrire la biographie du grand Sicilien, ce 
qui n'était point facile. Né à Palerme, le 7 juillet 1806. fils d'un conseiller 
municipal dont le titre. était alors libriere della tarole, Amari. patriote 
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sicilien, se méla de politique de bonne heure et rêva de contribuer per- 
sonnellement à la délivrance de son pays. Il était employé au service de 
la santé; à la suite de l'efflroyable épidémie de choléra de 1837, il pou- 
vait s'attendre à être récompensé de son dévouement : d fut transféré à 
Naples en punition des sentiments hostiles au gouvernement des Dour- 
bons, dont il ne se cachait pas. Célait pour lui une sorte d'exil : il en 
revint en 1841. La publication de son histoire des Vépres siciliennes 
lui valut d'étre menacé de prison: 1l préféra s'expatrier, vint à Paris et y 
sentit naître le désir d'étudier l'arabe pour approfondir l'histoire de son 
pays au moyen áge. 

Rappelé en Sicile par l'insurrection de 1848. dont on sait l'insuecés, 
il y joua un rôle politique qui se termina, avant le triomphe éphémère de 
la réaction napolitaine, par une infructueuse mission. diplomatique à 
Paris et à Londres; à peine de retour à Palerme où la résistance était deve- 
nue impossible, il s'enfuit à bord d'un navire anglais. De retour à Paris, 
oit il séjourna dix ans consécutifs , il reprit ses études, travailla à son his- 
toire des musulmans de Sicile, et commença le catalogue des manuscrits 
arabes de la. Bibliothèque impériale. En 1859, le gouvernement toscan 
le nommait professeur à l'Université de Pise; il rentrait ainsi dans sa 
grande patrie pour y coopérer activement au mouvement du Risorgi- 
mento. Sénateur du royaume d'Italie, un moment ministre de l'instruc- 
tion publique, chargé dans et d'honneurs, il mourut à Rome le 
16 juillet 1889. 

La bibliographie complète des œuvres imprimées d'Aman occupe les 
dernières pages de l'introduction ; elle a été dressée par M. G. Sarvo Gozzo, 
bibliothécaire en chef de la bibliothéque nationale de Palerme; elle ren- 
ferme 302 numéros. 

Amari avait partagé, le 6 juillet 1859, avec Sprenger et M. Th. Noel- 
deke, le prix accordé par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
sur la proposition de Reinaud , à l'histoire du Qorán: le mémoire d'Amari 
étail resté inédit; H. Derenbourg en a extrait une étude sur la bibliogra- 
phie primitive du Qorán , qui n'apprendra pas grand'ehose de nouveau . 
mais qui est moins vieillie que l'auleur lui-méme ne le croyait. 

M. O. Touwasixr, sénateur du royaume d'Halie, a écrit, sous le titre 
de Per la seconda edizione della e Storia. dei Musulmani di Sicilia» , la 
préface qui pourrait être mise en tête de cette seconde édition. Peu à 
corriger, rien à refaire, tel est le jugement porté par l'homme politique 
sur l'une des meilleures œuvres du grand arabisant. 

Il diritto di prelazione nei documenti bizantini dell Italia meridionale est 
une étude d'histoire du droit (p. 38), par M. BraxpiLeoxe, professeur 
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à l'Université de Bologne; i| s'agit de l'obligation imposée par une 
novelle de l'empereur Romain Lécapène (922), en cas d'aliénation d'un 
immeuble, d'en avertir tout d'abord ceux qui tenaient de la loi le droit 
de préférence accordé aux voisins, ce que nous appelions autrefois le 
retrait vicinal, le chouf'a du droit musulman. L'auteur cite un grand 
nombre de documents qui prouvent que cette loi était encore en pleine 
vigueur au xir’ siècle. 

Dans son mémoire sur Gli Aleramici e à Normanni in Sicilia e nelle 
Puglie, M. Ganvrr, professeur à l'Université de Palerme, étudie la fa- 
mille des marquis Aleramici dans l'Ápulie et la Sicile, ainsi que ses 
rapports avec les rois normands, descendants du comte Roger; il est 
suivi de documents inédits. Le fameux éléphant de Catane, connu des 
géographes arabes, se rattache curieusement à l'histoire de cette famille 
(L, 65). 

Le nom de K. Vorcers est représenté par un mémoire posthume, 
Über Rassenfarben in der arabischen. Literatur. On y trouve, sur l'origine 
des noms des couleurs chez les Arabes, des étymologies qui paraitront 
peut-être hasardeuses, mais qui, dans tous les cas, ne sont pas appuyées 
sur une démonstration solide. En revanche, les recherches faites dans la 


littérature sont intéressantes. À rapprocher de l'arabe d'Égypte c5, qui 


désigne la couleur dela peau des fellahs, le persan w D PS qui a le 
méme sens (brun). 

M. Enrico Besta, professeur à Palerme, a recherché la confiance que 
mérite la Chronica. trium. tabernarum au point de vue de l'histoire; il 
s'élève contre les procédés critiques d'Üghelli et, à sa suite, de Batiffol. 
Après un examen attentif, d conclut en émettant l'opinion de la possi- 
bilité d'une attribution à un chanoine Roger, postérieurement à 1130. 
mais avant 1137- 

Un privat docent à Université d'Heidelberg, M. Otto. Ganrezuiert, 
écrit en allemand le résultat de ses recherches sur le roi Manfred, fils 
nalurel de l'empereur. Frédéric IH, et Fhistoire de la Sicile sous son 
règne. 

Les relations entre l'Abyssinie et l'Europe catholique au am" et au 
xv. siècle ont attiré Fatlention de M. N. Jorca, prolesseur de l'Univer- 
sité de Bucharest, qui publie en appendice un itinéraire inédit du 
xv* siècle, Ufer de Venetiis ad Indiam, qui contient la mention du Presto 
Johannes; le texte latin est publié d'après un manuserit de la bibliothèque 
nationale de Florence. 

Une autre œuvre posthume, ce sont les huil pages inspirées à 
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Surarutbir NirtovAna 


335 MARS-AVRIL 1911. 


M. J. pr Gosse par la publication du tome I" des Annali dell Isläm de 
M. L. Caetani : La filiation de Mohammed, au sujet de laquelle il ne par- 
lage pas l'opinion exprimée par l'arabisant italien, à savoir que la 
position du prophète, au milieu de sa famille, était plutôt celle d'un 
allilié que d'un membre. Il fait remarquer également que l'emploi du 
nom de Mohammed dans le texte du traité de llodaibiya implique la 
reconnaissance de ce nom en l'an 6 de l'hégire. 

Le D' Luigi Genvaror, employé aux archives d'État de Palerme, étudie 
ce qu'il faut entendre par les defetari (ou deptari, de arabe defter ere- 
gislre» ) normands conservés dans les deux offices appelés duana de secretis 
et duana baronum. Ces registres ont été tenus en arabe jusqu'au règne 
du roi Guillaume IT: ils sont peut-être traduits de livres cadastraux 
byzantins. ; 

Sous le titre général d'iza202223;vixà , M. Zurerri, professeur à Pa- 
lerme, nous donne trois mémoires: La espugnaztone di Siracusa nell 880, 
en y joignant le lexte grec de la lettre du moine Théodose, publiée 
par Hase dans son édition de Léon le Diacre et aujourd'hui introuvable; 
une étude sur le Contrasto fra Taranto e Otranto, pièce de vers en grec 
byzantin attribuée à un certain Robert, notaire, inconnu d'ailleurs; et 
Un'iscrizione greca di Bronte de l'an 1121 rappelant l'édification d'un pont 
par le comte Roger. Le dialogue entre Otrante et Tarente nous à valu 
une nole complémentaire du professeur S. Panareo. du lycée de Maglie 
dans la Terre-d'Otrante. 

Dans ses recherches sur la Zecca di Palermo au xv* siècle, M. G. Cosex- 
TINO, des archives d'État de Palerme, étudie la f 'appe des denarii parvuli 
ou pichuli, désastreuse pour le marché sicilien, à raison de leur bas 
tilre. 

Aboul-Alá el-Maarri continue à préoccuper les chercheurs. M. D. S. 
Mancoutouru, professeur à Oxford, a consacré un mémoire en latin ( Index 
librorum Abu F'Alue Ma'arrensis) à la constitution de la liste des œuvres 
du poète libre-penseur, d'après l'histoire de Dahabi et les dictionnaires 
biographiques de Cafadi et do Yàqoüt. On y trouve l'énumération. de 
soixante-Lreize ouvrages dont la plupart sont perdus. 

M. H. Perez Cuases , professeur à l'Institut royal supérieur de Florence, 
a donné quelques remarques (Appunti) sur les inscriptions judaiques de 
la province de Naples publiées par Ascoli dans son mémoire présenté 
au quatrième congrès international des Orientalistes, tenu à Florence 
en 1878. 

M. Mouauneo prx | Am] Cuexes, professeur à la Médersa d'Alger, a publié 
des Additions à la -Bibliotheca arabo-sicula» qui se composent d'extraits 
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des recueils biographiques d'Abou'l-Arab el-Qairawáni, d'el-Khochani et 
d'Ibn-Farhoün (vie d'Ibn-el-Hakkár), suivis d'une notice sur un manu- 
serit des Madárik du cadi 'Iyád en la possession de l'auteur. 

La littérature aljamía (espagnol transcrit en caractères arabes) n'a pas 
de secrets pour M. ZrrrERsTÉEN, professeur à Upsal; dans cette catégorie 
rentre le rituel musulman dont il nous présente une notice, d’après trois 
manuscrits de la bibliothèque de l'Université d'Upsal, inexactement indi- 
qués dans le catalogue de Tornberg. 

Le directeur de la Bibliothèque khédiviale du Caire, M. B. Morirz, a 
extrait du Moghrib fi hold’l-maghrib d'Ibn-Sa'id les passages relatifs à la 
description de la Sicile, dont d publie le texte arabe: une photographie 
de deux pages du manuscrit accompagne ce travail. 

M. Nazuixo, professeur à Palerme, a étudié les relations entre Venise 
et Sfax au xvir siecle d'après le chroniqueur arabe Maqdich, inconnu 
jusqu'ici, bien que son Nozhat el-Anzhár ait été lithographié à Tunis en 
1903. Il s'agit des hostilités entre Tunis et Venise qui durèrent de 1783 
à 1392. 

La contribution de M. A. Fiscner, professeur à Leipzig. consiste en 
des Verbesserungen zu Broch e Ausgabe von az-Zamahšarťs unmůdag ; elle 
corrige l'édition parue à Christiania sans date ni lieu, probablement 
en 1863. 

Le premier volume se termine par des Nuovi testi arabo-siculi étudiés 
par M. Garrrivi, de Milan : extraits du Tertib el- Madárik du cadi lyád, 
étude sur le Kitáb el. Mu lim de l'Imám el-Màzeri (originaire de Mazàra, 
nom accentué Mäzara par les Arabes), examen des deux épisodes sici- 
liens du Pseudo-Wäqidi reproduits dans la Bibliotheca arabo-sicula, 
d'après une nouvelle rédaction anonyme, extraits de la géographie d'ez- 
Zohri qui n'est autre que l'anonyme d'Almeria, suivis d'un appendice 
sur lorthographe du mot djaréfiyi—yewypagix et de miscellanées 
géographiques, description de l'Etna dans l'ouvrage anonyme Ed-Durr el- 
Mandoid, mention de la Sicile, de la Sardaigne, de Gênes et de Rome 
dans un abrégé anonyme de géographie, étude sur le Kitib el-Af ál du 
Sicilien Ibn-el-Qattà', recette de la préparation des encres kibr et midäd 
de dillérentes couleurs, donnée par un anonyme sicilien, qui vient com- 
pléter utilement les renseignements fournis dans Huart, Calligraphes, 
p- 14 et suivantes, el qui aurait gagné à être traduite: c'est un ensemble 
relativement considérable et d'intérét varié. 

Le second volume s'ouvre par une étude sur la géographie maritime 
de la. Sicile d'après le portulan ture de Piri-Réis, par M. Ed. Sacma, 
professeur à Berlin. Le texte est tiré du manuserit de Berlin. confronté 


22. 


340 MARS-AVRIL 1911. 


avec celui de Dresde; la carte en couleurs de l'original est reproduite 
phototypiquement, en noir. 

D'après un nouveau texte des Annales pisani antiquissimi. de Ber- 
nardo Moragone, découvert à la bibliothèque de Crémone, M. Novati, 
professeur à l'Académie royale des sciences et des lettres de Milan, pré- 
cise certains points de l'histoire de la ville de Pise, depuis sa prise par 
les Sarrazins en 1005 jusqu'en 1116. et des luttes des Pisans avec les 
Arabes. 

Sous le titre de The naval policy of the Roman Empire, M. John B. Bury, 
professeur à Cambridge, traite de la politique mariime. de l'Empire 
romain d'Orient par rapport à ses provinces occidentales, du vu" au 
ix° siècle, et de ses luttes avec les Sarrazins pour la domination de la 
Méditerranée. qui avait été paisible pendant trois cent cinquante ans, à 
la suite de la bataille d'Actium. 

De Nouveaux textes historiques relatifs à l'Afrique da Nord et à la Sicile 
voienl le Jour, gráce aux infatigables recherches de M. E. Facnax, profes- 
seur à la Faculté des Lettres d'Alger; ce sont la traduction de la bio- 
graphie d'Obéid-Allah, fondateur de la dynastie des Fatimites, telle 
qu'elle est contenue dans le Moqaffa de Maqrizi. travail commencé jadis 
par Quatremére el resté inachevé: el, comme additions à la Bibliotheca 
arabo-sicula, des extraits de divers ouvrages se rapportant à la. Sicile. 

M. F. Copera, professeur à Madrid, nous donne, sous la rubrique 
Mochéhid , conquistador de Cerdeña, ses recherches sur la conquéte de 
la Sardaigne en 1015 par Abou'l-Djéich Modjähid el-Mowáfaq, roi de 
Denia et des iles Baléares. 

Qu'entendait Amari par l'expression « Apennins de Sicile» qui figure 
au tome ÍI, p. 147 de la Storia dei Musulmani? C'est ce que recherche 
M. P. Rever. professeur à l'Institut technique de Milan. dans son article 
Gli « Appennini Siculi» dell Amari e P onomastica del rilievo siciliano. H 
montre qu'il faut entendre par là le groupe montagneux du nord de la 
grande ile et en particulier les monts Peloritani , Nebrodi., Madonie. 

M. C. H. Becker, professeur à l'Institut colonial de Hambourg, traite, 
en qualre pages écrites en une excellente langue francaise, de la (rhishiya 
(couverture de cheval brodée) comme emblème de la royauté chez les 
sultans mamelouks. ll y voit une survivance du rite qui consiste à voiler 
les mains nues, mais le motif donné n'est pas valable pour les musulmans 
qui paraissent loujours devant Dieu les mains nues. après les avoir lavées 
lors de l'ablution rituelle. ll s'agit simplement du service personnel du 
souverain, considéré comme un titre d'honneur. Lorsque Ibrahim ben 
Ali et-Firoüz-àbàdi est envoyé en ambassade au Khorasan, le peuple de 
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Nisápour se porte à sa rencontre; l'Imám el-Haraméin, Abou'l-Maili 
el-Djowéini, prend la gháshiya du cheval de l'ambassadeur et marche 
devant lui en la tenant. «comme un domestique et en disant : «Je m'en fais 
gloire» (Aboul - Mahásin Ibn-Taghri-Birdi, En-Nodjoëm ezh-Zhahira , 
éd. Popper, t. IL, p. 273. 1. 11). T n'y a pas là trace d'un rite quelconque. 

Dans un article intitulé Zbn-Shaddäds Darstellung der Geschichte Baal- 
beks im Mittelalter, M. Moritz Sosernuerm s'occupe de l’histoire de Ba'albekk 
au xir siècle, d'après le manuscrit de Leyde du Kitáb barg ech-chám d'Ibn- 
Cheddäd (mort en 684/1985), déjà utilisé par M. Clermont-Ganneau 
qui en a tiré l’histoire de Banias (Revue d'archéol. orient. , t. I, p. 253), 
par M. van Berchem qui y a puisé la description de la prise de Ilicn-el- 
Akrád, et par M. Sobernheim lui-méme pour l'histoire de cette forteresse 
et de celle d'Akkár. Le texte est donné sans traduction, mais il est 
accompagné de notes. 

De très curieuses recherches ont été consacrées par M. Eilhard Wiene- 
MANN , professeur à Erlangen , aux automales musicaux chez les Arabes, in- 
struments à vent mus par l'air comprimé, dérivés de ceux dont on trouve 
déjà la description dans les Pneumatica d'Héron d'Alexandrie. 

M. Nahum Szousen publie le texte hébreu et la traduction francaise 
d'une élégie composée la veille de son exécution par Moïse Rimos, 
martyr juif de Palerme, au vu" siècle. C'était un jeune médecin accusé 
stupidement d'empoisonner ses clients chrétiens. Le texte, déjà publié 
par Steinschneider et David Cahana d'Odessa, est complété au moyen 
d'un manuserit d'Oxford. 

Le litre d^ Analecta arabico-italica a permis à M. Srynorp, professeur à 
Tubingue, de réunir une étude sur Abou Othmàn Said ben Sallàm, 
mystique sicilien de Girgenti, mort bien loin de là, à Nisäpour en Perse 
(373-983), à des notes de géographie arabe sur la Corse, la Lombardie, 
la Calabre, Malte et Galita, et à des corrections orthographiques de 
noms géographiques (Råya, Rametta, Raudädj, diverses corrections à 
VHtalia d'Edrisi), le tout en excellent italien. 

M. Miguel Asix Paracios, professeur à Madrid, traite dU» faqih sici- 
liano, contradictor de EI Gazzáli, qui n'est autre qu'Abou-Abdallah de 
Mázara , Mohammed ben "Ali. et le distingue de son homonyme qui ne 
diffère que par le nom de son père, Moslim ou Mosallam: il donne un 
résumé de sa réfutation de F Jud de Ghazäli. 

M. Hartwig Hinscuvezp, professeur à Londres. publie de nouveau le 
lexle et la traduction du New poem attributed to Al Samau'al qui a fait 
l'objet des recherches de M. Margoliouth et de plusieurs publications dans 
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La Tomba di Sibilla, regina di Sicilia, a attiré l'attention de M. Srra- 
cusa, professeur à Palerme, sur la reine Sybille, fille du duc de Bour- 
gogne Hugo IT et seconde femme de Roger Il, morte à Salerne en 
1150: il l'a retrouvée à Badia di Cava et donne la: reproduction des 
sculptures qui ornent le sarcophage; mais il établit que le monument 
est heaucoup plus ancien et remonte à la basse époque de l'art romain. La 
véritable a disparu dans les remaniements subis par l'église en 1756. 

‘Afif-eddin Soléiman de Tlemeen et son fils l'Adolescent spirituel, 
deux poètes arabes damasquins du xin* siècle, ont fait l'objet des recher- 
ches de M. Cl. Huart, qui donne la traduction de plusieurs des œuvres 
de ces auteurs. 

M. Biagio Bruer, professeur à Padoue, s'enquiert du Nome dell'azione 
d'apres l'opuseule grec De actionibus qui traite de la procédure en droit 
gréco-romain, héritier du droit de Justinien. L'indication du nom de 
l'action, qui doit figurer dans la requête, n'est plus, à cette époque, 
qu une simple formalité. 

La novelle de Justinien De prætore Siciliae est étudiée, tant au point 
de vue historique quà celui de la science juridique, par M. Nino Tamas- 
si, professeur à Padoue également; l'auteur. montre comment des 
insurrcetions fréquentes, provoquées par les exactions du fisc, avaient 
obligé l'empereur de Constantinople à envoyer, en qualité de commis- 
saire chargé d'enquéter dans la grande ile, un haut dignitaire de sa 
cour. 

M. DoxeLLi, professeur à l'Institut oriental de Naples, publie, d'après les 
archives de Venise, le texte du traité fait avec la Turquie en 15/0, avec 
une étude sur les modifications et les additions apportées au texte défi- 
nitif. 

M. Léon Cagrast, prince de Teano, identifieun manuscrit de la Bod- 
léienne avec le Ghorar es-Siyar d’el-Hoséin ben Mohammed el-Marghani 
(de Marghan, village du Ghoür, en Afghanistan), et discute l'opinion de 
Zolenberg qui, dans sa préface de l'Histoire des rois des Perses, avait 
attribué cet ouvrage à Tha‘älibi. 

Le Tratado de paz o tregua conclu en 1/77 entre Fernand I? le Bátard, 
roi de Naples, et Ahou- Amr Othmán. sultan de Tunis, est publié et traduit 
en espagnol par M. Julián Rivera, professeur à Madrid. 

Une courte notice de huit pages est. réservée à des remarques sur le 
texte de l'Ihudm de Maqrízi dues à la plume de M. Ignazio Gur, pro- 
fesscur à Rome, à propos des renseignements que cet opuscule donne sur 
les différents états musulmans établis an xv* siècle an sud de l'Abys- 
sinie et sur l'Abyssinie elle-même. Les variantes du manuscrit de Leyde 
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sont comparées avec celles de la copie possédée par la Bibliotheque khédi- 
viale du Caire. 

Quelques points de la topographie antique de Palerme sont étudiés par 
M. Cozuusa, professeur à l'Université; il s'agit de déterminer le site et les 
confins de la cité de Panormus (Palaiapolis et Neapolis), sur la base des 
renseignements fournis par Ibn-Hlauqal. 

M. Hasses Husnr Anp-ci-Wanas, professeur à la Khaldoüniyya de 
Tunis, nous donne sous le titre de Contributions à l'histoire de l'Afrique 
du Nord et de la Sicile, des extraits de I A'mál el- Alám d'Ibu-al-Khatib, un 
des derniers ouvrages du fameux nunistre arabe d'Espagne, d'après le 
manuscrit de la grande mosquée Zéitoüniyya de Tunis. une note de 
M. Griflini sur la tombe du jurisconsulte Suléiman ben ‘Imrän (mort 
en 970-883). découverte à Qairawàn en 1907. et dont une reproduction 
phototypique est donnée dans une planche, et des échos de la Sicile 
musulmane en Tunisie (notes sur la famille de médecins Skolli = Ciqilli, 
sur le mausolée d'el-Mázari à Monastir, sur la mosquée d'Asad ibn el- 
Furát, conquérant de la Sicile, à Qaïrawän). 

Les croisées à vitraux et à cadre de plâtre (trafori e vetrate) des églises 
médiévales de Sicile ont attiré l'attention de M. Sarmas, professeur à 
Palerme, qui les compare avec les monuments contemporains du méme 
genre au Caire: ainsi la fenêtre de San Giovanni degli Eremiti est presque 
identique à une fenétre de la mosquée d'Ibn-Toüloün. 

Des cartes topographiques et de nombreuses illustrations. relèvent 
encore l'intérét de cette trés importante publication. 


Cl. Huarr. 


Haspu "un Musrawrri-Qazwini. Tue Tinigu-1-Gezipa or Select history, 
reproduced in fac-simile. .... by Edw. G. Browwe. Vol. I, cantaining the 
text (Gibb Memorial Series, L NIV). — Leyden, Brill; London, Luzac. 1910; 
in-8^, xiX-^er-c& pages. 


Les lecteurs du Journal asiatique n'ont pas oublié la Description histo- 
rique de la ville de Kazvin publiée dans ce recueil par Barbier de Meynard 
(5° série, t. X), ni l'usage constant des manuserits du Tarikh-i Gozidé 
de Hamd-olläh Mostaufi fait par Defrémery, au cours de ses recherches 
historiques. Hl y a peu d'années, Jules Gantin publiait, avec une tra- 
duction francaise, le texte du quatrième chapitre consaeré aux dynasties 
musulmanes de Perse: le douzième chapitre, réservé aux Mongols de 
Perse, ainsi que le chapitre intercalé sur les Mozhaflérides, qui devait 
figurer dans le second volume, ne verra Jamais le jour, ee travail ayant 
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été interrompu par la mort prématurée de l'auteur. Mais on ne possédait 
pas d'édition du texte, conservé uniquement en manuscrit. M. Edw. G. 
Browne, en donnant dans le Journal de la Société royale d' Angleterre Ya 
traduction du chapitre des poètes, avait montré que la publication de 
l'ouvrage était désirable; il vient de réaliser les souhaits exprimés en 
nous donnant le texte complet de l'histoire de Hamd-ollàh Mostaufi, en 
reproduction photographique, d’après un manuscrit copié en 857 hég. 
(1453), autrefois en la possession du prince Ferhäd-Mirzà, oncle de 
Näcir-oddin Cháh, et apporté en Angleterre par Hàdji-Mirzà 'Abd-ol- 
Hoséin Khán de Kâchân, actuellement député au Parlement persan. La 
copie avait été exécutée primilivement pour la bibliothèque de l'émir 
Mobáriz-oddin ‘Abder-Rahmän , fils de l'émir Pir-Mohammed, par Zéin- 
ol-Abidin ben Mohammed, le copiste de Chiráz. Malgré sa date, Forigi- 
nal est tout entier tracé en caractères naskhi, et la décoration du titre 
est plus arabe que persane. L'écriture est très nette: les voyelles sont 
presque toutes indiquées. Le choix de M. Browne a été, pour la repro- 
duction, on ne peut plus judicieux. 

Une courte préface anglaise, reproduite en persan en tête du volume 
(à l'orientale), contient les renseignements essentiels. Le second. volume 
renfermera des index complets et des extraits détaillés du contenu. Le 
savant éditeur nous promet également de discuter les diverses questions 
qui se rattachent à cette œuvre historique et à son auteur. 


Cl. HvanT. 


MérAxGES pe ta Kertz oniexTALE (Université Saint-Joseph, Beyrouth [Syrie]). 
— [Beyrouth], 1910; in-K°, h-312-194* (+ 1 feuillet non paginé) 
= LIX pages. 

Les Mélanges publiés par la Faculté orientale de l'Université Saml- 
Joseph en sont déjà à leur quatrième volume: des circonstances indé- 
pendantes de notre volonté nous ont empêché de rendre compte des 
tomes précédents: mais pour celui-ci, nous pourrons faire part aux 
lecteurs du Journal des réflexions que nous sugpère un ensemble aussi im- 
portant de mémoires originaux. Le R. P. Paul Joüon ouvre la marche avec 
des notes de lexicographie hébraique , destinées à préciser le sens de quel- 
ques mots hébreux traduits jusqu'ici assez vaguement, el des notes de 
critique textuelle, c'est-à-dire s'adressant au texte de l'Ancien Testament. 
Sous le litre de Quelques légendes islamiques apocryphes , le R. P. Chéikho 
publie le mémoire dont se souviennent les membres du congrès des 
Orientalistes présents à Copenhague en 1908: il traite des traductions 
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de la Tórah, du Psautier, de l'Évangile, que les musulmans ont pu 
avoir entre les mains lors de l'élaboration de la dogmatique de leur 
religion, ainsi que des fameux rouleaux (cchof) dont il est question dans 
le Qorán, et publie en appendice, à titre de spécimen, quelques-uns des 
psaumes attribués à David d’après le manuscrit des Zoboür. Ddoud trouvé 
à Mossoul et d'ailleurs entièrement apocry phe. 

Le R. P. Alexis Mallon nous donne le catalogue des Scale (arabe X7.) 
coples de la Bibliothèque nationale, destiné à compléter l'inventaire 
sommaire dressé par notre confrére M. J.-B. Chabot. Ce sont des recueils 
informes de piéces de toutes sorles, grecques, coples, arabes, dans 
lesquels on trouve parfois des détails intéressants. comme cette pelite in- 
troduction arabe citée (texte et. traduction) page 58, où l'on voit les 
chrétiens d'Égypte, qui autrefois ne savaient pas l'arabe, remplacer 
successivement le grec, langue liturgique, par le copte, et celui-ci de- 
venu à son tour la langue liturgique, par l'arabe. On sait qu'aujourd'hui 
cette dernière langue est la seule comprise des Coples. 

Un autre souvenir de Copenhague, c'est encore l'étude approfondie 
où le R. P. Lammens traite de la dia et dela hira sous les Oméyyades, 
c'est-à-dire de cette nostalgie du désert qui, par atavisme, reprenait de 
temps en temps ces prinees dans leur belle et verdoyante capitale 
de Damas, sentiment qui disparait complètement lors de l'iranisation de 
l'Empire arabe par les 'Abbassides, flanqués de leurs acolytes persans, 
à qui le nomadisme m'inspire plus que de l'horreur. Cela amène tout 
naturellement l'auteur à dire son mot au sujet de la question controversée 
de Mechattà : ce lieu est pour. lui un palais d'hiver où les khalifes omey- 
yades allaient chercher la tiédeur d'atmosphére qui attire tant de monde 
aujourd'hui sur les bords de la füviera. 

Le même auteur se trouvait aussi, en 1908, présent au congrès des 
sciences historiques de Berlin. H y a lu son Mémoire sur le «triumvirat» 
Abos Bakr, Omar et Aboù ‘Obaida, qui est mis maintenant à la portée 
de tous ceux qu'intéressent les problèmes historiques. Malgré les efforts 
du savant arabisant, le rôle d'Abou 'Obcida ben el-Djerräh reste bien effacé 
à cóté des deux autres noms, surtout de celui du second , véritable fon- 
dateur de l'État musulman; l'auteur ne le dissimule pas d'ailleurs, et 
compare son rôle à celui du troisième membre des triumvirals romains. 
On y lira des passages trés intéressants sur les derniers moments de 
Mahomet et sur les intrigues de ses femmes, L'auteur possède le rare 
talent. de rendre vivants à nos yeux les personnages restés un peu páles 
derrière le voile des annalistes arabes et dans leurs récits bien secs. 

En donnant une suite à ses Notes et Etudes d'archéolorte orientale. le 
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R. P. Sébastien Ronzevalle étudie divers monuments palmyréniens 
(textes funéraires au nombre de trente-trois, faisant suite à ses publi- 
cations du Machrig, 1900, et de la Revue biblique, 1902), l'histoire du 
bœuf bossu en Syrie et divers ne/es rupestres (cippes funéraires et stèles 
du Liban et de l'Ànti- Liban). 

Les recherches sur les réserves forestières impériales dans le Liban, 
par lesquelles s'ouvrent les Nouvelles inscriptions de Syrie des RR. PP. L. 
Jalabert et Mouterde, sont des plus instructives : on y saisit l'organisation 
des forêts chez les Romains et leur aménagement, et l'on y prend la 
conviction que les hauts plateaux des montagnes de Syrie, à une époque 
peu éloignée de nous, étaient encore couverts de bois. Des remarques 
sur la formation de la province de Syria Phænice, une nouvelle borne 
de la Tétrarchie, une dédicace à Junon, une inscription grecque du 
temple de Hosn Niha, et des inscriptions funéraires de provenances di- 
verses forment un ensemble imposant d'études épigraphiques romaines 
et grecques. 

Le Califat de Yazid 1", par le R. P. Lammens, forme la suite de ses 
recherches sur le règne de Mo‘äwiya. Les derniers jours d'un grand 
règne, la dernière maladie et le testament politique du fondateur de 
l'empire oméyyade, le caractère, la générosité chevaleresque de Yazid, 
les raisons de la suprématie des Qoréichites dans l'Arabie préislamique et 
leurs droits au khalifat, tels sont les points principaux étudiés dans ces 
quatre-vingts pages, qui auront une suite. Ce travail se lit agréablement; 
les personnages vivent, agissent; c'est un roman historique dont tous les 
traits sont empruntés scru puleusement à des auteurs aulhentiques. C'est 
la reconstitution de toute une époque: l'historien auquel on peut le 
mieux raltacher la manière du R. P. Lammens, c'est Augustin Thierry. 

Vient ensuile, avec une pagination séparée, la seconde et dernière 
partie de la publication du Hamasa de Bohtori d’après l'unique manuscrit 
existant à Leyde, par le R. P. Chéikho, suivie d'une table alphabétique 
des poètes cilés, avec renvoi à chacune des citations, d'une liste de poètes 
ignorés ou confusément cités, et de notes, variantes et corrections di- 
verses pour la présente édition: le lout en langue arabe, sauf les notes 
el variantes. 

De nombreux articles bibliographiques mettent le lecteur au. courant 
d'une certaine quantité d'ouvrages importants récemment parus. Une 
nole nécrologique termine le volume et annonce le décès, à Mascate, le 
16 oclobre 1909, de M. Antonin Goguyer, qui a légué à l'Université 
Saint-Joseph vingt-deux manuseritsarabes , dont la moitié environ inédits , 
sans compter les onvrages imprimés qui viennent enrichir les collections 
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qu'offre à ses étudiants le laboratoire scientifique qui se dresse sur les 
derniers contreforts du Liban. 


CI. Huarr. 


Bunn Knis, Kain-Kuänin. Ter Prnsrax axp Tenkr Divins, edited by E. De- 
nison Ross (Bibliotheca Indica, New Series, n°1241). — Calcutta, Baptist 
Mission Press, 1910; 1 fasc. in-8° v - 41 pages. 


En dehors des talents politiques qu'il a déployés au service des 
Grands Mogols Humáyoün et Akbar, et du rôle qu'il a joué dans l'histoire 
de l'Inde, Bairam-Khàn, qui avait été décoré du titre de Khan-i Khá- 
ndán et qui fut assassiné en 968 hég. (1560-1561), était aussi un poète : 
par malheur, en dehors de quelques citations éparpillées dans l'Akbar- 
némè d'Abowl-Fazl et dans l'histoire de Badaoni, on ignorait tout de ses 
productions. H y a quelques années, M. Harinath De a découvert un 
manuscrit contenant les œuvres poétiques de cet homme d'État, copié 
par le propre fils de l'auteur, ‘Abd-er-Rahim, en l'année 1014 hég. 
(1605), et il l'a prêté à M. Denison Ross, qui vient de le publier dans 
la Bibliotheca indica. 

Ces œuvres se composent de deux divans, Tun persan, l'autre turc- 
oriental. Le premier n'offrait aucune difliculté; le second, au contraire, 
en présentait de considérables, à raison de l'ignorance du copiste. Dans 
certaines parties, la cause était désespérée, lorsque l'éditeur a eu la 
bonne fortune d'en rencontrer un second exemplaire dans une liasse de 
fragments de manuscrits remontant à Tan 961 (1554). Bien qu'impar- 
fait, ce second texte avait l'avantage de se reporter à un original différent 
du premier. Le divan persan s'étend de la page 1 à la page 5o de la 
présente édition: les pièces diverses qui le composent ne sont pas numé- 
roles; il est à peu prés de Ja méme longueur que le divan turki, dont les 
morceaux sont numérotés en chiffres romains (p. 51-91). 

La page v de l'introduction contient une liste des principaux mots en 
turc-oriental qui ont fait l'objet de notes: la plupart de ces mots et leur 
signilicalion sont donnés dans le dictionnaire de Pavet de Courteille; il n'y 
a d'acquisition réelle que pour les expressions suivantes : 


P. 57. Aal üyürülmek «tourner autour de. . . =, dans l'hémistiche : 


(Mètre ramal.) eQunoi d'étonnant que mon äme impuissante tourne 
aulour de ta tête? 
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P. 68, ilik-din bar mag expliqué par le persan y, £ss 5! «perdre la 
raison» et bir yoli par &x»» ren une seule fois», dans T KR : 
de ys? Del esl Eé HT ke Kul 


(Mètre ramal.) « Lorsque je pris la coupe en main, je perdis la raison 
tout d'un coup. » 

ys à l'hémistiche suivant est pour Als, comparalif de Q, «plus 
viles. 


P. 70, n. 1, süz (lire 502) qatmaq «s'enquérir affectueusement d'une 
personne ». 

Les indications de l'éditeur ne sont pas toujours aussi heureuses. 
P. 52, n. 9, la correction 45! proposée pour As) du texte signifierait 
juste le contraire de ce qu'a voulu dire le poète: il faut corriger en TREO 
« En ce qui concerne son rang, la première place est [encore] trop infé- 
rieure à sa valeur.» — P. 69, je ne saisis pas pourquoi, à la suite de 
Fhémistiche : 


l'éditeur ajoute en note : «This line neither seans, rhymes nor gives 
sense». Il rime parfaitement (lire levend'-ni), est du mètre mozar? : tap- 
sai he | vif? bir ni | ée yår-i le | vend'-ni, et signifie : «(Bois et renonce 
au repentir) si Lu trouves, à compagnon! quelques amis hardis.» — 
Même endroit, avant-dernier vers, dans l'expression 53,3 ol -des pleurs 
de sang», il y a forcément un substantif Zeg que présuppose d'ailleurs le 
verbe 223,5 pleurer», et qui est à rapprocher de la forme & donnée 
par Pavet de Courteille et Suléimán-Efendi : comparer Raprorr, Versuch , 


t. Ill, p. 506. 


P. 72, n. 1, «This line is unsatisfactory, but both. MSS. agree.» Le 
mètre est le ramal, d'où il résulte que aye: du (au vocatif persan) est 
une faute; il est à propos de lire [os el le sens sera : «Qui se 
préoccupe de savoir si les conseils de Baïram sont pleins de sens et de 
raison ? » 


P. 82, n. 1. «Unintelligible to the editor. » Le vers litigieux est le 
suivant : 


[os gu Ulud uuo ré «Use "Love? 
(Mètre hazad].) atim-ni yår 


* hilma ghair 


* den ister | nisan Baïram 

« Mon amie ne sait pas mon nom; elle demande une indication à la 
tierce personne, ô Dairam! (car [il my a en réalité] ni nom, ni signe: 
miséricorde à mon nom el à mon signe!). » 
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P. 60, n. 2, on trouve citée une curieuse erreur du dictionnaire de 
Zenker; mais Pavet de Courteille et Suléimán-Efendi ont la bonne 
traduction : Ja 5l ôtruk, ötürük «mensonge» (Raprorr, Versuch, t. }, 
p- 1266, 1271). — P. 61, n. 2, 5»! ne vient pas de usma4 «croitre», 
mais de üsmek Jet, — P. 62, esürup from sürmaq» (sic) lire sormaq 
«sucer» qui manque à Suléimán-Efendi. mais est donné par Pavet de 
Courteille et existe également en osmanli (Rancorr, Versuch, t. IV, 
p. 542). 

Fautes typographiques : p. 51, l. 11, skete ne Jud, lire : sk la. — 
P. 52, un tiret sépare maladroitement les deux hémistiches d'un méme 
vers. 

À un moment où l'étude du turc reprend une nouvelle vigueur grâce 
aux récentes découverles de l'Asie centrale, ja publication d'un texte 
turki provenant d'un bon élève de Mii-Ali-Chir Néváyi, malgré l'énorme 
quantité d'emprunts au persan que l'on y rencontre, vient s'ajouter 
heureusement aux documents qui s'accumulent pour attester la siugulière 
vilalité de cet idiome. 


Cl. Huan. 


Asv'L-Manásio. [px Tacuni Binpi's Annals, edited by William Popper. Vol. II, 
Part 2, No. 2. — Berkeley, University Press, s. d. [1910]; 1 fasc. in-8°, 
p. 129-297. 

L'Université de Californie continue, au moyen de son imprimerie de 
Berkeley, la série de ses publications de philologie sémitique en livrant 
au public la suite du texte arabe des Nodjoùm ez-Zahira d Aboul-Mabá- 
sin ben Taghri-birdi, édité par M. W. Popper. Nous avons déjà eu l'oc- 
casion d'entretenir les lecteurs du début de la publication. Le second 
fascicule de la deuxième partie du tome H comprend les règnes des 
Khalifes fatimites ezh-Zhàhir “Ali (411-427 hég.), mort d'hydropisie à 
trente etun ans, et el-Mostancir Ma'add (427-487), son fils. On lira avec 
intérêt, sous l'année 413, le récit de Ia fracture de la pierre noire de la 
Ka'ba par un sectaire, qu'Ibn-el-Athir (Chronicon, t. IX, p. 23^) place 
sous l'année A14; il est ici plus détaillé, Abou t-Mahàsin donnant le 
texte primitif d'Abou- Abdallah Mohammed ben Mi l'Mide, ainsi qu'une 
lettre. écrite d'Egypte l'année suivante, rapportant Févénement et trans- 
mise par Hilàl ben ec-Càbi (p. 131). L'intérêt d'un ouvrage de ce genre 
repose surtout sur les citations de sources moins connues ou moins acces- 
sibles qu'il peut renfermer, à cólé des historiens classiques qu'il n'a fait 
que copier, À raison de son origine turque, Aboul-Mahásin. est fervent 
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sunnile, et sa piété s'allirme par an débordement d'injures chaque fois 
qu'il est question des Chrites; ce qu'il a do souffrir, le pauvre homme, 
en écrivant les fastes de la dynastie fatimite! Le trés long règne du mu- 
Jàtre el-Mostancir Aa al. soixante ans, est. précisément marqué par un 
événement qui aurait pu changer la face des choses dans l'islamisme, si 
le seldjouqide Toghril-heg n'était pas intervenu, au secours des 'Abba- 
sides, à la tête de ses fidèles Turcs: la révolte, à Bagdad, d'el-Basásiri 
(^5o hég.) qui reconnut la souveraineté spirituelle des Fatimites. 

On trouvera, dans ce fascicule, d'atroces et curieux détails sur la 
grande famine qui dévasta l'Égypte et ne prit fin qu'avec la nomination, 
comme maire du palais, de lArménien Bedr el-Djémäli Emir-el-Djo- 
voüch; on y rencontrera également la mention de la révolte d'el-Mo'izz 
Ibn-Bàdis dans le Maghreb et de la grande guerre civile entre les Turcs 
el les nègres. Mais c'est surtout comme obituaire que la. publication de 
M. Popper rendra de réels services, en donnant des dates exactes, année 
par année, pour le décès des hommes célebres, avec notices détaillées 
et citations de vers des poètes. C'est ainsi que la mention de la mort du 
célèbre calligraphe ‘Ali hen. Hill. surnommé Ibn-el-Bawwäb, sous la 
date 413, me semble faire pencher la balance en faveur de celle-ci, 
plutôt que 423, qui parait avoir la préférence d'Ibn-Khallikän, entre 
les deux dates qu'il cite (Biographicai dass t. II. p. 283: 
cf. Huart, Callieraphes, p. 80). 

De-ci deJà , on rencontre l'indication de titulatures qui offrent un certain 
intérêt, comme page 141, où l'on voit que, dans la lettre par laquelle le 
sullan Mahmoüd le Ghaznévide annonçait au kbalife el-Qädir ses succès 
dans l'Inde en 414, d prenait les titres d'esclave et de créature à. du 
Prince des croyants; et p. 145, où il y a une intéressante diatribe sur 
la titulature en ed-din, adoptée pour la première fois par le Douide 
Bébä-ed-din. Comparer M. Max vax Bercuew, Z.D.P.V., t. XVI. p. 93, 
10/5 C. DA, t. 1,9. 82. 


P. 187, L 6. au lieu de yia , lire KG «seulement il ne 
l'avouait pas». — P. 295, lL 18, au lieu de” — (faute typogra- 
phique), lire Lsa! vil arrangea ses affaires, c'est-à-dire [celles de] 


l'lràq». 


P. 251, n. d. Les manuscrils ont. régulièrement ÇA, pour GA, 
dans le nom du seldjouqide Alp-Arslan. Il faut lire ruslin; cette graphie 
est influencée par la forme vulgaire de Farabe syro-égyptien: jen don- 
nerai comme exemple le nom du mausolée du cheikh Ruslàn à Damas, 

dehors de Bàb-Toùmà: mais la preuve que cest une erreur des 
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copistes, c'est que ce nom turc bien connu est épelé par l'auteur à la 
ligne 19 de la méme page. 


Cl. Hvanr. 


H. H. Sroerr and E. Nasrazzan Happap. Maxuar or PALESTINEAN ARABIC FOR SELF 
INSTRUCTION. — Jérusalem, 1909; in-8°, xi1- 226 pages. 


Les lecteurs du Journal asiatique n'ont pas oublié la notice consacrée 
à la grammaire du dialecte arabe parlé à Jérusalem de M. Max Lóhr, par 
notre confrère M. Barthélemy (X* série, t. VIII, 1906, p. 197 et suiv.). 
Voici un nouveau document, fait sur place, et qui pourra servir de 
point de comparaison pour fixer des vocalisations souvent fuyantes. 
M. H. H. Spoer est un savant américain qui a été quelque temps membre 
de l'école américaine d'archéologie et d'études orientales à Jérusalem: il 
a été aidé dans cette tàche par un savant indigène, M. Nasrallah Had- 
dad, professeur d'arabe à l'école normale (teachers. seminary) ratlachée 
à l'orphelinat syrien allemand (Syrisches Waisenhaus) de la méme ville. 
C'est d'ailleurs ce dernier établissement, dirigé par le pasteur Schneller, 
qni a assuré l'impression de l'ouvrage, malgré le rude travail donné aux 
jeunes typographes. dont pas un ne savait l'anglais : ceux-ci se sont 
d'ailleurs acquittés fort bien de leur tàche: le volume est très nettement 
tiré, il a bonne apparence, et les trois pages de corrections et d'additions 
indiquent surtout le désir des auteurs de faire bien. 

M. Spoer a passé six ans en Palestine, et son collaborateur est Syrien 
de naissance ` c'est déjà une garantie meilleure que celle de M. Löhr 
qui n'était resté que six mois à Jérusalem. La nouvelle grammaire ne 
cite pas les travaux antérieurs sur le dialecte hiérosolymitain, parce 
qu'ils ne sont pas écrits en anglais ; elle ne parle que des manuels déjà 
existants en cette langue, mais qui ne traitent que des dialectes d' É ‘gypte, 
de Beyrouth et du Liban. D'ailleurs les auteurs se sont proposé de 
remplir un but plutôt pratique que scientifique. en rédigeant un manuel 
que le voyageur fraichement débarqué à Jaffa. et ignorant tout de la 
langue arabe puisse aisément el rapidement étudier. La préface contient, 
au point de vue linguistique, des indications très justes quand on fait 
remarquer entre autres que «vowels are not always used consistently, 
especially the 66 sound and short i, which are often intei changed even 
in the same district». La transcription des consonnes suit le système 
adopte dans la grammaire arabe de Wright: celle des voyelles ne suit pas 
de système scientifique, mais a. été soigneusement adaptée aux analogies 
de l'anglais, à l'usage de ceux qui ne sont point philologues et veulent 
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étudier sans maitre. Ce principe une fois admis, les linguistes pourront 
tirer parti de ce document, composé sur les lieux mêmes avec un grand 
souci d'exactitude. 

Écrivant pour le grand public des touristes, les auteurs ont évité de 
se servir, dans leur grammaire, de mots rébarbatifs, tels que morphologie. 
On n'y trouvera aucun des termes techniques de la linguistique, bien 
que M. Spoer paraisse au courant des diverses questions qui se posent 
au sujet du dialecte qu'il traite. A l'instar des Allemands, il transerit par 
i l'e fermé et Ta sourd, malgré les remarques de M. Barthélemy, qui 
semblent n'avoir pas été entendues : er-rajool illi (ja. cl homme qui est 
venu, lire elli ou alli (influencé dans ce dernier cas par Do bref du mot 
précédent). Souvent deux lettres servent à marquer une seule voyelle, 
comme ee, ce pour ? bref et long. oo, oo pour u bref et long: il y a méme 
un oo sans signe qui représente un A intermédiaire; les auteurs ont été 
obligés de tenir compte des habitudes de leurs clients futurs. Dans les con- 
sonnes, il n'y a que ¿et E qui soient transerits par des lettres doubles, 
ch (écossais dans loch) et sh. A propos de la lettre ‘ain, représentée par 
un esprit rude, les auteurs font remarquer que c'est va guttural for 
which there exists no equivalent in the Indo-Germanic languages» : cela 
trahit l'origine de leur érudition; il eùt été plus impartial de dire #ndo- 
européennes. Pour k et q (transcrit k), la grammaire indique bien que 
le premier se prononce parfois € et le second e. mais elle oublie de dire 
que ce ne sont pas les mêmes catégories de personnes qui se servent de 
ces arliculations différentes. Des lettres lunaives de l'arabe littéral, le djim 
est la seule qui s'assimile; ainsi ej-jooch «étoffe de laine, drap» (—ez- 
iux? les auteurs n'ont pas de signe différent pour dj et j francais). 

Pour les pronoms personnels isolés, il serait utile de savoir si ce sont 
les mêmes personnes qui disent indifféremmnt nn ou rna, hóomme ou 
honne; c'est peu probable. De méme il y a inconséquence à écrire, p. 4, 
il-bakara «la vache» et p. 5 el-bakara «la bobiner (du ture maqara, sens 
à ajouter au diclionnaire de Barbier de Meynard); je ne pense pas qu'il 
s'agisse dans ce cas de l'influence de la première voyelle du substantif 
sur celle de l'article. Foorsa «congé scolaire» est un mot usité dans 
toutes les écoles de la Syrie. Fi aish kassaito ne peut pas signifier «with 
what did you eut it?» mais «dans quoi l'avez-vous coupé?» Parmi les 
néologismes, on remarquera sikket il-hadeed (p. 112) dans le sens de 
"Aran, de même que nous disons «le chemin de fer part à telle heure» 
pour ele train part». 

P. 183, hoo bi 'aino signilie che himself», mais non «lit: he in eyes»: 
celle expression esl empruntée à l'arabe littéral. où om signifie, entre 
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autres, «identité de la personne ou de la chose». De méme, dans ma 
brad. teentak « How unbearable is your conduct!» gentak n'est pas e your 
mortar», mais isb dans le sens de «nature innée» (de vk limon ayant 
servi à la création de l'homme). 

La seconde partie se compose de phrases usuelles et d'un rudiment 
de conversation. accompagnés de petites historiettes où revient le tradi- 
tionnel Jha (= Djohà), de chants populaires, de proverbes et dictons, 
d'idiotismes trés curieux , de cris des marchands dans les rues, d'une liste 
de plats nationaux avec une courte recette de cuisine, d'une série de 
noms d'animaux et de plantes, et d'un vocabulaire général en trois 
colonnes, anglais-arabe, dans lequel, quand l'équivalent manque, on 
traduit simplement l'idée, par exemple : cockatoo nó min il-babbarál 
(cacatoès. espèce de perroquet). Somme toute, un ensemble considérable 
de renseignements qui ne seront pas seulement utiles aux voyageurs, 


mais encore aux arabisants. 
Cl. Huan. 


, 
Acexanpne Max DE ZoGnEB. ETUDES SUR L’ANCIENNE AÂLEXANDRIE. — Paris, 
E. Leroux, 1909; in-8°, 245 pages. 


D'une famille originaire, croyons-nous, du Liban et établie depuis long- 
temps à Alexandrie d'Égypte, M. A. M. de Zogheb, membre honoraire 
de l'Institut égyptien, a réuni, en un volume, les conférences et les 
mémoires qu'il a eu l'occasion de faire ou d'écrire et qui ont rapport à 
l'histoire ancienne de sa ville natale. Il traite ainsi plus d'une question 
susceptible de piquer la curiosité générale, telle que celle des tombeaux 
des Lagides ou de l'emplacement du tombeau d'Alexandre. La découverte 
de ce dernier provoquerait Fintérêt universel: il y a tant de siéeles qu'on 
en parle sans en rien savoir! Mais il n'y a pas d'espoir que l'on puisse pra- 
tiquer des fouilles, sur son emplacement présumé, avant fort longtemps: 
le sol en est sanctifié par une mosquée musulmane placée sous linvo- 
cation du prophète Daniel. et protégé par les tombeaux de plusieurs 
membres de la famille actuellement régnante; le trésor est mieux gardé 
que par les dragons des fables orientales. 

Quant à l'emplacement, il ne semble pas y avoir de doute, et M. de 
Zogheh est d'accord. avee Schliemann et M. Maspero : le quartier du 
Bruchium, détruit en 275 sous Aurélien, la rue du Sôma (ou Séma) 
sont indiqués par les auteurs anciens, et les études. topographiques 
amènent précisément an site de la mosquée de Daniel. Sous celle-ci, il 
y à des substruclions qui ont élé entrevues par des explorateurs fortuits; 
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mais il n'a pas été possible d'en savoir davantage. D'après notre auteur, 
c'est également sur le méme emplacement qu'étaient situés les tombeaux 
des Ptolémées et méme celui de Cléopätre. 

Un certain nombre de tableaux chronologiques présentent aux lecteurs 
des concordances qu'il serait fort long d'aller chercher dans les ouvrages 
originaux : les successeurs d'Alexandre le Grand, la chronologie des 
Lagides , celle des préfets de l'Égypte sous l'Empire romain et l'Empire 
d'Orient. Celle des dynasties musulmanes, celle des patriarches d'Alexan- 
drie et des conciles tenus dans la méme ville permettront de se rendre 
compte rapidement des vicissitudes éprouvées par. l'emporium fondé sur 
l'emplacement de liakoti par le conquérant macédonien qui projeta un 
si fameux éclat sur l'histoire du monde. 

On ne peut pas attendre, d'un amateur comme M. de Zogheb, la pré- 
cision d'un homme de science. On ne lui en voudra donc pas de rabaisser 
le rôle du célèbre phare «à éclairer l'entrée assez dangereuse du grand 
port» (p. 17) tandis qu'il servait surtout à signaler au loin l'approche 
d'un refuge sur cette côte inhospitalière, si basse qu'on ne la voit méme 
pas à courte distance; ni de donner comme unique motif de l'expédition 
francaise les plaintes de la colonie contre les exactions dont elle était 
victime (p. 134); il est hien connu que ce ne fut qu'un prétexte, les 
causes sont tout aulres. L'auteur ne cite qu'en passant les diverses 
interprétations données de la destruction de la bibliothèque par les 
Arabes: il est d'avis (p. 129, n. 4) que ceux-ci n’ont détruit que les 
bibliothèques religieuses des églises chrétiennes, les grandes collections 
antiques ayant depuis longtemps disparu dans les désastres amenés par 
les guerres civiles. Il rend d'ailleurs pleine justice à Néroutsos-bey et à 
Mahmoüd-bey el-Falaki, qui ont travaillé si heureusement à reconstituer 
la topographie de l'ancienne ville. 

Un plan de la ville antique, une photographie du buste d'Alexandre 
le Grand, une vue de la mosquée du prophete Daniel dominée par les 
constructions du fort Caffarelli, illustrent heureusement cet intéressant 
travail de vulgarisalion. 


Cl. Hcarr. 


SLIS Basel Seconn recor. Conférences faites devant l’Assemblée de 
l'Université [égyptienne] au sujet de l'usure. — Le Caire, imprimerie du 
Wéih, vue Darb-el-Gamämiz, sans date [1908]; in-8°, 133 pages. 


On sait qu'à limitation de la loi mosaique proscrivant le nechek 
(Hu. , van, 25; Lée., xxv. 30). Mahomet à formellement prohilé l'usure, 
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ribi (Qor., n, 276). Comment concilier cette interdiction absolue avec 
les nécessités de la vie moderne, qui veulent que l'argent prêté rapporte 
au préteur un intérêt qui le dédommage de la peine qu'il a prise en 
accumulant ce capital? Comment, si préter de l'argent à intérêt est un 
péché mortel qui doit étre puni de peines éternelles, justifier la création 
d'une banque indigène (Ga bureau de change») en Égypte, qui 
serait fondée par des Éryptiens avec des fonds tirés du pays même? N'y 
a-til pas là un intérét national, par crainte qu'au moyen de préts les 
banques étrangères ne deviennent propriétaires des terrains et n'en 
évincent les détenteurs indigènes? Il sort chaque année, des poches des 
Égyptiens, plus de dix millions de dinars (sic, c'est-à-dire livres égy p- 
tiennes, guinées x.42) pour payer l'intérêt des emprunts contractés par 
le gouvernement et le peuple. Telles sont les raisons qui ont conduit 
divers savants égyptiens, tels que le Ghéikh ‘Abd-el“Aziz Chäouich, le 
Dr Taufiq-Efendi Cidqi, Hafni-bey Näcif et autres, à traiter, en neuf 
conférences qui ont été réunies en un fascicule, celte question des plus 
importantes pour les musulmans en général. 

Les conférenciers n’ont pas la prétention de démontrer la légitimité de 
l'usure (ribá) interdite par le Qorán, mais ils font remarquer que la pro- 
hibition ne porte que sur l'usure telle qu'elle existait chez les Arabes 
païens, c’est-à-dire à un taux vraiment excessif (cf. Tasari, Tafsir, 
t. IH, p. 62, et t. IV, p. 55); elle ne saurait s'appliquer au prêt à inté- 
rêt (855U | 1533!) , surtout quand cet intérêt est modéré; celui-ci est 
légitime à raison des avantages qu'il offre, et n'encourt pas la réprobation 
réservée aux exactions du temps du paganisme. Telle est la thèse juri- 
dique et théologique soutenue avec talent et en langage fort clair par les 
auteurs. 

Quelques fautes typographiques sont dues à l'inadvertance des correc- 
leurs : on notera, par exemple, p. 195, l. 10, 8x5 Li, au lieu de 855 Uo; 
p. 127, L 19, £3 au lieu de Beil: p. 131, l. 19, 255127 pour 


aal. 


Cl. Huart. 


Tux Divin or Hassin ven Tuiniv (ob. A. H. 5^), edited by Hartwig Hinscu- 
relo, Ph. D. (Gibb Memorial Series, vol. NII). Leyde et Londres, 
E. J. Brill et Luzac, 1910; in-8°, 124-4r pages. 


Les récentes recherches historiques sur le plus lointain passé de Fisla- 
misme ont attiré l'attention sur les poésies de Hassàn ben Thábit, lo 
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panégyriste du prophète, qui s'était aho une sévére punition pour 
avoir douté de la vertu d'Aicha. Étant donné l'incertitude qui entoure 
la plupart des hadith rapportés de Mahomet, il n'y a que deux bases bien 
certaines pour asseoir l'histoire du rénovateur de l'Arabie : le Qoràn lui- 
méme et les poèmes contemporains. On avait déjà utilisé l'édition de 
Tunis, qui remonte à 18064, mais qui, n'étant pas vocalisée, offrait à 
chaque pas des diflicultés d'inter prétation que M. If. Hirschfeld s'est 
proposé de lever par la publication d'un texte établi sur des données 
critiques. Il a eu recours au manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
dont une copie faite par feu Aumer de Munich avait été mise à sa dispo- 
sition par le Rév. Straumann, curé de Mutenz près de Bâle, qui avait un 
instant songé à celle édition et avait. dans cette intention, interfolié 
un exemplaire de l'édition de Tunis où il avait reporté les collations 
faites sur les manuscrits de Berlin, de Londres et de Saint-Pétersbourg. 
Toutefois la base de la présente édition est la copie conservée au 
British Museum , d'une écriture nette et d'une grande correction, le texte 
d'Aumer servant pour la collation. 

En passant, je remarque que l'expression. «bare consonantic text» 
dont M. Hirschfeld gratitie l'édition tunisienne. n'est pas adéquate, car 
si les voyelles brèves ne sont pas indiquées, les voyelles longues le sont : 
il n'y a de textes purement consonanliques que de très vieux texles sur 
papyrus ou sur peau de gazelle. 

La première question qui se pose en pareille matière est celle de l'au- 
thenticité de ces vieilles poésies, qui, pour être un peu plus récentes que 
les Moallaqa et les autres poèmes anté-islamiques, n'en rentrent pas 
moins dans le méme cycle de l'histoire de la langue arabe. Nous avons 
sous les yeux la recension de Mohammed ben Habib, mort en 245 hég., 
qui la dicta à son élève Abou-Sa'id es-Sokkari, mort en 275, jusqu'au 
numéro CCI inclusivement; les autres vingt-huit pièces furent copiées 
par l'élève sans avoir été dictées. L'éditeur infère de ce fait, constaté par 
Es-Sokkari lui-même, que Mohammed ben Habib ne considérait pas ces 
dernières pièces comme authentiques ` c'est aller bien vite en besogne. 
De ce que Es-Sokkari mel en note : x e «il ne l'a pas dictér, il est 
peut-être un peu hâtif de conclure que son maître n'avait pas voulu 
dicter la pièce de vers parce qu'il ne la considérait pas comme authen- 
tique. Ce qui vient, en revanche, corroborer l'opinion émise par l'éditeur, 
c'est que les dernières pièces manquent dans le manuscrit de Berlin. En 
somme, tout repose sur la tradition de Mohammed ben Habib. Or Ibn- 
Hichàm donne d'autres fragments qui ne sont pas dans le Diwán; et 
parce qu'ils n'y figurent pas, estee une raison pour en déclarer l'attri- 
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bution fausse? C'est faire beaucoup d'honneur à la critique de Moham- 
med ben Habib. 

La correction typographique n'a peut-étre pas toute la netteté dési- 
rable: des voyelles ont glissé hors de leur place, des points diacritiques 
ont disparu, peut-être au tirage; je citerai au hasard, p. 58, 1. 17 rss 
pour eeu paion anme ponis HE Li yS pour g; prio 
l. 19, X4 lire SS. Une lettre déplacée rend inintelligible un 
vers de la page 59, l. 13, dont le dernier hémistiche est ainsi reproduit : 


oomen cma 


Il est clair qu'il faut lire p E HN. 

Les scolies sont intéressantes. Dans l'expression Sé JU (p. 106), 
l'annotateur fait remarquer que .L est ici le pluriel de se (non 
voealisé), qui signifie «celui dont on se moque» aux Gi et n'a 
rien à faire avec mepe «femme impudique» dont le pluriel est 41, . 
Nous aurions. en ce cas, un emprunt au latin mimus, et les mimes de 
Gaza auraient été comparés, pour leur flexibilité, à la hampe en bambou 
des lances bédouines. 


CI. Hvarr. 


Rio Gian. DE LA TRADITION COXSIDÉREE COMME SOURCE DU DROIT MUSULMAN., — 
Paris, Arthur Rousseau, 1909; 1 vol. in-8°: vin + 219 pages. 


Le droit musulman représente, comme on le sait. l'exemple le plus 
typique peut-être de la fâcheuse confusion du spirituel et du temporel. 
Le fiqh, en effet, répond encore aujourd'hui à la définition que les juris- 
consultes romains dornaient de la jurisprudence : Jurisprudentia est di- 
vinarum atque humanarum rerum notitia... (Institut. de Justinien. l. T. 
t. T, $ 1). Cette conception de la nature du droit a eu ce résultat que, 
chez les musulmans, le figh a sa base dans la religion, avec laquelle il se 
confond d'ailleurs. 

Sous réserve des controverses qui existent sur ce point. le droit mu- 
sulman repose sur quatre bases où sources qui sont : 1° le Qoran, a" la 
Sounna , 3” Vanalogie (ou logique humaine) et h” Vaccord ( al-idjme ). C'est 
à la seconde de ces sources, la Sounna, que M. Riad Ghali, docteur en 
droit de la Faculté de Paris et avocat à la Cour d'appel du Caire, à con- 
sacré sa thèse de doctorat en droit, Le livre de M. Riad Ghali à 218 pages. 
On peut dire sans exagérer qu'il n'en. faudrait pas beaucoup moins pour 
relever tout ce. qu'il renferme d'inexaetiludes, de mauvaises transerip- 
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tions, de noms propres défigurés, de fautes de francais, d'erreurs dans 
la terminologie juridique . tant arabe que francaise, etc. Des remar- 
quables travaux faits en Europe sur le droit musulman, d n’est nulle- 
ment question dans le livre de M. Riad Ghali, qui me parait ignorer tout 
de la littérature européenne de son sujet, jusqu'au mauvais livre de 
Sawas Pacha sur La théorie du droit musulman, si savamment critiqué 
par MM. Goldziher et Snouck Hurgronje. Il s'est borné, je crois, à traduire 
lant bien que mal ses auteurs arabes, en les résumant, en y faisant des 
coupures un peu au petit bonheur. Il en est résulté un travail plus obscur 
que celui des auteurs arabes eux-mêmes, d'une lecture trés fatigante, et 
émaillé d'erreurs de toute sorte. L'auteur. d'ailleurs, avoue lui-même 
inpénüment (p. 9) son ignorance de l'histoire, dela biographie et de la 
bibliographie arabes. Tous ces noms propres qu'il a eruellement estropiés 
— ot qui appartiennent à des hommes des plus illustres de l'Islàm — il 
avoue qu'il ne les connaissait pas et ne savait même pas où les chercher : 
«cette difficulté, je l'ai rencontrée sans pouvoir la surmonter. . . » (p. 9). 
Et là-dessus, M. Riad Ghali préconise une espèce de confédération de tous 
les pays du monde pour rechercher les noms de ces hommes introuvables 
et les centraliser au Caire, cette ville «d’où partent les trois rayons de 
science qui se dirigent vers les Indes et la Chine, vers la Tripolitaine, la 
Tunisie, l'Algérie, le Maroc: vers la Syrie, la Turquie d'Asie, le Cau- 
case». Grâce à ce «bureau central de bibliographie» , on pourrait identi- 
lier les auteur cités dans sa thèse et sur lesquels il n'a pu trouver aucun 
renseignement. Il eùt été beaucoup plus simple pour M. Riad Ghali, au 
lieu d'imaginer ce projet grandiose, d'ouvrir la Geschichte der Ara- 
bischen Literatur. de M. C. Brockelmann pour y trouver des notices 
très substantielles sur tous les auteurs qu'il a cités, avec de trés précieux 
renseignements bibliographiques. Le Lexicon. bibliographicum de Hadji 
Khalfa lui aurait donné, au besoin, des indications sur les œuvres qui 
ne nous sont pas parvenues. Quant aux noms des quelques Ashäbs 
(compagnons de Mahomet) qui sont cités dans son travail, il eüt pu les 
identifier — bien qu'ils soient tous très connus — en faisant quelques 
recherches dans les Biographies des compagnons du Prophète d'Ibn Sad, 
de Nawawi, d'Ibn al-Athir, d'Ibn Hadjar at Asqaläni et, au besoin, dans 
le dictionnaire arabe, Tédj al- Aross. Malheureusement , M. Riad Ghali 
ignore jusqu'aux noms les plus illustres de l'Islàm. ceux qui sont connus 
méme des non-orientalistes. C'est ainsi qu'il déclare (p. 117) qu'ril est 
impossible d'indiquer les biographies d'Ibn ‘Abbâs, d'Ibn az-Zoubair et 
d'Ibn Yaehir (lire Yásir) v. Quand on ne sait pas qu'ibn ‘Abbàs est le 
cousin de Mahomet, un des piliers de la science des Hadith, précisé- 
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ment; que 'Abdallàh ibn az-Zoubair a été khalife à la Mecque et que 
'Ammár b. Yásir, un des plus fameux compagnons de Mahomet, fut tué 
à la bataille de Siffin, en l'an 37 de l'hégire, on est en droit d'ignorer 
les noms des autres. Car on peut trouver pour les personnages susdits 
quelques centaines de biographies, et il n'y a pas un seul ouvrage histo- 
rique arabe qui ne les mentionne, sans parler des livres faits par les En- 
ropéens. 

On ne peut s'étonner dés lors que M. Riad Ghali nomme Al-Guerzi 
(p. vir) Tillustre historien Ibn al-Athir al-Djazari; ni qu'il désespère de 
trouver l'auteur qui se cache sous le nom de Fakhr-u-Islam (p. 9). 
alors qu'il s’agit de Fakhr-al-Islám. Mohammad b. flosain al-Pazdawi 
dont il a mis l'ouvrage si souvent à contribution, et qu'il a même tra- 
duit textuellement en plus d'un passage; ni qu'il ignore ce qu'est ce 
«Chams al-Aemat (le soleil des Imám)», encore un auteur qu'il a beau- 
coup utilisé et qui n'est autre que Chams al-A'imma Mohammad b. Abi 
Sahl as-Sarakhsi , fameux jurisconsulte hanéfite, mort en 483 (—1090: 
cf. BRockELMANY, op. cil., l, 373), le méme que celui qui est cité par 
M. Riad Ghali quelques pages plus loin (p. 14) sous le nom mal tran- 
scrit de Charkhasi! 

Quant au style, il est trop souvent incorrect et parfois méme à peine 
intelligible. En voici quelques exemples : 


P. 5. En parlant du gouvernement actuel de Constanünople : «C'est 
ainsi que le principe même du gouvernement actuel est légitimé par la 
Sounna (Tradition) du Prophète; seulement c'était un frein à l'absolu- 
tisme du souverain, et d a cru bon de s'éloigner de son modèle, » 


P. 8. Le peuple, en Égypte, croit que tout a été prévu et réglé par 
le Qoran. M. Riad Ghali réfute cette opinion ct dit: «Par conséquent, 
n'allez pas croire que le Qoran c'est tout! Vous serez chiites (hétéro- 
doxes) et le serait-il ?» 


P. 23. «Le lecteur comprendra facilement (I) que la. division des 
sources du droit musulman peut varier à l'infini, selon qu'on se place au 
point de vue de leurs sources, de leurs effets, etc.» 

lbid. «Les privilèges du Coran sont : 1° de ne pouvoir être nié sans 
être mécréant; 2" de ne pouvoir être touché en état de souillure corpo- 
relle, etc. » 

On pourrait multiplier les exemples de ce genre. mais ils ne donne- 
raient jamais une idée de l'énormité des erreurs commises au point de 
vue arabe proprement dit. Voici, au hasard de la lecture, et sans aucune 
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prétention d’être complet, quelques fautes relevées dans les premières 
pages (nous ne parlons pas de la transcription qui ne repose sur aucun 
principe ni sur aucun des systèmes pratiqués jusqu'à ce jour: ex. : Gua- 
mécl-Guwamé |p. vu =g% gta djémi aldjavämr; el-Mouhaquak pour 
al-mouhaqqu] = gäsJi: plus loin, p. vinyle est représenté par c : Abi 
Ishac, etc. . . ainsi trois valeurs pour une méme lettre : à—£, c, 4). 


A 


P. vir. Moumata , live Mouvatté ; Nabahani , ire Nabhani et cf. Soyoüti, 
Lobb-al-Lobáb (éd. Weijers), s. v.: Mohamad, lire Mohammad (partout 
M. Riad Ghali oublie de redoubler le mim): mach-hour, lire en un seul 
mot; Al-Guerzi , live al-Djazari ou, à Végyptienne, al-Gazari; Hessein, 
lire JTosain. 


P. var. Banani, lire Banudni et cf. Soyoüti, op. cil., et Brockelmann, 
s. v.; Mahali, lire al- Mahalli et cf. les mêmes ouvrages, s. v.: le Hafez 
Abi Ishac, live le Háfiz Abos Ishiq; Chatby, Vive Chanbi et cf. Soyoüti, s. v. 


P. ah Charkhasi, lire as-Sarakhsi. — P. 95. Charih , lire Chouraih et 
cf. Ibn Khallikän (éd. Wüstenfeld), notice 289, et Tadj al- Arois, II, 
p. 171. — P. 29 et passim. EL Leck, lire al-Amidi et cf. Soyoüli, s. v. 
— p. 3o. El-Guabai, lire al-Djoubl«'i et cf. Soyoüti, s. v. — P. 35. 
El-Guerguami , lire al-Djourdjani. — P. 39. Karahi, lire al-Karkhi. — 
P. hi. EbGhazati, lire. al-Ghazali; el-Dakah, lire ad-Daqydq; ebn 
King (2). — P. ha, Abicel-Guebar, lire ‘Abd al-Djabbar (ou Gabbar). 
— P. 53. Votre, lire notre. — P. 60. Maaz, lire Mead: ; Ouba-i-doullah . 
lire al- Abádila et et. le Tad] a Aroás, s. v.: Ali ben Kaab, lire Obayy b. 
Keb. 


P. 66 el passim. «L'équité, équitable». pour traduire les mots äta 
et Jas, sont des inexactitudes. En matière de témoignage et de trans- 
mission de Addith, la se signifie «la moralité, Fhonorabihté» et la 
La est «le témoin honorable, le transmetteur de hadith digne de foi». 


P. 69. Masri, lire Misri; Orssoulines, lire Ousoùliyyin; Emul -el Ous- 
soul , live “ilm al-ousoùl. — P. 70. Ebn el-Mousih, lire Ibn al-Mousayyab : 
Abdallah ben Sarg , live ‘Abdallah b. Abi Sarh. — P. 71. 45-Saddig, lire 
as-Siddig. — P. 77. El-Tibri (!). lire al-Tabari. — P. 82. Le mouzakki 
n'est pas «un enquêteur», mais un ecertificateur de moralité» comme en 
maliére de témoignage. 


P. 87. Les Ansárs ne sont pas «les Coraichiles et autres qui ont sou- 
tenu Maliometz.. On a admis jusqu'ici que ce sont Jes habitants de 
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Médine, les tribus d'Aws et de Khazradj. — P. go (deux fois) et p. 105. 
Sumiitahou «je l'ai entendu», lire semrtouhou; b. Yabki, lire ibn Yabqa ; 
El-Nacai , lire En-Nasa'i. — P. 91. Safiane; ben Amia, lire Sofyan; ibn 
Omayya; Zahri, live az-Zohrl; Abou Nasr el-Sabbagh, lire ibn as-Sab- 
bigh. — P. 93. EL-Leissi, lire al-Laith. — P. 95. al-Kaghandi, live al- 
Khoudjandi et cf. Soyoüti, s. v. 

Voilà pour les 95 premières pages. Il est inutile de poursuivre plus 
loin, encore plus de discuter le fond de l'ouvrage : ce serait. remplir, 
sans profit, les pages du Journal asiatique. Malheureusement M. Riad 
Ghali nous annonce un travail semblable sur le Qoran. Puissent du 
moins ces lignes contribuer à le faire réfléchir avant de mettre son pro- 
jet à exécution! e 

mile Axar. 


Mamepian no nfemuseckomy  nsnkosnantto. [MATÉRIAUX DE LINGUISTIQUE 
JAPHÉTIQUE. | - 

L Hasa konia. Ppyaunckiü: 210ccaptà, | Elice Tenxonas. Glossaire géorgien. | 

IL H. Maero. l'paumamura v'anckueo (4a30ka20) noue, |N. Mann, Grammaire 
de la langue laze. | — Saint-Pétersbourg, 1910. 


Sous les auspices de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg et 
sous la direction de M. N. Marr, professeur à la Faculté des langues 
orientales, bien connu par ses études sur la philologie arménienne et 
géorgienne, s'ouvre la nouvelle collection des Matériaux de linguis- 
tique japhétique. Et c'est M. Marr. qui la présente dans une introduction 
à l'ouvrage de M. Tehkonia qui inaugure cette série : «La linguistique 
japhétique, dit-il, est un domaine autonome de la linguistique consacré 
> l'étude du géorgien, du svane, du mingrélien. du laze et autres 
langues. L'autonomie de ce domaine scientilique est basée tant sur le 
particularisme des matériaux que sur les particularités et l'intégralité de 
leur étude et le système spécial des lois phonétiques qui régissent ces 
langues. C'est. pour servir les intérêts de cette nouvelle branche de la 
science Jinguistique que parait la série présente.» M. Marr se plaint de 
voir depuis de longues années la langue géorgienne laissée de côté par 
les linguistes et attribue à cette cause les lacunes des dictionnaires géor- 
giens el l'ignorance où l'on est vis-à-vis des trésors lexicographiques des 
dialeetes géorgieus. Cest pour combler ces lacunes qu'il a eu l'heureuse 
idée d'entreprendre la publication d'une collection de recherches sur les 
dialectes du géorgien et des langues qui lui sont apparentées. 

L'importance de cette collection n'échappera à personne et l'œuvre 
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que M. Marr entreprend sera bien accueillie, notamment de ceux qui 
s'occupent, à quelque litre que ce soit, des langues caucasiques , et aussi 
de ceux qui s'intéressent aux problèmes de la linguistique générale, 
puisque la place des langues caucasiques semble encore à trouver, ou tout 
au moins à démontrer : M. Marr a, en effet, lui-méme à ce sujet une 
théorie bien arrêtée dont il n'a jamais fourni la démonstration systé- 
matique, et nous lui devrons d'avoir attiré l'attention sur une branche 
importante et encore neuve de la linguistique, et mieux encore : d'avoir 
fourni des matériaux pour l'étude scientifique des langues caucasiques 
du Sud. à 

I. Le Sitqvis-kona. de M. Tehkonia (exactement Cqonia), glossaire 
géorgien des mots qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires de Saba- 
Soulkhan Orbeliani et de David Tehoubinov sera un supplément pré- 
cieux à ces dictionnaires, les seuls existants. Dans ce glossaire sont 
expliqués plus de 1.500 mots qui n'avaient trouvé place encore dans 
aucun dictionnaire où d'anciens mots dans des acceptions nouvelles. Le 
mot expliqués semblera peut-être un peu ironique : sauf l'introduction 
en russe, l'ouvrage est complètement en géorgien, mots étudiés et com- 
mentaires, mais ces commentaires auront un intérét (pour l'étude des 
synonymes, nous dit M. Marr, qui aurait bien dù s'inspirer de sa re- 
marque et l'appliquer à son ouvrage sur la langue laze, le n° IT de la 
collection, où cela aurait eu un intérêt bien plus grand de comparaison). 
La significalion des mots est illustrée par des phrases typiques et parfois 
des dictons, des proverbes. Explications ethnographiques, mots dialec- 
faux : gouriens, iméréthiens, Kharthaliniens, pchavo-khevsoures et 
autres, mots puisés dans les vieux textes géorgiens nouvellement édités, 
noms populaires d'hommes et de femmes, noms d'animaux à leurs dif- 
férents âges. voilà d’après M. Marr, bon juge en cette matière, les 
nouveautés de ce travail austére d'un «provincial» d'Alexandropol. 

IL M. Marr a fait récemment un voyage au Lazistan et sa grammaire 
laze. avec chrestomathie et vocabulaire, est un des fruits de cette expédi- 
tion, décrite par lui dans le Bulletin de l’Académie impériale des sciences, 
1910, p. 547 à 570 et 607 à 632, sous le titre: Ha» nobsaxn en, Type- 
niii Jasucrau? (Bneuaratuin n nabaroaenia), et «provoquée par le fait 
que les matériaux dont on disposait sur la langue laze étaient non seule- 
ment rudimentaires, mais, ce qui était inquiétant, évidemment sus- 
pects». 

Conformément aux idées recues, M. Marr place la langue laze (qu'il 
veut appeler tchane. d'après le nom géorgien des Lazes) à côté du min- 
grélien, du svane et du géorgien. Bien que reconnaissant sa parenté plus 
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étroite avec le mingrélien, il n'accepte pas l'idée d'Erckert qui la consi- 
dére comme un dialecte du mingrélien, mais il fait du mingrélien et du 
laze un groupe qu'il appelle tubal-caïnique. Et à ce propos nous remar- 
querons que M. Marr, rompant avec les dénominations en usage, veut 
enrichir la nomenclature scienlifique moderne d'uu assez grand nombre 
de termes nouveaux; si la Bible ne suflit pas à lui fournir un vocabu- 
laire assez complet, elle y contribue pour une bonne part. Nous ne 
suivrons pas M. Marr sur ce terrain, et, pour ce qui est de ses théories 
sur les langues japhétiques et les divers groupes de langues qu'il veut 
faire entrer sous cette dénomination, nous les laisserons de côté tant 
qu'il ne nous en aura pas donné l'exposé, avec arguments à l'appui, 
dans un travail d'ensemble, comme il nous le promet p. xxu : «Sous le 
tableau ll est indiquée la généalogie des langues japhétiques telles que nous 
nous la représentons aprés ce que nous avons pu tirer de nos recherches 
sur la langue laze. Il va de soi qu'ici nous ne donnons que des résul- 
tats généraux. Pour ce qui est des détails, fondés sur les matériaux 
recueillis et présentés dans le travail actuel, ils sont réservés pour une 
étude consacrée spécialement à l'étude comparative des langues japhé- 
tiques. Naturellement nous désirerions pendant ce temps, personnelle- 
ment ou par l'intermédiaire d'autres, compléter ou corriger les données 
rassemblées et surtout augmenter le nombre de nos textes lazes.» 

En ce qui concerne la langue laze elle-même, dans l'étude de M. Marr 
nous trouvons une classification des quelques dialectes observés tant 
par l'auteur que par ses devanciers, Klaproth, Rosen, Peacock , 
von Erckert et Adjarian ®, qu'il maltraite tant soit peu. Tous à des 
titres divers s'étaient occupés de la langue laze, mais M. Adjarian avait, 
comme le fait maintenant M. Marr, réuni dans une étude compilative les 
Lravaux de ses prédécesseurs et les siens propres, et composé un vocabu- 
laire suivi d'une grammaire et de quelques textes. M. Adjarian (que 
M. Marr, à l'imitation de M. Schuchardt, tient à nommer Atcharean bien 
que Ia transcription qu'il a lui-même adoptée pour son nom soit fondée 
sur la prononciation de l'arménien. occidental ® : M. Adjarian est Armé- 
nien de Constantinople) est cité fréquemment, mais sans indulgence et le 
plus souvent à propos de ses erreurs ou inexactitudes. Les langues cau- 


0 Apanan, Etude sur la langue laze (Extrait des Mémoires de la Société de 
Linguistique de Paris, 1899, L X). 

9 H. Marro. Ocoauiin mag uium ko lpausamunn )peone-2py-unckazo gien 
cn npedeapume. HMS coouLeHtew» o bodemam epy3unckago. AM c CEMUMUUC 
erop, Saint-Pélersbourg, 1908. 
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casiques du Sud ont une série aspirée de consonnes ph, th, kh, qu'il est 
assez délicat pour une oreille non caucasienne de distinguer soit de la 
série sonore b, d, g, soit de la série sourde p, t, k. Un Arménien de 
Couslantinople, qui à dans sa langue des consonnes que nous pourrions 
comparer aux consonnes allemandes b, d, g —p,1,k, était le plus mal 
placé du monde pour observer cette série aspirée, et en fait M. Adjarian 
a indifféremment transérit p, t, E, les deux séries p, t, k, et ph, th, kh. 
Évidemment M. Marr a pu constater sur place au Lazistan que la notation 
de cette nuance manquait dans la transcription de M. Adjarian et aurait pu 
s'en douter auparavant, sachant bien lui-méme combien elle est parfois 
difficile à saisir. Le géorgien lui permettait de rétablir à coup sûr la 
plupart des formes; d est clair qu'il y avait là ou une faute de transcrip- 
tion ou bien dans la langue laze une perte étrange d'une série de pho- 
nèmes caucasiques. Or, Érckert avait noté des aspirées : elles avaient 
donc échappé à M. Adjarian. C'est ce qu'avait découvert déjà et signalé 
M. Schuchardt dans le compte rendu de la Wiener Zeitschrift fur die 
Kunde des Morgenlandes (t. XVI, p. 379 à 40^) qu'il eonsacrait à l'ou- 
vrage de M. Adjarian, et où il a relevé la plupart des défauts de ce livre 
avec sa simple connaissance du géorgien: il lui reprochait notamment 
(p. 387) de n'avoir pas conservé au moins les aspirées indiquées par 
Erckert : e. der. Verfasser, der ja im allgemeinen. die Schreibung seiner 
Quellen. wiedergibt. musste das auch hier und besonders hier tun. Al- 
lein er wandelt alle kh. ph, th Erckerts mt, p, um und zwar auch 
wenn die betreffende Form nur aus Erckert belegt ist, so hat er z. B., 
keinèi, pirpili, tuta fur Erckerts khvinċi, phirphlili, thutha. Das ist um so 
wunderbarer als er bei den Affrikaten den Unterschied. aufrecht erhält; 
er schreibt hier Erckert nach, z. B., dekemi , tcuna ohne daraus je eine 
sich darbietende Nutzanwendung zu ziehen.? 

ll nwy avait pas lieu. d'accabler M. Adjarian à ce propos; M. Marr 
aurait pu signaler une fois pour toules la transeriplion défectueuse des 
aspirées ph, th, kh, sans y revenir pour chaque exemple particulier, car 
l'ouvrage de M. Adjarian est très honorable et le premier de son genre. 
M. Marr n'est cependant pas sans lui reconnaitre des mérites; il nous dit, 
mais comme à regret, dans un chapitre spécial sur la «littérature de la 
questions. (hrreparypa npeasera) p. xxw et xxyi : «Tout cela cependant 
en son lemps n'a pas empêché le travail de M. Adjarian et de ses préde- 
cessenrs de me rendre un grand service. Quoi qu'il en soit, c'est là-dessus 
qu'avant mon voyage J'ai fait le schéma (siipaGoraam 66m cvewy) 
d'une grammaire de la. langue laze, et c'est grâce à eux que je suis 
arrivé au Lazislan avee une certaine préparation. Spécialement, le travail 
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compilatif de M. Adjarian, particulièrement son dictionnaire. m'a servi 
de questionnaire (onpocusnre Aneren, ) tout prêt pour la lexicographie, 
questionnaire qui évidemment se corrigeait et se complétait de mes 
observations personnelles.» 

Il faut en effet rendre à M. Marr. cette justice qu'il a ajouté de nou- 
veaux textes aux anciens repris et corrigés par lui. Le lexique s'en est 
trouvé augmenté d'autant, et les matériaux plus sûrs permettront une 
interprétation plus exacte des phénomènes linguistiques. En outre, on ne 
peut que féliciter M. Marr. d'avoir laissé de côté les transcriptions en 
caractères latins (et notamment la sienne) tant qu'il n'y aura pas eu une 
entente sur ce point, et d'avoir adopté ici l'alphabet géorgien dont on 
ne saurait trop vanter la commodité pour la notation des langues cauca- 
siques. 

M. Marr aurait facilité singulièrement la tâche de tous les lin- 
guistes européens qui pourront avoir à se servir de son ouvrage, en 
indiquant au moins les rapprochements géorgiens des faits lazes. A 
leur défaut. un commentaire géorgien des mots et la traduction en géor- 
gien des textes qu'il a traduits en russe auraient. pu. étre d'un certain 
secours Mais, dans la grammaire comme dans le vocabulaire, s'il a in- 
diqué quelques rapprochements géorgiens, l'auteur semble s'en étre tenu 
aux plus suspects. 

Nous signalerons enfin le chapitre du verbe qu'il a mis au point, 
donnant des préfixes et des préverbes une analyse exacte et complete. 

Mais tout cela, il faut le dégager dans chaque chapitre, des para- 
graphes où M. Marr. donne ses apercus, ses théories personnelles et des 
résultats auxquels il est arrivé, sans rien pour les expliquer. Nous l'avons 
vu insister sur l'autonomie du groupe japhétique (svane, laze, mingré- 
lien. géorgien) dans l'introduetion de l'ouvrage de M. Tehkonia, et sur 
ele système spécial des lois phonétiques qui le régissent». Si c'est 
«après ces lois spéciales dans un groupe de langues indépendant de 
la science linguistique générales, que M. Marr a tiré ses conclusions, 
puisque d'autre part d ne voulait pas nous donner dans son étude les faits 
correspondant aux faits lazes des autres langues de cette famille, ni s'ap- 
puyer sur des exemples, il aurait dù s'abstenir d'introduire à chaque 
page tout l'appareil de ses théories pour le moins discutables qui ren- 
dent la lecture du livre fatigante et n'éclairent en rien le lecteur, à moins 
qu'il ne se résigne à croire aux aflirmations de M. Marr sans les. con- 
Lróler. C'est ainsi que, p. 9 et 10, pour les voyelles finales des désinences 
casuelles e, 2, o, M restitue respectivement "o, “w, “a, sans autre explica- 


lion, sans renvoi (je ne sache pas qu'il en ait parlé par ailleurs). A 
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maintes reprises il déclare que tel mot, telle forme sont réguliers (saronuo- 
wipuo) ou que ce n'est pas là ee qu'il attendait , mais sans dire pourquoi. 
Il fait aussi part de ses hypothèses : notamment p. 42 et 43 où il traite 
des auxiliaires. Il veut envisager la racine r du verbe substantif comme 
une racine hol: en passant, nous remarquerons que M. Marr considère 
toutes les racines verbales comme -«triconsonantiques», dominé qu'il 
est par son idée de rapprocher les langues japhétiques (d'où la dénomi- 
nation) des langues sémitiques; ceci ouvre d'ailleurs un vaste champ à 
ses hypothèses, car les racines verbales des langues caucasiques sont 
extrêmement réduites et disparaissent parfois complètement comme il le 
constate Jui-méme, et on a beau Jeu pour reconstituer tout ce qu'ou veut; 
pour le cas particulier du verbe être r< hol, M. Marr est moins pru- 
dent que d'habitude puisqu'il énonce : r tubal-cainique [laze-mingrélien] 
est l'équivalent de l géorgien (xapreiü ), une loi phonétique pour justi- 
lier son hypothèse. On a en effet des r lazes correspondant à des l géor- 
giens, mais le phénoméne ne semble pas général et parait se ramener à 
des cas particuliers. C'est donc une hypothèse étayée sur une deuxième: 
l'édifice est fragile. M. Marr nous en dit trop ou pas assez au point 
de vue comparatif; trop de théories sans faits les appuyant. Il nous a 
privés de ce qu'il aurait pu nous donner en toute compétence et cn toute 
sécurité : les formes géorgiennes correspondant aux faits lazes. 

En résumé, l'ouvrage de M. Marr dans sa partie descriptive apporte 
une importante contribution à l'étude de la langue laze et, par là, à 
l'étude générale des langues caucasiques du Sud oà tant de questions sont 
encore à élucider. Mais, à notre avis, il faudra pour l'utiliser et en faire 
élat, faire soigneusement le départ des théories de l'auteur, de son idée 
directrice et de sa solution déterminée à l'avance. 


J. Regy. 


Le laze est l'une de ces langues sans littérature qui ne sont étudiées 
que depuis le xix* siècle. Klaproth (1823), Rosen (1843), Peacock 
(1887), von Erckert (1895) sont les premiers savants qui s’en soient 
occupés; j'ai aussi publié une étude spéciale (voir M.S.L., t. X) où j'ai 
recueilli tout ce que mes prédécesseurs avaient enseigné. Le travail de 
M. Marr, qui vient de paraître, dépasse, en volume et en qualité, tous 
les précédents. L'auteur qui est un spécialiste des langues caucasiques 
et qui du reste est d'origine géorgienne , a passé plusieurs mois chez les 
Lazes et a étudié leurs différents dialectes sur les lieux mêmes. Son livre 
présente une double garantie de compétence et d'authenticité. 

Dans l'introduction , l'auteur traite du groupe des langues e noéliques» 
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subdivisé lui-même en trois branches : langues sémitiques, langues 
japhétiques et langues khamitiques. Les langues du Caucase méridional , 
ainsi que le laze, appartiendraient à la branche rjaphétique». H s'agit, on 
le voit, d'une nouvelle classification de langues, proposée par M. Marr, 
il y a quelques années, mais qui n'est encore admise par aucun savant. 
M. Marr croit aussi pouvoir faire entrer l'arménien dans la branche 
japhétique; d tient celui-ci pour une langue d'origine caucasique, ensuite 
indo-européanisée , sous l'influence d'une grande colonie indo-européenne. 
Pour prouver cette thèse, M. Marr a expliqué, dans une série d'articles 
publiés dans le Bulletin de l’Académie de Saint-Pétersbourg , quelques 
dizaines de mots arméniens par des étymologies caucasiques. Mais ces 
étymologies ne prouvent rien, à notre avis; les unes sont sans doute 
fausses: pour les autres il s'agit de simples emprunts. 

La grammaire laze de M. Marr est en général descriptive; pour l'expli- 
cation des formes, l'auteur n'entre pas dans la comparaison des langues 
congénères (géorgienne et autres). Le mécanisme des préfixes verbaux, 
qui restait inexpliqué dans les travaux précédents, trouve ici son explica- 
tion claire. Au contraire, les paradigmes des verbes impersonnels, itéra- 
tifs, négatifs, passifs et intérrogatifs (voir mon étude, p. 88-96) sont 
ou négligés ou extrêmement courts. La chrestomathie est riche; mais 
les poésies et les chansons populaires ne sont pas traduites, tandis que les 
conversations, formées en général de petites phrases rudimentaires, sont 
toujours accompagnées de leur traduction russe. 

Le dictionnaire laze-russe contient. prés de trois mille mots, y com- 
pris les emprunts tures qui abondent en laze. Je crois que ces emprunts 
n'ont pour la plupart rien à faire réellement avec le laze et qu'on ferait 
mieux de les omettre, comme ce que j'ai fait dans mon dictionnaire laze- 
français. M. Marr va jusqu'à donner des mots tout à fait scientifiques, 
comme celui de la constitution ottomane (hurriyet), les noms des signes 
vocaliques arabes, ete., qui sont à peine connus de quelques rares lettrés 
lazes. Et encore, je ne crois pas que la collection de M. Marr soit com- 
pléte. M. Marr s'est efforcé d'indiquer l'origine de ces emprunts, mais 
il n'y a pas toujours réussi. Contrairement au bon usage des savants 
européens, il ne met point la transcription des mots étrangers, et il fait sou- 
vent en turc des fautes grossières. Ainsi les formes — Ze (p. 145), «Rs 
(p. 146), a£ sic! (p. 197), sys (P. 151). ite (p. 175), b (p. 188), 
ya (p. 210) n'existent pas en ture; il faut les corriger EL ey 
(se prononce maintenant tanro, d'où la forme laze tauri que je cite dans 
mon étude, p. 104), 45. pype GEL Selz, pates. Le mot sefili s'ex- 


plique mieux par sefil, que par sefih. ll y à de plus une masse de mots 
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qui sont clairement des emprunts tures et que M. Marr n'indique pas 
comme tels; ainsi nous avons : 

baba «pied de table» — t. baba. Ce mot ne se trouve pas dans les dic- 
tionnaires tures, mais il est employé à Constantinople au sens du «plus 
gros balustre dans la balustrade d'un escälier». 

baslugi «dot» <t. basloq «somme que l'époux paye à son beau-père 
pour prendre sa fille en: mariage». 

bina < ar. bina «construction, édifice». 

boi, dans zuga-boi «le long de la mer» est certainement t. boy «taille, 
longueurs. Cf. yalo-bójo «le long de la mer», dere-boys «le long du 
fleuve» , etc. 

daraba «mur angulaire» — t. dial. daraba. 

dibeti espèce d'étoffe» < t. dibet. 

duvagi «dais nuptial» — t. duvaq «volle de la nouvelle mariée». 

duzi «le potager» < t. düz «plat», dial. «champ». 

elnazi < t. elmás «diamant». 

esiri — t. esre «signe vocalique de i, 2». 

l'abla «coiffure de femme» — t. dial. tabla, méme sens. 

fava < t. ëng «poêle à frire». 

čeliki «boutonnière» < delik «irou» (se dit aussi de boutonnière). 

fat 1. titremek «trembler». 

F'o.rli — t. dial. toxlu «chevreau ». 

Kvez-ay <t. dial. kiraz-ayo «juin» (litt. mois des cerises). 

kanti —1. qünja «croc». 

kapan <t. qäpän «pièger. 

kardala «chaudière» — t. gerdel «cuveau» (?). 

kasavi < V. qāšāīyə, dial. yasav «étrille». 

kisiri < t. qosor «stérile». 

kopča — 1. qōpča «bouton ». 

kuzi < t. quzo agneau». 

kukuma, kukma , — t. gügiüm, püyüm «grande cruche de bronze». 

legent < p. legen 1. lehen «cuvette». 

libadi — ar. libada «veste». 

makoki, makoki, markuli «navette de tisserands ne vient pas de 
Parm. makoyk «barque» mais du t. mekik «navette», ce dernier étant 
emprunté à l'arménien. 

martini — t. märts «mouette». 

mesli — t. mest ebrodequin. 

meji «aide, seeourss < t. dial. meji, d'où arm. dial. iji etravail en 
Commit. 
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nana <t. nine, nene «grand'mère», arm. dial. nan. 

nani, nant, hanani — t. nenni, arm. dial. nanik «berceuse». 

sargana canguille» < t. zargana. 

sakali»bouquet de poils du mais» < t. saqal c barbe. 

souli «espèce d'arbre» — t. sópüt, sôyüd «sauler. 

tabani <t. daban + plante du pied. 

pala —t. pal «sabre»; d'où buyugi pala — t. pála-boyoq. «à longues 
moustaches». 

porcuxi <t. porsuq «hyène». 

poskoli — t. püskül «houppe». 

Keseri <t. keser «doloire». 

Kocani — «passeport» — t. qócan «souche du registre». 

Cap'a — t. čāpa «houen, de l'ital. zappa pioche». 

Coca — t. dial. ga, &iha , d'où arm. dial. cure «veste». 

kalasap'i «espèce de poire» < qalon sáp «espèce de poire dont la tige 
est assez épaisse» (de qalon «épais» et de sap c lige» ). 

čikriki — t. éoqroq «tour, rouet (pour filer)». 

Caprasti <t. caprast «agrafez, du p. caprast «à gauche et à droite». 

čuče < t. jüje «nain». i 

xava, hava n'est pas du géorg., mais du t. hava, heva wair, temps». 

xama L hümma «typhus» <ar. humma rlièvres. 

helaki — t. hellak «exterminé par la fatigue» < ar. halak «mort, 
perdu. ; 

filisi <t. filiz «bourgeon». 

aartoma <t. dial. zarduma (d'où arm. dial. xartuma) e bardeau ». 

Le laze, toujours en contact avec le grec, a aussi emprunté beaucoup 
de mots à cette dernière langue, dont quelques-uns sont indiqués par 
M. Marr, les autres oubliés. Parmi ces derniers. je fais remarquer pali- 
kari «brave garcon», ela «viens! », kalati «corbeilles < gr. xx} 6e (doù 
arm. dial. kalat), moloki espèce de plantes < gr. poàóyy (d'où arm. 
molo$ «mauver), peroni < gr. sepoëm (d'où arm. dial. peron «four- 
chette»), metak'se , metak'si, mekdasi «soie», mesofroni «lombes», lobya 
eharicot», lukuna, lukna, nukla e bougie de cires, artali e papier- , 
kale «ð fillel», papa, papuli egrand-père- < gr. «30s (arm. pap), 
proskya , praska, prasa «poireau» < gr. Späoton (L. prása, arm. pras), 
cap ula, «espèce de chaussure». 

Le laze a aussi des emprunts européens, la plupart italiens. passés par 
l'intermédiaire du gree moderne ou du turc.On peut citer liparde c hyéne- 
< ital. leopardo, mandili «mouchotrs , minta e menthe, kapoti «espèce 
d'habillements < fr. capote, kukula capuchon» -< lat. cuculla (la forme 
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géorg. kunkuli est empruntée à larm. nl. à cause de l'n), kirali «roi» 
(cf. aussi le ture qorál eroir), kocoporta de Vital. porta «porte», ma- 
nati «rouble russe» < du russe moncta «monnaie», cigara «ciga- 
rette». M. Marr n'indique pas l'origine de ces mots. 

Eu dehors de ces trois catégories de mots qui ne peuv ent pas étre trés 
anciens, il y a encore un graud nombre de mots lazes apparentés à ar- 
ménien ancien ou aux dialectes modernes. M. Marr en cite quelques-uns, 
comme fani «petit-lait» — arm. fan, omik'sura, omisura «crèche, man- 
geolre» < arm. msur, pati «morceau de bois» < arm. p'ayt «bois» (les 
deux premiers rapprochements sont empruntés de mon étude sans la 
ciler), etc. Le mot laze miuri «bourdon» est comparé avec une forme 
arm. Ba, mais il n'existe un pareil mot, ni dans l'arménien ancien, 
ni dans les dialectes modernes. 

Dans le dictionnaire de M. Marr j'ai trouvé 80 mots lazes qui ont cer- 
tains rapports avec l'arménien ; l'étude de ces mots sera publiée prochai- 
nement dans la revue arménienne Ararat. 

Le livre de M. Marr est, d'un. bout à l'autre, la critique de mon 
étude. Tout d'abord, d n'accepte. pas l'idée du dialecte de Batoum qui 
m'a servi de base, et il appelle un «malenteudu+ (p. xvn). «Mes pré- 
décesseurs parlent, dit-il, d'un certain dialecte laze de Batoum. C'est 
un malentendu, pareil à celui qu'il y aurait à parler actuellement. d'un 
dialecte laze de Rizé. A Rizé, comme à Batoum , il y a des Lazes, mais ce 
sont des émigrants de différentes parties du Lazistan.» M. Marr ignore 
que Datoum élait la principale ville laze, jusqu'à derniére guerre russo- 
turque. D'après ce que j'ai entendu dire, d y avait alors là 500 maisons la- 
zes. Quand 1a ville tomba sous la domination russe, les Lazes la quittérent 
el émigrérent en Turquie. Une bonne partie de ces émigrants est in- 
stallée aux environs d'Izmidt (Asie Mineure) où les Lazes ont fondé 
plusieurs villages. Les personnes qui n'ont appris le laze à Constanti- 
nople étaient justement de ces émigrants de Datoum. Comme M. Marr 
méme a eu l'occasion de le remarquer plasieurs fois, les formes de Ba- 
toum sont les plus archaiques, et si l'auteur veut étudier le laze à fond, 
il doit visiter les villages d'Izinidt, pour vérifier et continuer ce que j'ai 
donné dans mon étude. 

Une autre faute de M. Marr est de ne pas citer les auteurs qu'il a 
consultés ou de les citer fort médiocrement. Ainsi il emprunte des cen- 
taines de mots et des centaines d'exemples à mon étude, mais il ne la 
cile que lorsqu' il trouve que lque faute. D'ailleurs Je crois qu'il n'a. pas 
eu sous mains les travaux de Klaproth, Peacock, et von Erckert, qu'il 
ne semble connaitre que par mon livre. Ainsi M. Marr m'attribue toutes 
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les formes données par mes prédécesseurs et toutes les fautes qu'ils ont 
commises. Cf. par exemple les paragraphes tkebi, xce, uca, porca, gor- 
moti, ckari, xami, cxvindi, skiri, Ca, cindeki, ete. et presque tout 
le catalogue des mots douteux (p. xix-xxx). Comme chaque auteur 
a étudié un dialecte différent, je crois que le meilleur moyen était de 
citer, à côté de chaque mot, le nom des auteurs qui l'attestent. J'ai suivi 
ce système dans mon étude, où l'on trouve quelquefois des mots cités par 
quatre ou cinq auteurs différents. Cette indication est nécessaire surtout 
pour les formes du dialecte de Datoum , non seulement parce qu'il présente 
les formes les plus archaïques, mais encore parce que M. Marr ne l'a pu 
étudier, attendu que les Lazes de Batoum ont maintenant émigré ailleurs. 
M. Marr omet méme souvent des formes intéressantes données par ses 
prédécesseurs, par exemple : pansala (R.) «raten, gormot (R. Er.) 
«Dieu , icindi ( Tr.) «nez», Kerindi (Er.) «faux», barbar (Bt.) «radoter», 
ax askakali ( Ev.) , horsakalt (Er. R.), xojgagali (At. Bt.), c'est-à-dire soč- 
kakali «grêle» , etc. Pour toutes les formes pareilles M. Marr répète con- 
tinuellement : «mes Lazes ne la connaissent pas» ` mais «ses Lazes» ne 
savent pas non plus compter dans leur propre langue, et selon M. Marr 
(p. 23) «les adjectifs numéraux cardinaux sont employés jusqu'au di- 
xième, rarement jusqu'au vingtième, le reste est en turc». 

Je reconnais l'exactitude de la. remarque de M. Marr, concernant la 
prononciation des trois degrés de consonnes : b, p, p; d, t, t; g, k, E; 
Jo 6,6: Jo €, à. Rosen étant Allemand, moi, Arménien de Constantinople, 
il nous était difficile de percevoir la mince différence de ces consonnes, 
et il nous est arrivé souvent de confondre b avec p, p avec p', et ainsi de 
suite. M. Marr a bien fait d'en tenir compte constamment. Eu dehors de 
ce qui concerne ces consonnes, je ne reconnais aueune autre faute de ma 
notation. 


H ÅDJARIAN. 


F. H. Wrisseacu. Drie KxrzryscutirvEN. DER AcuamenIbEx (Vorderasiatische 
Bibliothek, M1). — Leipzig (chez Hinrich), 1911; in-8°, Lxxxiv-160 payes. 


M. Weissbach, qui avait déjà édité avec M. Bang le texte perse des 
inscriptions achéménides et seul le texte élamite, publie maintenant 
toutes les inscriptions des rois achéménides dans leurs trois textes perse, 
élamile et babylonien , en transcription. en les accompagnant d'une tra- 
duction et d'un bref commentaire. Une assez longue introduction. énu- 
mere les inseriptions et discute les questions relatives à l'écriture. Ouvre 
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d'un assyriologue distingué, cette édition est surtout destinée aux histo- 
riens qui y trouveront, sous une forme commode et avec un texte bien 
revisé d’après les dernières collations et en partie d’après de nouveaux 
relevés, tous les documents originaux actuellement connus des Achémé- 
nides. aussi bien les inscriptions de Cyrus le Grand en babylonien que 
les inscriptions en trois langues de Darius et de ses successeurs. 

L'ouvrage n'apporte guère de textes nouveaux ayant une importance 
pour l’histoire ou la linguistique. La partie la plus neuve, le déchiffre- 
ment des fragments nouvellement relevés de l'inscription b de Nakhs-i- 
Rustam, a été déflorée par la publication anticipée qu'en a faite M. Tol- 
man; M. Weissbach, qui avait communiqué ses lectures à M. Tolman, se 
plaint discrètement de ce procédé; le mérite du déchiffrement, très diffi- 
cile, de ces importants fragments revient du reste tout entier à M. Weiss- 
bach, comme l'a indiqué M. Tolman lui-même. 

M. Weissbach maintient sa doctrine que l'écriture cunéforme perse 
aurait été inventée sous le régne de Darius; il continue de considérer la 
petite inscription de Murghäb : «Je suis le roi Cyrus, achéménider, 
comme émanant de Cyrus le Jeune; ce serait la seule inscription. en 
perse de Cyrus le Grand, dont on n'a d'ailleurs, on le sait, que le cylindre 
bien connu et une petite inscription sur brique. Pour trancher d'une 
manière définitive cette question capitale de l'origine des cunéiformes 
perses, il faudrait de nouvelles données. Il est permis d'espérer que de 
nouvelles fouilles conduites non plus à Suse, mais sur le domaine propre- 
ment perse, ou dans le nord du domaine iranien, du côté d'Ecbatane , four- 
niraient des inscriptions perses. L'absence persistante de toute inscrip- 
tion perse de Cyrus serait caractéristique: et peut-être trouvera-t-on des 
textes iraniens en un autre alphabet, ou en un dialecte différent de celui 
de la Persis. Quel que soit le résultat des fouilles, et même s’il était pure- 
ment négatif et n'aboutissait à la découverte d'aucun document perse 
notable, il serait de grande importance pour la philologie de l'ancien 
iranien, pour la linguistique iranienne et pour l'histoire de l'Iran. On 
doit donc souhaiter vivement que la Perse proprement dite ne soit pas 
plus longtemps négligée. 

La transcription employée pour le vieux perse diffère entièrement de 
toutes celles qui sont en usage. La notation de u pour ce que Ton note 
ordinairement v a l'avantage de bien marquer la prononciation réelle, 
qui étail assurément la semi-voyelle w et nullement le v labio-dental. 
Mais on ne voit pas ce que M. Weissbach gagne à abandonner € et j pour 
k et œ surmontés de ”, ou f, 0 (ou, si l'on ne veut pas du mélange de 
caractères grecs, P), x pour p, t, k, avec des barres souscrites. Puisqu'il 
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y a une transeriplion qui tend à se fixer, celle du Grundriss de la philo- 
logie iranienne, il convient que chacun y sacrifie ses préférences person- 
nelles : l'unité de transcription est le plus grand bien, auquel il faut 
subordonner le reste. 

Ce qui rend précieuse la traduction de M. Weissbach, c'est qu'elle 
repose, le cas échéant, sur la comparaison des trois textes : perse, éla- 
mite et babylonien; là où il y a lieu, les divergences — assez faibles — 
sont signalées en note. Malheureusement, le texte babylonien est très 
mutilé, et M. Weissbach n'en indique pas les lacunes dans la traduction: 
ou ne peut donc. sans savoir l'assyrien. se rendre compte de ce qui est 
contrólé par le texte babylonien et de ce qui n'offre pas cette garantie; 
ceci ôte beaucoup de son prix à l'édition pour les linguistes qui s'inté- 
ressent particulièrement au vieux perse. Le dictionnaire comp'et du vieux 
perse avec indication de l'équivalent élamite et babylonien pour chaque 
passage est facilité par le travail de M. Weissbach, mais 1l reste à le faire. 
En attendant, des notes précises comme celles de la page 25 sur maska 
seront trés utiles. Et il est intéressant de voir comment par exemple le 
locatif. drayahya D. I, 15 est traduit en babylonien exactement par 
«dans la mer», comme le dit en note M. Weissbach. 


P. rr, l'enseignement donné pourrait faire croire que, si ^ n'est jamais 
écrit devant «, c'est qu'on ne le prononcait souvent pas. L'état dela langue 
dans les périodes postérieures montre qu'il n'en est rien, et que A na 
pas cessé d'être prononcé, où méme est devenu la spirante devant v. 
Le cas de Auramazdá- rendu par u-ra-mas-da en dame et par uri (ra 
ou ru)-miiz-da en babylonien — et en grec Qponiodys, Qpousêys — 
que M. Weissbach invoque, après M. Hoffmann-Kutschke, est à part; il 
semble que la prononciation perse ait abrégé la partie initiale de ce 
long juxtaposé ; la chute de h serait comparable à celle que l'on observe 
dans les mots persans accessoires, et méme dans des noms de nombre 
comme p. cr, cl; il est malaisé de se rendre compte de ce qui s'est 
passé, parce que la forme savante conservée dans l'Avesta Akura- a cté 
restituée et que loutes les formes conservées par la suite reposent sur 
celle-ci : la forme sassanide épigraphique qui est "mirmzdy et le groupe 
obscur du pehlvi des livres AER, qui doit évidemment se lire 
hwhrmzd (ou ’whrm:d, puisque le pehlvi des livres confond ? et 4) 
présentent à nouveau A qu'on retrouve à l'initiale dans les emprunts : gr. 
Opiodas, syr. Hormizd, Hormazd, arah, Hurmuz. Du reste, c'est sen- 
lement à Behistun que le texte babylonien a U-ri(ra , ru)-mi (ma) 1:{a:)- 
da; partout ailleurs on lit a-ha-ru met-az-da ,| a-hu-ur-ma-az-da ,. ele. . 
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avec hu, ce qui concorde avec la lecon aveslique. Le très ancien emprunt 
arménien Arema:d doit aussi reposer sur Ahuramazda-, avec chute 
arménienne de u en syllabe inaccentuée. Sans attribuer à la vocali- 
sation babylonienne une importance excessive, on notera comme une 
chose curieuse que l'a final de ahura- élait sans doute très affaibli dès 
l'époque de Darius, puisque l'on a à la fois ra, ri, ru et ur : cest une 
prononciation déjà plus altérée que celle supposée par l'arm. Aramazd. — 
L'u- initial de l'élamite ne s'explique pas par la diphtongue av- à en juger 
par la facon dont la diphtongue est rendue ailleurs : Gaubaruva- (bab. 
Gu-ba-ru , gr. Pe 6póys) est rendu en effet par élam. Kam-bar-ma, et 
Gaumata- (bab. Gu-ma-a-tu ) par élam. Kam-ma-ad-da : le second élément 
u de la diphtongue au est rendu par m qui sert en effet, d'habitude, à 
rendre le v perse en élamite comme en babylonien. On doit donc ad- 
mettre que ahura- de Ahurama:da- était fortement réduit dans la pronon- 
ciation courante du vieux perse; mais on ne peut faire état de cette pro- 
noncialion particulière pour déterminer la manière dont était traité A 
devant w. 


P. 20-21. La traduction proposée du mot diflicile v'ébisca n'est sûre- 
ment pas satisfaisante; le é« est coordonné avec les deux précédents et 
n'en saurait être séparé, comme le fait M. Weissbach. 


P. 56-57, col. 1v, 1. 6, la lecture a est plus satisfaisante de toutes 
manières que šim; el il est important de remarquer que M. King, qui 
dans son édition n'exprimait pas de doute sur le i final (indiquant seu- 
lement des traces de grattage aprés) a signalé à M. Weissbach l'incerli- 
tude de ce caractère. 


P. 66, col. iv, 66. M. Weissbach lit ufrast«m conformément à une 
indication de M. King, et d'accord avec la lecture de la ligne 38, même 
colonne; mais la note, peu claire, n'indique pas s'il s’agit d'une pure 
hypothèse de M. King ou si l'inscription est mal lisible ici. Dans le 
premier cas, l'hypothése serait dénuée de valeur; car ufrastum est incon- 
testé Beh., I, 22; et la tendance bien connue du perse à remplacer At 
par st est aussi attestée dès l'époque de Darius par le rastäm de Nr. a. 59. 


Tous ceux qui étudicront désormais les inscriptions perses devront 
avoir sous Ja mam l'édition de M. Weissbach. 


A. Mur, 
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T. A. Xasaranuye. Ouepxs ucmopiu Apueniu e censu co o6uvuvo x0002 coóbinuü 
en Ilepcónci Jam. Iepiodr jl g ,Tpeenan ucmopia (fasc. xxx des Tpydui no 
eocmokoemôrnuo de l’Institut Lazarev) — Moscou, 1910; in-8°, viu- 
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L'éminent professeur d'arménien de l'Institut Lazarev, M. Khalatiants, 
a eu l'heureuse pensée de publier ses lecons sur l'histoire de la nation 
arménienne. Íl n'existe pas encore une histoire détaillée qui permette de 
suivre dans toute son étendue la formation et le développement de cette 
nation et qui en mette en évidence le rôle qu'elle a joué. L'histoire 
de Caméean, écrite en arménien à la fin du xvm’ siècle, et qui ne 
répond en rien aux exigences de la critique historique, n'a pas été 
remplacée. Le livre de M. Khalatiants vient donc combler une lacune, et 
il est à désirer que la publication des volumes suivants ne se fasse pas 
trop attendre. 

Ce premier volume se rapporte à toute la période ancienne de l'his- 
toire de l'Arménie jusqu'au. début du règne de Tiridate le Grand, 
premier souverain chrétien de l'Arménie, dont le règne commeuce en 
297. C'est une période qu'un arménisant est mal placé pour traiter; car 
aucune source arménienne ne s'y rapporte. Avec pleine raison, M. Kha- 
laiiants laisse entièrement de côté les combinaisons de Moïse de Khoren, 
seules données que fournisse la littérature arménienne pour toute la 
période antérieure à Tiridate. Quoi qu'on puisse peuser dela date à 
laquelle a été écrit le texte de l'histoire de Moïse de Khoren, une chose 
du moins est certaine, c'est que l'auteur n'a disposé d'aucune source 
historique arménienne authentique pour les temps qui précédent le 
iv^ siècle de notre ère, et M. Khalatiants, qui professe depuis longtemps 
cette doctrine, entièrement conforme à l'enseignement du regretté Car- 
rière, en tire la conséquence en faisant tout son exposé sans utiliser 
les soi-disant traditions arméniennes, et en se servant seulement de 
documents assyriens, grecs, latins. 

On n'a même pas de raisons de croire que la langue arménienne, sous 
une forme ancienne, ait été parlée, dans le domaine qu'elle occupe 
maintenant, dès le début de la période historique, Pour autant qu'on 
puisse les interpréter, les inscriptions cunciformes en langue locale 
trouvées dans la région de Van n'ont rien de commun avec l'arménien. 
Et l'essai d'interprétation des inseriptions hittites par l'arménien qu'a 
proposé M. Jensen ne semble avoir convaincu personne. Le nom même 
arménien — que les Arméniens ne se donnent pas, on le sait — 
apparait pour la première fois à l'époque achéménide, sur l'inscription 
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de Behistun et chez Hérodote. Quant à la littérature arménienne, elle 
ne commence que beaucoup plus tard, à l'époque chrétienne, longtemps 
après Tiridate lui-même, ct il n'y a pas apparence que l'arménien ait été 
écrit avant qu'on ait essayé de traduire les livres sacrés, ou du moins 
aucun monument actuellement connu ne porte la trace d'un essai qui 
aurait été fait. 

Du reste, l'Arménie n'a pas d'histoire propre durant l'époque aché- 
ménide; clle fait alors partie de l'empire perse, dont elle constitue une 
marche. A lire M. Khalatiants, on se rend bien compte que la nation 
arménienne s'est constituée peu à peu, après Alexandre, au temps où 
recouvrant leur liberté, les habitants de l'Asie antérieure se sont réunis 
suivant leurs aflinités et suivant le hasard des luttes entre les chefs 
de tribus. Le souverain qui a donné à l'Arménie sa plus grande exten- 
sion et qui a fixé la mesure de son ambition pour l'avenir a été 
Tigrane. Il s'agit alors d'une dynastie nationale, que les Romains finis- 
sent par supprimer. Mais les Romains n'ont pu faire de l'Arménie une 
province romaine, et cest finalement au profit d'une. dynastie parthe, 
acceptée par Néron, que les rois nationaux disparaissent. M. Khalatiants 
fait commencer la dynastie arsacide d'Arménie avec Tiridate ]", vers le 
milieu du 1” siècle de l'ère chrétienne. Mais l'influence iranienne n'a 
jamais cessé depuis l'époque achéménide; elle est révélée par le grand 
nombre des emprunts qu'a faits la langue arménienne à l'iranien, em- 
prunts qu'il est diflicile de dater, mais qui sont antérieurs à l'époque 
sassanide. En revanche, durant toute cette période, larménien n'a 
presque rien pris au grec ou au latin, malgré les rapports diplomatiques 
avec l'empire romain; les emprunts de l'arménien au grec sont savants 
et chrétiens. H importe de bien insister sur le fait que. durant tous ces 
siècles où on ne l'entrevoit qu'à travers ce qu'en disent les historiens 
grecs et romains, l'Arménie a été entièrement sous l'influence iranienne: 
et les débuts du christianisme en Arménie viennent des Araméens plutôt 
que des Grecs. Il est vrai que c'élait aussi une période où l'Iran lui-même 
n'avait peut-être pas de littérature propre : on sail que l'on n'a pas de 
sources iraniennes pour l'époque arsacide. Mais l'action de la Grèce et de 
Rome sur l'Arménie a été, durant toute cette époque, superficielle. Et ce 
n'est pas à ce moment que Arménie a pu jouer le rôle d'intermédiaire 
entre l'Europe et l'Orient, qu'elle a joué en effet plus tard et sur lequel, 
aprés beaucoup d'autres, M. Khalatiants se plait à insister dans son 
avant-propos. 

Jusqu'ici M. Khalatiants wa pu que tirer diligemment parti des résul- 
tats obtenus par d'autres disciplines que la philologie arménienne. Dans 
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le volume suivant, sa connaissance profonde de la littérature armé- 
nienne lui permettra de faire œuvre plus originale. 


A. Meter, 


F. Maccen. RAPPORT SUR UNE MISSION SCIENTIFIQUE EN ÁRMÉNIE RUSSE ET EN 
AnuÉIE TCnoUE (juillet-octobre 1909) [Extrait des Nouvelles Archives des 
Missions scientifiques , n. s., fasc. 2 ]. — Leroux, Paris, 1911; in-8°, 135 pages 
et 26 figures. 


Chargé d'une mission d'études en Arménie, M. Macler est passé par 
Vienne oü il a visité les Péres Mékhitharistes, puis il est allé directe- 
ment à Tiflis et à Etchmiadzin où il a fait un séjour prolongé; il est 
rentré par Constantinople. L'objet principal de son voyage était d'exa- 
miner les anciens manuscrits de l'Évangile, en vue d'une étude de la 
traduction de l'Évangile en arménien classique; mais partout où il a 
passé, il s'est attaché à relever les faits intéressants au passage, et l'on 
trouvera dans son rapport nombre d'observations trés diverses sur la 
situation actuelle des Arméniens, ou sur des textes encore inédits ou 
insuffisamment publiés, comme par exemple une inscription latine 
trouvée à Etchmiadzin et dont on trouvera ici une reproduction exacte. 


M. Macler s'est acquitté d'une part très importante de la fonction des 
professeurs de l'École des langues orientales en continuant les relations 


établies et en en établissant de nouvelles avec les membres de la nation 
dont il a charge d'enseigner la langue. 

Sur l'histoire ancienne du christianisme en Arménie, M. Macler 
indique surtout les vues de M. Galoust Ter-Mkrttchian, d'Etchmiadzin. 
Ce savant, qui publie peu, communique volontiers les idées originales 
qu'une longue pratique des textes arméniens et un sens critique d'une 
rare finesse lui ont. permis de se former. Tous ceux qui, comme moi. 
ont eu la bonne fortune de l'approcher gardent ineffaçable le souvenir de 
leurs conversations avec ce savant éminent et trop peu connu. Il n'en 
est assurément pas uu qui n'en ait subi l'influence. M. Macler s'est 
attaché à résumer fidèlement les idées de M. Galoust Ter-Mkrttchian, 
afin d'en faire profiter enfin tout le public, et il rend par là un grand 
service. 

Il convient aussi de signaler une autre partie du rapport qui apporte 
des faits nouveaux et importants, la description du manuserit de l'Evan - 
gile, dit des Thargmanüchkh, conservé dans la bibliothèque des Pères 
Antoniens, à Orlakeuy prés de Constantinople. Le mémorial du début 
porte une date, dont l'ére est par malheur incertaine; le manuserit 
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n'est en aucun cas postérieur au x* siécle, et il est remarquable tant 
par son antiquité que par les miniatures dont il est orné, dont M. Macler 
donne des reproductions. 

On attendra maintenant avec impalience l'étude que promet M. Ma- 
cler de l'ancienne traduction de l'Évangile” en arménien; c'est une ques- 
lion capitale et dont la solution doit apporter des données nouvelles pour 
faire l'histoire. encore si obscure, de l'introduction du christianisme en 
Arménie. 


À. Mett. 


Colonel G. E. Grp, REsEincuEs on Proreuy’s ceocrarnx or ÉasrEnx. Asta. 
(Further India and Indo-Malay Archipelago) [Asiatic Society Monographs, 
vol. I]. — London, 1909; in-8°, axn-945 pages. 


Ce volume est une réédition, considérablement augmentée, d'un tra- 
vail paru en 1897 dans le J. R. A. S. 

Le colonel Gerini qui a, durant ses longs séjours en. Extréme-Orient, 
acquis le got des recherches historiques et philologiques, consacre à 
l'étude de la géographie ancienne de lIÍndochine le meilleur de son 
lemps et toute son ingéniosité, qui est fort grande. C'est ainsi qu'il a 
découvert en 1896 une méthode qui lui a permis d'interpréter, d'une 
manière à son avis définitive, le deuxième chapitre du livre VIT de 
Ptolémée. Ce système a été discuté à l'époque, ct il serait inutile d'en 
reprendre Ja. critique, si M. Gerini n'avait cru devoir le développer à 
nouveau, espérant sans doute gagner à sa cause ceux qui, tel M. Barth, 
le trouvaient «trop ingénieux pour être toujours convaincant» (B.E.F. 

` E.-0., t. IT, p. 98, note 4). 

Le temps n'a rien changé aux idées de M. Gerini et la première partie 
de son livre n’est que la réimpression de son article. Mais ses recherches 
dans les chroniques locales, dans les textes sanskrits, chinois, arabes, 
lui ont fourni un faisceau d'arguments nouveaux en faveur de sa thèse, 
«qui est la seule possible non seulement en théorie, mais encore en fait, 
car elle est la seule vraie et la seule correcte (p. xix)». Du coup, Particle 
est devenu un gros volume de près de mille pages, bourré de faits, 
muni d'un appareil critique imposant, el doté d'un. excellent index. La 
somme de travail qu'il représente et l'intérêt de la question qu'il traite, 
justifient un nouveau compte rendu. 

«La raison, dit trés justement M. Gcrini (p. 2), pour laquelle la 
géographie transgangétique de Ptolémée a suscité tant de controverses 
doit être cherchée dans les méthodes qui ont été employées.» Celles-ci 
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sont au nombre de deux : d'une part, certains auteurs ont vainement 
cherché une formule générale de correction applicable aux coordonnées 
de Ptolémée, et permettant de «redresser» d'un seul coup sa carte de 
l'oikoumené ; d’autres, séduits par de trompeuses analogies phonétiques, 
ont eru pouvoir retrouver sa nomenclature sous la toponymie actuelle, 
et ont proposé des rapprochements aussi subtils que scabreux. Dès 1887, 
M. Gerini avait fait table rase de ces méthodes «ou trop théoriques, ou 
trop empiriques, et dans tous les cas trop scholastiques et trop systéma- 
tiques (p. 2)». Depuis lors, il s'efforcait, sans y réussir, de trouver sur 
la carte de Ptolémée un point de repère à l'est du Gange, lorsqu'un 
beau jour, en 1895, l'illumination se produisit : «avec une certitude 
absolue (p. 7)», il reconnut dans Akadra et Pithónobasté la baie de 
Koh Tron (le Kadrandj des Arabes) et Bantày-Màs. M. Gerini aurait 
hien dà nous dire comment s'opéra cette révélation qui lui donnait la clé 
du mystère, et allait lui permettre, aprés huit années d'infructueuses 
recherches, d'interpréter jusque dans ses moindres détails la géographie 
ptoléméenne de l'Indochine. Car je ne voudrais pas lui faire l’injure 
de croire qu'après avoir à tout jamais rompu avec la méthode des «ana- 
logies phonétiques» , il n'ait pu résister à la dangereuse séduction d'une 
formule d'identité telle que Akadra = Kadrandj = Koh Tron. Toujours 
est-il que cette découverte ent pour résultat immédiat la reconnaissance 
d'un certain nombre de stations fondamentales (base-stations), sur 
lesquelles M. Gerini put édifier son système de correction. 

C'est donc un système de correction ou de redressement que M. Gerini 
nous propose, et cela n'est pas sans inquiéter un peu : car on a lu, 
cinq pages plus haut, que ce procédé est rabsolument inapplicable- 
aux pays d'Extrême-Orient. Sans doute, la méthode de M. Gerini est 
bien différente, du moins il nous le dit. Au lieu de chercher une 
seule formule de correction pour toute l'étendue de la terre habitée, il 
s'applique à planter sur la carte de l'Inde transgangétique une série de 
jalons, qui sont ses rbase-stations», et à calculer les erreurs commises 
par Ptolémée entre ces divers points de repère : ainsi une première 
formule, déduite du rapport des différences entre les longitudes vraies 
el les longitudes ptoléméennes de Aambérikhon (estuaire de da Bara- 
banga) et d'Akadra (= Hatien), permet de trouver la longitude vraie de 
tous les points situés entre ces deux localités; une autre formule ob- 
tenue d'une maniere analogue, sert à calculer les latitudes vraies entre 
Akadra et Aganagara (—Hanoi); et ainsi de suite. M. Gerini se félicite 
«d'avoir brisé avec le vieux. système qui consistait à traiter l'ouvrage de 
Ptolémée comme le résultat d'un trigonometrical survey, dont le seul 
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défaut serait une cartographie viciée par les erreurs de projeclion et par 
des erreurs d'échelle... (p. 26-27)», et cependant son système ne 
me paraît pas radicalement différent de celui-là; il est plus compliqué, 
voilà tout. Au lieu d'une seule formule de correction nous en avons six 
ou sept, mais ni dans leur esprit, ni dans leur résultat les deux méthodes 
ne présentent de divergences essentielles. A la base du livre VII de la 
Géographie, M. Gerini suppose, sinon un canevas géodésique rigoureux , 
du moins un ensemble cohérent d'observations précises et de données 
. exactes), et il aboutit en fin de compte à un redressement automatique 
de la carte de Ptolémée. En jonant habilement de ses formules, il arrive 
par une série de déclanchements à la faire coincider exactement avec la 
carte de l'Indochine contemporaine : fleuves, villes, montagnes, îles, 
reprennent leurs places; la Haute-Birmanie, l'Assam, le Tibet oriental, 
le Yun-nan, le Se-tchouen, toutes ces régions d'accès si diflicile, appa- 
raissent comme parfaitement connues des Occidentaux dés le n° siècle, et 
M. Gerini n'hésite pas à y dessiner un impressionnant réseau de routes 
commerciales ©). 

On se fait volontiers une idée assez différente et beaucoup plus mo- 
deste des connaissances géographiques répandues dans le monde médi- 
terranéen à l'époque de Ptolémée. Les marchands étaient les seules 
autorités qu'il fût possible d'invoquer, et le géographe alexandrin s'em- 
presse de mettre ses contemporains en garde contre leurs exagéralions 
et leurs mensonges ?. Pour gagner la Chine, les routes ne devaient pas 
être fort nombreuses : une voie terrestre à travers l'Asie centrale, un ou 
deux itinéraires. maritimes qui ne s'éloignaient jamais beaucoup des 
côtes et ne permellaient guère aux voyageurs de pénétrer bien avant 
dans lhinterland. De leurs aventureuses expéditions, les négociants 
revenaient la bouche pleine de récits merveilleux el contradictoires qui 
devaient jeler les géographes dans un grand embarras. Ptolémée, avec 
ses idées préconcues sur la forme de la terre habitée, était obligé de 
trancher les questions pour faire entrer des données aussi disparates 
dans le cadre qu'il s'était tracé d'avance. Avec une apparente précision 
mathématique, il distribuait à Ja surface de sa carte tous les noms géo- 
graphiques qu'il avait pu recueillir. Mais il suflit de parcourir ses pro- 


0 Cf. p. xu el A. P. 17, M. Gerini dit textuellement que, pour ses 
stations fondamentales, Plolémée avait des données précises déduites d'obser- 
valions faites avec soin (... Ptolemy obtained reliable data deduced from 
accurate ohservalion ). 

(9 Voir la carte à la fin dn volume. 
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légomènes pour apprécier la valeur de sa méthode, dès qu'elle est appli- 
quée aux pays d'Extrême-Orient ). 

Or M. Gerini estime que Ptolémée est un grand méconnu, et il entre- 
prend sa réhabilitation. «On verra, déclare-t-il, combien était grande sa 
connaissance de ces contrées éloignées à une époque aussi reculée, avec 
quel soin il a mis en œuvre les données dont il disposait, et combien il 
mérite peu ies critiques qui lui ont été adressées par des commentateurs 
impuissants à tirer parli des précieux matériaux accumulés par lui ( p. 4); 
. . . lui qui nous a laissé une description si complète de la partie orien- 
tale de la terre habitée telle qu'elle était connue à son époque; qui a 
recueilli avec le plus grand soin toutes les notions acquises par ses 
prédécesseurs et par ses contemporains; qui était toujours en quête 
d'informations nouvelles auprés des navigateurs et des marchands reve- 
nant de l'Inde et de l'Extréme-Orient; et qui, finalement, a légué à la 
postérité le traité le plus vaste et le plus complet que le monde grec et 
latin puisse montrer relativement aux pays d'Orient, à leurs villes, leurs 
nations, leurs tribus, leurs itinéraires, leurs routes commerciales, leur 
histoire, leur linguistique, leur ethnologie et leur géographie. A tout 
cela nous devons, entre autres importantes découvertes, d’avoir établi 
ce fait désormais irréfragable, que le commerce occidental remontait la 
cóte de Chine au moins jusqu'au port de Hang-Tchéou dés le commence- 
ment de l'ére chrétienne, c'est-à-dire beaucoup plus tót que nos savants 
ne l'avaient imaginé ou même soupçonné jusqu'ici (p. xxi). » 

Le système de M. Gerini est si bien devenu un dogme pour lui, que 
la nouveauté et la hardiesse, pour ne pas dire l'invraisemblance, de 
cerlains de ses résultats, bien loin de l'effrayer, l'enchantent; et ses 
conclusions , quand elles contredisent toutesles opinions recues , deviennent 
incontinent de «grandes découvertes». C'est là un point de vue auquel 
le critique ne saurait se placer pour juger le livre de M. Gerini. Sa 
méthode ne s impose pas avec la force de l'évidence : le point de départ 
en demeure un peu mystérieux, et elle n'est pas à l'abri des objections de 
principe que Fon peut adresser aux autres méthodes de redressement. 
Je ne veux pas conclure de là qu'il faille la rejeter sans autre forme de 
procès, el festime au contraire qu'elle vaut la peine d'être discutée. 
Toutefois, il est impossible d'admettre a priori et de prendre pour base 
de la discussion ses formules de correction, car c'est la légitimité même 
de ces formules qui est en question. Des calculs, si ingénieux fussent4ls, 


II Cf. surtout T, xi, et l, xui, où sont diseutés les itinéraires de Bactres à 
Séra et de la Chersonése d'Or à Kattigara. 
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qui aboutiraient, pour l'Inde, à placer Palimbothra ailleurs qu'à Patna 
et Barygaza ailleurs quà Broach, prononceraient eux-mêmes leur 
condamnation. Si les identifications de M. Gerini sont convaincantes 
ou méme seulement vraisemblables, je dirai volontiers qu'il a gagné sa 
cause, Il nous assure lui-même à l'avance que ela correction de ses iden- 
lifications se trouve, non seulement prouvée mathémaliquement, mais 
encore vériliée et contrôlée par tous les témoignages, historiques ou 
autres, qui ont pu être recueillis. (p. xv)». Voyons un peu. 

Avant d'étudier l'application de sa méthode à l'Inde. transgangétique, 
et «afin de montrer la justesse du plan suivi, méme sur une plus grande 
échelle (p. 5)», M. Gerini examine (p. 15 et suiv. ) ses résultats en 
dehors de la péninsule indochinoise. 

Sera metropolis vient se placer à Lo-Yang, ce qui est admissible, mais 
Lithinos Pyrgos lombe à Kholan, ce qui l'est beaucoup moins. Sur 
Lithinos Pyrgos, la Géographie de Ptolémée fournit les renseignements 
suivants : ce point est situé dans le pays des Sakai c'est-à-dire à l'ouest 
du mont Jmaos; sa longitude étant 135°, il se trouve à l'ouest du caravan- 
sérail d'où partent les voyageurs à destination de Sera metropolis 
(ëppueugion àv eis thv Xxpzv épmopevopévow) lequel a pour longi- 
tude 140° 43': enfin, d n'est pas trés éloigné du pays des Kómédot 
(Ll, ur, 7). Si l'on place Lithinos Pyrgos à Khotan, on doit d'abord 
supposer que les Sakai occupaient encore à l'époque de Ptolémée une 
région qu'ils avaient sûrement quittée depuis plusieurs siècles; il faut 
ensuile chercher dans le bassin du Tarim une des plus importantes 
chaines de montagnes de l'Asie centrale, l'Imaos, ce qui est géographi- 
quement impossible; on est de plus forcé d'admettre que les voyageurs 
en partance pour Séra se rassemblaient quelque part entre Khotan et le 
Lob Nor, ce qui est hautement improbable; il faut enfin faire abstrac- 
tion du résultat auquel ont abouti Rawlinson et Yule relativement au 
pays des Aómédoi ?, et qui est dans cette question embrouillée un des 
rares points solidement établis. Au demeurant, tandis que Khotan était 
la plus grande ville de toute la région ainsi que le prouvent les récentes 
découvertes, il ne semble pas que Lithinos Pyrgos puisse prétendre à ce 
titre: Ammien Marcellin, qui qualifie de urbs et de civitas les localités 
telles que Chauriana, Asmira, Essedon, etc. (XXIII, vi, 63 et 66), 
réserve à Lühinos Pyrgos le nom de vicus (XXHI, vi, 60). Ce devait 
être tout au plus une bourgade, célèbre parmi les marchands pour sa 
haute tour — peut-être quelque stäpa — qui était devenue pour eux un 


"LGS. 1872, p. cxix. — J.R.A.S., 1873. p. 98. 
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précieux point de repère. Si des traces en existent encore, c'est dans la 
haute vallée de la rivière de Vakch, entre Karategin et la passe de Terek 
Davan, qu'on aura le plus de chance de les trouver. 

Pour pouvoir appliquer ses formules au pays des Sinai, M. Gerini est 
obligé de faire subir à la carte de Ptolémée un redressement préalable, 
qui consiste à reporter vers le Nord, d'un angle d'environ Do" ayant 
Lei-Tchéou pour sommet. le tracé de la côte compris entre Aspithra et 
Kattigara. Cette opération fait. coincider Rhabana avec Canton, Sinai 
metropolis avec Nankin et Kattigara. avec Hang-Tchéou. Cette dernière 
identification, proposée autrefois par Kiepert €, me parait ditlicilement 
conciliable avec le texte méme du géographe alexandrin. «A Fest du 
pays des Sinai, dit-il (I, xvir, 4), se trouve une terre inconnue, Cou- 
verte d'étangs vaseux où poussent de grands roseaux dont les habitants 
se servent pour traverser les marais, . . . et la route menant de la capi- 
tale des Sina? au port de Kattigara est orientée vers le Sud-Ouest.» Dans 
ce passage, que l'on voudrait encore plus explicite, Ptolémée ne parle 
pas en son nom; il rapporte les dires de navigateurs qu'il a interrogés 
personnellement. Aussi les termes Est et Sud-Ouest ont-ils beaucoup plus 
de chance de correspondre à la réalité que s'ils venaient directement de 
Ptolémée dont les théories géographiques ont déformé toute cette 
portion de la terre habitée. I] suffit d'un simple coup d'œil sur une carte 
pour voir que ces indications, inexplicables si Kattigara correspond à 
Hang-Tchéou, se justifient parfaitement si l'on cherche le port des Sinat 
dans le delta du Fleuve Rouge, ainsi que l'a fait Richiofen et tous les 
sinologues après lui”. L'argument tiré du paragraphe de Ptolémée n'a 
d'ailleurs qu'une importance secondaire, à côté du témoignage positif 
des textes chinois qui s'accordent à placer au Kiao-Tche, c'est-à-dire au 
Tonkin, le point terminus de la navigation pour les commercants venant 
d'Occident dans les premiers siècles de l'ère chrétienne €. M. Gerini qui 
revient incidemment sur celle question vers le milieu de son livre (p. 302- 
Joh), refuse de se ranger à l'opinion des sinologues, el cela pour 
l'unique raison qu'elle est en contradiction avec le résultat de ses calculs. 
Ce serait parfait, s’il était d'ores et déjà prouvé que ces calculs sont 
légitimes; or j'ai dit que c'était justement la question, et d faut avouer 


0 Lehrbuch der alten Geographie, p. AN, 

(d Rucuroren, China, I, p. 508. — Hmm, Verhandl. d. Ges. f. Erdk. 
(Berlin), 1889, n° 1; et. Chinesische. Studien, 19 el suiv. — Pecuor, Deur 
itinéraires . . ., B. E. F.E.-O., IV, p. 144, 148. — Cf. aussi Yure, Proceed. of 
the Roy. Geogr. Sac., 1883, p. 658. 

G Cf. Perrot, loc. laud.. p.133, 14^. 
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que, pour Kattigara , les déductions de M.-Gerini ne sont guère plus con- 
vaincantes que pour Lithinos Pyrgos. 

Mais ces identifications sortent un peu du cadre de l'ouvrage, lequel 
est spécialement consacré à l'Indochine et à l'Insulinde, et Ton aurait 
mauvaise grace à condamner M. Gerini sur deux points ‘qui n'affectent 
peut-être pas la justesse de son systéme. 

Voici, dans les grandes lignes, comment M. Gerini interprète la carte 
ptoléméenne de l'Indochine : le golfe Sarabaque correspond au golfe 
de Martaban, la Chersonèse d'or à la Péninsule malaise, le golfe Péri- 
moulique au golfe de Siam, le grand Cap au cap Saint-Jacques, et le 
grand Golfe au golfe du Tonkin. Ces identifications sont a priori tout à 
fait admissibles et cadrent du reste avec les idées reçues. M. Gerini serait 
sans doute parvenu à rallier bon nombre de lecteurs à sa théorie, s'il 
avait renoncé à vouloir tout expliquer et à retrouver l'emplacement exact 
des moindres localités. Autant son redressement du contour général de 
la carte est dans l'ensemble vraisemblable , autant le détail de ses iden- 
lifications est au contraire décevant et discutable. Mais le livre de M. Ge- 
rini est si nourri de menus faits et puise à des sources si différentes qu'il 
faudrait. pour le suivre pas à pas, écrire un volume aussi gros que le 
sien, et surtout manier avec une égale aisance le sanskrit, le chinois, 
lannamite, le malais, le khmér, voire méme l'arabe, et tous les dia- 
lectes de la péninsule et de l'archipel. Je me bornerai donc à examiner 
sommairement le chapitre relatif au pays des Léistai: il m'a paru re- 
présentatif de la méthode historique et philologique de M. Germi, il 
sufllira pour nous former une opinion sur son ouvrage. 

D'après M. Gerini le pays des Léistai comprenait la côte du golfe de 
Siam, des bouches de ła Ménam à celles du Mékhong, et tout l'arrière- 
pays, c'est-à-dire le Cambodge et une partie du Siam et de la Cochin- 
chine. Une pareille identification n’est pas dénuée- de vraisemblance el 
l'on serait tout. disposé à y souscrire, si l'auteur apportait seulement 
une preuve sérieuse à son appui. Or il se borne à nous proposer : 
1° «une coincidence possible méritant considération (p. 157)» entre le 
grec Léistai (voleur, pirate), et le sanskrit kamba, terme de lexique qui a 
le méme sens, eta, paraill, donné par dérivation le mot Kambuja (sic), 
origine du nom du Cambodge; 2° un rapprochement du méme genre 
entre Léistai et * La-stien, forme hypothétique de Süeng ( peuplade sau- 
vage du Cambodge), rapproché lui-même du sanskrit styena (voleur), 
autre mot de lexique; 3° l'analogie entre la premiere syllabe du nom des 
Léistai et elle d'une série de peuples aborigénes du Cambodge. Je 
crains fort qu'un philologue rompu à la sévère méthode de la linguis- 
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tique moderne ne soit un peu déconcerté en présence de pareilles aflirma- 
tions. Mais qu'il ne se laisse pas rebuter, car M. Gerini lui réserve de 
nouvelles surprises dans une digression sur la géographie sanskrite de 
l'Indochine d’après le Rämäyana et les Puranas, digression dont je ne 
saisis pas trés bien le rapport avec le pays des Léistai, mais qui n'en est 
pas moins un hors-d'œuvre assez savoureux. On y apprend que le nom 
de la mer de Kedrendj ou Kerdendj, bien connu par les géographes 
arabes, dérive « vraisemhlablement ( p. 166)» du sanskrit kszroda (océan 
de lait); que le nom de Shalàhit, lequel désigne les Détroits chez les 
mémes auteurs, vient du sanskrit Cri-lohita (mer de sang); que l'identité 
du Cakadvipa avec le Cambodge, la Cochinchine et le Siam méridional 
se trouve «clairement. démontrée (p. 165)» par les faits suivants : 

1° d'après le Visu-puräna, le roi du Cakadvipa s'appelle Bhavya, et 
l'on sait qu'il a régné au Cambodge vers Goo A. n. un roi Bharavar- 
man; 2° deux des subdivisions du C äkadvipa, nommées respectivement 
Jalada et Kumara, rappellent les termes Tchen-la et Komar, noms chi- 
nois et arabe du pays khmér; 3" parmi les montagnes du Cakadvipa, 
l'Astagiri est à rapprocher de Léistai, et le Cyäma de Siam. Conclusion : 
toules ces coincidences «qui ne sauraient être fortuites (p. 165)», 
permettent de déduire approximativement la date la plus haute qu'il 
soit possible d'assigner au Visnu-purána, et de la fixer en gros vers 
650 a. p. Sans aucun doute, les indianistes sauront gré à M. Gerini 
d'avoir réussi à dater d'une manière aussi précise un texte important, 
mais peut-être quelques-uns resterontils sceptiques devant les arguments 
invoqués. 

Poursuivons. Selon M. Gerini, Samaradé lranscrit très exactement 
Samaratthe , locatif de Sämarattha qui correspond au sanskrit Cyama- 
rastra et désigne le Siam dans les textes pâlis. Samaradé est done plutôt le 
nom du pays tout entier que celui de la capitale: toutefois, si Ptolémée 
a voulu, par synecdoche, l'appliquer à une ville en particulier, ila dù 
avoir en vue la cité qui s'élevait à l'est. de Phra-Pathom (province de 
Nakhon Chai-Si}, et que les annales siamoises appellent Cri. Vijaya- 
rájadháni. — D'après M. Gerini (p. 178), les premières mentions en 
chinois du FüyaUmo de Sier ne remontent pas au delà de 656 A. p. 
et se rapportent à un État situé dans les mont; agnes du haut E 
de la Ménam; d'autre part, le nom des Syam où Syam n'apparait pas 
dans l'épigraphie Khmère et chame avant les. vi-xii* siècles. Aussi, la 
présence, à l'époque de Ptolémée, d'une ville ou Pune province 
portant ce nom et. placée à l'embonchure de là Menam, ne laisse-t-elle 
pas que de surprendre. Au reste, sil est vrai que les termes Sien, 
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Syam, ete. s'appliquent à un peuple de race thaï, nous nous heurtons 
à une impossibilité, puisque, de l'aveu méme de l'auteur, l'invasion thaie 
n'a atteint que beaucoup plus tard le golfe de Siam (p. 161). M. Gerini 
a bien vu ces ditlicultés, et les a ingénieusement tournées en cherchant 
l'étymologie de Semarattha. où Cyamarastra dans ce mont Cyama. que 
nous avons déjà rencontré à propos du Gakadvipa et de la géographie 
sanskrite de l'Indochine. Alors tout devient clair : le Gyàma est iden- 
tique à la «Grande montagne noires d'I-Tsing, et désigne les 
hauteurs qui séparent le bassin de la Ménam de celui de la Salouen 
(p. 177), et c'est «évidemment» de cette. chaine de montagnes que la 
région située à l'Est et au Sud. c'est-à-dire le bassin de la basse Ménam, 
a tiré son nom dès l'époque de Ptolémée (p. 178). Peu à peu. le topo- 
nyme Cyama où Syam gagne du terrain vers l'Est et le Nord, et nous 
le trouvons au xm" siècle appliqué par les Chinois, sous la forme Sien, 
au bassin de la haute Ménam. Quant au terme Tch'e-T’ou qui servait 
avant celle époque à désigner le méme pays, c'est en réalité une trans- 
cription de Sukhada (prononcé Sakkadéa , Sakdéa , Sakda) qui est, à ce 
qu'il parait, une ancienne forme de Sukhodaya (p. 179). — Peu importe 
que l'identité Tch’e-T’ou = Sukhodaya soit philologiquement et histori- 
quement contestable, pour ne rien dire de plus : puisqu'elle résulte des 
déductions que M. Gerini tire de sa méthode, 1 faut qu'elle soit vraie, 
comme sont vraies la date attribuée au Visnu-puräna, et toutes ses autres 
découvertes. 

Je n'insisterai pas sur l'identification de Pagrasa avec Kratt — parce 
que Kratt, écrit Krasa et précédé du préfixe Ba, rappelle de trés près 
Pa-grasa — ; ni sur celle du fleuve Sébanas avec une hypothétique 
Somanadi ; ni sur celle de Pithónobasté avec Bantäy-Maäs, où se trouve une 
bien savoureuse étymologie du khmér bantäy (forteresse) par le sanskrit 
bhikti (mur), pour lequel l'auteur aurait bien dù nous donner une 
référence, 

On trouve à chaque page du livre des équations du méme genre, . 
et l'on admire l'aisance avec laquelle M. Gerini manie le chinois , le san- 
skrit, l'arabe, rapprochant ou identifiant des noms empruntés à des do- 
cuments, que leur nature ou leur date sembleraient devoir éloigner à 
tout jamais. 

Je ne suis pas à même de juger si M. Gerini possède à fond le chinois 
et l'arabe, mais je crois que le sanskrit et le pali ne lui sont pas très 
familiers. On aurait mauvaise grâce à le lui reprocher, comme on aurait 
tort de tirer contre son œuvre un argument du fait qu'il n'a pas lu 
Ptolémée dans l'original et qu'il s'est contenté de da traduction de Mac 
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Crindle (p. 6). M. Gerini est venu à la philologie par des voies détour- 
nées, el il a le mérite d'avoir su travailler loin des grandes biblio- 
théques, dans des conditions particulièrement défavorables, Mais il aurait 
pu montrer moins d'assurance dans l'affirmation, et présenter en termes 
plus modestes une méthode qui ne semble pas appelée à un grand succès. 


G. Cokpks. 


H. Mnuronosz. /ocunucmckia 8aurmxu (Bulletin de l'Académie Impériale des 

Sciences de Saint-Pétersbourg, mars 1911). 

Sous le titre de Remarques jainas, M. Mironov commence la publi- 
cation de notes et notices qui, sous une forme sobre et condensée, pré- 
senteront un grand intérét el. contribueront dans une large mesure à 
fixer quelques-unes des si nombreuses questions encore obscures et 
incertaines dans l’histoire du jainisme. 

La première série de ces notes est consacrée à Siddharsi. M. Mironov 
traite d'abord de l'époque à laquelle vécut ce célèbre auteur. Il a eu 
l'avantage de rencontrer à la Bibliothèque impériale publique de Saint- 
Pétersbourg un manuscrit du Sri-Candrakevali-caritra. Cet ouvrage en 
3,086 vers est une version sanskrile faite par Siddharsi d'un original 
prâkrit : 


Vasvaükesu-mite 598 varse $ri-Siddhirsir (sic) idam mahat | 
prék-prékrta-cariträd dhi caritram samskrtam vyadhät || 


Comme on le voit, la date de cette traduction est l'an 598 d'une ère 
non désignée. Mais comme l'ouvrage fut composé à Anhilvad-Patan , 
dans l'Ouest de l'Inde. où l'ère Gupta était fort en usage, | M. Mironov 
interprète selon cette ère la date en question. La version du Sri-Candra- 
kcvali-caritra par Siddharsi serait done de 598 + 319 —917 a. D., et il 
y aurait ainsi concordance avec la date du plus connu des ouvrages de 
Siddharsi, l'Upemitibhavaprapancd-kethd, qui fut achevé en 906 a. n. 

C'est cette concordance qu'il faut remarquer. Elle légitime l'inférenee 
de M. Mironov. Déjà M. E. Leumann, en 1889 (4. D. M.G., NLIIL, 
p. 248-349), avait appliqué un raisonnement analogue et interprété 
selon lère Gupta la date traditionnelle, Samvat 585, de Haribhadra 
qu'il fait mourir ainsi en go% À. p. Ou sait d'ailleurs que Silànka, dans 
son Acüra- té, a confondu les ères Gupta et Saka (voir J. F. Fuerer. 
LA., NV. p. 188), ce qui est une preuve manifeste que Père Gupta 
était alors d'usage courant dans FOuest de Tinde. 


On objectera d'autre part que VUpanitibhacaprapanca-kathá est datée 
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de l'an 962 d'une ère également non désignée. Mais les détails astro- 
nomiques de cette date sont donnés, et d’après le calcul de Kielhorn 
(1. A., XVII, p. 87 et n. 3) il s'agit bien de l'ère de Vikrama : Samvat 
962 — 906 a. p. Il est vrai que Peterson (IV Report, p. 5), désireux 
d'établir un rapport harmonieux entre Haribhadra (Samvat 585, selon 
la tradition) et son disciple Siddharsi, interprétait la. date de l'Upamiti- 
bhavaprapancá-kathá selon Tère de Mahávira et arrivait ainsi à Sam- 
vat 592 (sic). Mais son calcul contient une erreur qui, à ma connais- 
sance, n'a pas été remarquée jusqu'ici. En effet, 96» — 527 = 435 a. D., 
soit Vikrama Samvat 49°, et non 59», Siddharsi aurait ainsi vécu un 
siècle avant son maitre Haribhadra! L'hypothése de Peterson est donc 
absolument à rejeter. 

La seconde note de M. Mironov a pour objet d'identifier l'auteur de la 
Nydyávatára - viertti, M. Satis Chandra Vidyabhusana , dans son édition du 
Nyiyávatára de Siddhasena Diväkara (Calcutta, 1909, p. v; cf. J. A. , sept.- 
oct. 1910, p. /^o1), incline à atiribu»r ce commentaire à Candraprabha 
süri qui fonda en Samvat 1159 la secte Purnimä. Avec la plupart des 
savants indigènes, M. Mironov pense, au contraire, que l'auteur en est 
Siddharsi. 

M. Mironov étudie d'abord les colophons de trois manuscrits de cette 
riit, Toutefois il ne leur attribue qu'une importance secondaire, car 
ces colophons ne permettent pas une opinion certaine. À son avis, le 
vers final du commentaire est déjà plus probant sans l'être tout à fait. 
Mais d fonde surtout sa conviction sur trois passages empruntés au 
lippana de Devabliadra. Ce Devabhadra, avec le surnom de Maladhàrin, 
appartenait à la secte Harsapuriya. Il était le disciple de Candra süri, 
qui écrivait en Samvat 1922 , et sur le Ksetrasamdsa duquel il composa 
un commentaire en Samvat 1233. Il vivait donc environ deux siècles et 
demi après Siddharsi, et son témoignage sur ce dernier mérite par là 
d'être pris en sérieuse considération. ll faut savoir gré à M. Mironov de 
l'avoir mis en lumière. 

A. Guérinor. 


CHRONIQUE 
ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


La traduction anglaise de la « Somme médicale » attribuée à Caraka , la 
Carakasamhità , commencée en 1890 par le Kaviraj Avinash Candra Kavi- 
ratna, n'a pas été, comme on pouvait le craindre, interrompue du fait 
de sa mort survenue en 1905. La publication a été continuée par les 
soins de son jeune fils, le Kaviräj Pareshnäth Sarma Khavibhüsan : en 
janvier 1911 a paru le LA: fascicule, donnant la fin du Cikitsitasthana , 
la thérapeutique, la 6* et la plus considérable des 8 sections (sthana) de 
l'ouvrage, dont elle forme àelle seule la bonne moitié, et les deux der- 
niers sthanas ( Kalpa et Siddhi), l'un et l'autre de bien moindre étendue, 
suivront à bref délai. La traduction, qui est en réalité l'œuvre de Kisori 
Mohan Ganguli (le même qui a traduit le Mahābhārata pour Pratap 
Candra Roy) et que celui-ci avait eu le temps d'achever quand il est 
mort à son lour en janvier 1908, n'est pas, depuis cette date du moins, 
la reproduction pure et simple du manuscrit laissé par le défunt: à 
partir du 26° chapitre du Cikitsitastháne , elle a bénéficié d'une revision 
soigneuse de la part du gendre de feu Kaviratna. Manmathanath Ban- 
dyopadhyaya, qui l'a notablement améliorée en appelant l'attention du 
lecteur sur certaines particularités du texte que le. premier traducteur 
avait un peu négligées. On sait en effet que, comme toutes les œuvres 
anciennes, la Carakasamhiti ne nous est parvenue qu'après avoir subi de 
nombreux remaniements, que les recherches de Palmyr Cordier et sur- 
tout de Hærnle ont mis en belle lumière : quelque part entre le vir et 
le xr. siècle notamment, ceux du Gashmirien Dridhabala, qui est Tau- 
leur du dernier liers de la Samhitä actuelle et qui en a plus où moins 
inlerpolé le reste, et, plus récemment, en 1879, ceux qu'elle a subis 
dans l'édition, plusieurs fois reproduite depuis, de Gangadhara. Cesi 
sur celte édition, la moins autorisée en somme, qu'a été faite la traduc- 
tion et, à cet égard, M. N. Bandyopadhyaya n'a pu que se conformer au 
choix de son prédécesseur. Mais, sans entrer dans le détail de ces ques- 
tions d'authenticité, ce qui eùt entrainé une revision rétrospective et 
n'eüt pas été à sa vraie place dans une simple traduction, il a noté les 
additions, avouces du reste par la. tradition. ainsi que les variantes des 
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éditions, et il a placé à la fin du CiKitsitasthana un tableau comparatif 
de l'ordre des chapitres de cette seclion dans la vulgate et de celui qu'y a 
introduit Gangadhara. La traduction qui est en train de s'achever n'est 
donc pas une version critique de la Samhità, mais, dans sa dernière 
partie du moins, elle en apt gross et, dans li teens. elle est soignée 
et solide; elle donne à peu prés lout ce qu'on peut attendre d'une tra- 
duction. Aussi rendra-t-elle d'excellents services et fait-elle dés mainte- 
nant grand honneur aux ouvriers ainsi qu'aux patrons de cette utile 
entreprise. 

Ceux qui voudraient acquérir celte traduction et ceux des souscrip- 
teurs qui n'auraient pas reçu la suite régulière des 6o premiers fasci- 
eules devront s'adresser à Kavira] Pareshnäth Sarma Kavibhüsan. Caraka- 
samhitä Käryälaya, 200, Cornwallis street, Calcutta. A. Barth. 


— L'infortuné voyageur J. W. Brooke, massacré en décembre 1908 
par les Lolos, a laissé un journal de voyage, qui a été mis par sa famille 
à la disposition de M. Fergusson, missionnaire au Sse-tchouen. M. Fer- 
gusson a eu également entre les mains les notes de M. Meares, compa- 
gnon de Brooke, aujourd'hui membre de l'expédition antaretique du 
capitaine Scott. ll a compilé, à l'aide de ces malériaux et de ses propres 
observations, un livre instructif, mais qu'on apprécierait davantage si 
M. Fergusson avait compris autrement sa tàche d'éditeur : Adventure, Sport 
and Travel on the Tibetan. Steppes, by W. N. Fereussox, London, Con- 
stable, 8°, 16 s. 


— La Société de Géographie a décerné le prix Pierre-Félix l'ournier 
à notre confrére M. A. Cabaton pour son ouvrage intitulé : Les Indes 
Néerlandaises (Paris, Guilmoto). 


PÉRIODIQUES. 


Anthropos, vol. VI, fase. 2 : 


P. Aloys Seunorrer. Notes ethnographiques sur les tribus de Kouv- 
teheou (Chine). — Jac. van GrxsgkgN. Sprachwissenschaflliche Chronik. 


Imperial and Asiatic Quarterly Review, April 1911 : 


J. Kvowrzs. The battle of the characters, or an imperial Seript for 
India [sur un projet d'écriture commune aux diverses langues de l'Inde |. 
— E. Mowrer. Report on Semitic Studies and Orientalism. — C. M. Sarwery. 
Japanese monographs : The Ainu, past and present. 
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Indian Antiquary, February 1911 : 


R. Nansspunacian, The Chalukya Genealogy according to the Kannada 
poet Ranna. — K. B. Paruak. Mallishena-Mahapurana. — G. R. Kare. 
Old Indian numerical Symbols. — The Asoka Numerals. -— A. Govinoa- 
cHarvA Beau, À Lacuna in the Harivamsa. — W. Crook. Songs 
about the King of Oudh. — V. A. Smıru. The earliest Saka date. — 
Srrarawana. The plant Kuringi (Strobilanthus) and the worship of 
Kattaikkavalar. 


March 1911 : 


W. Invixe. The Emperor Aurangzeb Alamgir, 1018-1707. — V. A. 
Suen, The «Outliers» of Rajasthani. — Discovery of the plays of Bhasa, 
a predecessor of Kalidasa. — T. A. Gorinatua Rao. À note on the word 
Balgalchchu. — W. Crook. Songs from Northern India relating to the 
English. 


Journal of the American Oriental Society, vol. XXVI, fasc. a: 


Franklin Encerrox. The K-Sutlixes of Indo-Iranian. Part I. — K. Asa- 
kawa, Notes on Village Government in Japan afler 1600. — R. Dag, 
Vocalie r, l, m, n, m Semitic. 


Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and 
Ireland, April 1911 : 


A. vos Le Coo. Dr. Stein's Turkish Khuastuanift from Tun-huang, 
being a Gonfession-prayer of the Manichæan Auditores. Edited and 
translated. — T. Gnaiawg Burer, Känauri Vocabulary. — C. D. Diaepgs. 
A preliminary Study of the Fourth Text of the Myazedi Inscriptions. — 
L. A. Wunne, Ancient Historical Ediets at Lhasa. — G. E. Gerni. 
Chinese Riddles on ancient Indian Toponymy. — A. F. Drpotr Hognxrg. 
The «Unknown Languages» of Eastern Turkestan. — J. F. Eeer. The 
Kaliyuga Era of s. c. 3102. — R. Guer. Note sur la langue et l'éeri- 
ture inconnues des documents Stein-Cowley. — Miscellaneous Communi- 
cations : G. À. Jacos. Scraps from the Saddarsana. — J. E. Fixer. 
Brihaspati and Tishya. — The Use of the Abacus in India. — V. Vex- 
Kavya. Velürpalaiyam Plates of Nandivarman HE — J.D. A. The Origins 
of Bengali. — J. Kirste. [ero and Rao. — A. H. Fravere. The Dalai 


Lama's Seal. 
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Le Muséon, vol. XI, n* 3-4 : 


Th. Lerorr. Théodore de Tabennèsi et la lettre pascale de saint Atha- 
nase sur le canon de la Bible. — A. Do zept, Rämäyana. Études philo- 
logiques (suite). — Léon Maes. Lettres inédites d'André Schott. — L. pz LA 
Vaiée Poussin. Madhyamakavatara. Introduction au Traité du Milieu de 
Candrakirti, avec le commentaire de l'auteur, traduit d'après la version 
tibétaine (suite). 


Rivista degli Studi orientali, vol. III, fasc. ^: 


C. Coxri. Rossini. Studi su popolazioni dell Etiopia. — E. Gap, 
Lista dei mss. arabi, nuovo fondo della Biblioteca Ambrosiana di Milano 
(suite). — Bollettino : V. Asia Centrale e Estremo Oriente. — Addenda 
et Index. 


Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, vol. XXIV, 
fasc. 4 : 


J. CusnPENTIER. Zur Geschichte des Cariyäpitaka. — J. Herter. Litera- 
risches aus dem Kautiliyasastra. — D. H. Mruen, Zur Reihenfolge der 
babyl.-assyr. Planetennamen. — II. Torcziner. Der Name Sauheribs. — 
M. Scnorr. Die altbabylonische Rechtpraxis. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


ee ue T wen 


SÉANCE DU 10 MARS 1911. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Senarr. 


Étaient présents : 


MM. CuavawwEs, vice-président; Autor pe LA Fuÿe, ÅYMONIER , 
Bacor, Baswansrax, Bovvav, A.-M. Boxer, P. Boyer, Casarox, DE Gma- 
RENCEY, Decourpeuaxene, Deraporte, Deny, Devèze, Fevrer, Fixor. 
DE Foster. Foucrer , GAUDEFROY-DEMOMBYNES, GAUTHIOT, DE GENOUIL- 
Lac, GEUTHNER, Ismaël Hamer, Huart, Mayer Lauserr, Lane, S. Lévi, 
I. Lévy, Mazon, Meter, Nau, p'Ortoxe, Paumas, PerLiot, PíniER, 
Reské, Resy, Scuwan, Vinson, Vissière, membres; Taureau-Daeix, 
secrétaire, 


Le procès-verbal de la séance du 10 février est lu et adopté. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Gavoerroy-Deuourynes : Les cent et une nuits (traduit de 
l'arabe): — par M. Baswansran, une histoire résumée de l'Arménie. 


Par 13 voix contre 1 à M. Casanova, 1 à M. Guieysse, 1 à M. Ismaël 
Hamet, S. A. le prince Roland Boxaparte est élu membre du Conseil en 
remplacement de M. Mondon-Vidailhet, décédé. 


La proposition de M. Gavrior, relative à la présentation et à l'élec- 
tion des nouveaux membres ®, revient en discussion. M. Vinson de- 
mande le maintien du statu quo. Une proposition transactionnelle de 
M. Drraronre, à laquelle se rallie M. Gauthiot, est adoptée par 13 voix 
contre 2 : «Å l'avenir, les noms des membres présentés et ceux de leurs 
parrains figureront à l'ordre du jour, sur la lettre d'invitation.» 


Conformément à une proposition faite par M. Deravonrr. le Conseil 


0) Voir le procès-verbal de la séance du 10 février. 
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décide que la durée. des communications ne pourra excéder vingt mi- 
nutes et sera, autant que possible, limitée à un quart d'heure. 


M. Mayer Laurent étudie la prononciation de l'a et de Fo en syriaque 
(voir l'annexe au procès-verbal). M. Huart signale des fails parallèles en 
persan. 


M. Gamer démontre qu'un manuscrit rapporté par M. Stein et ré- 
cemment publié par M. Cowley est rédigé en langue sogdienne. 


La séance est levée à 6 heures 10. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


DE LA PRONONCIATION EN (4 ET EN O CHEZ LES JUIFS ET LES SYRIENS. 


On sait que chez les Juifs 1 y a deux manières de prononcer la voyelle 
qumes. Dans l'Orient, sur le littoral sud et nord de la Méditerranée, on 
la prononce a, tandis qu'en Russie, en Roumanie, en Autriche-Hongrie, 
en Allemagne, dans le nord de la France et en Angleterre (à part quel- 
ques communautés d'origine espagnole), on la prononce o. Il ne faut 
donc pas distinguer entre les Juifs orientaux et occidentaux. mais entre 
les Juifs méridionaux et septentrionaux. Pour les temps anciens, nous 

savons que les Juifs d Égy pte prononcaient en «, puisque la Septante 
emploie l'alpha dans les mots ponetués plus tard avee un games. Mais 
les divers systèmes de vocalisation, dont le dernier, celui de Tibériade, 
parait avoir élé fixé au var siècle, sont conformes à la prononciation en o 
aussi bien dans la Palestine que dans la Babylonie. I n'y a aucune raison 
de croire que dans les écoles de Tibériade on lisait le games «, comme 
la pensé M. Bacher®. Les systèmes de vocalisation employés en Ba- 
bylonie et en Palestine se correspondent exactement en ce qui concerne 
le qames. En outre, on a le témoignage du grammairien Ibn-Ezra, qui, 
encore au ut" siècle, affirme que les gens de Tibériade et des savants 
d'É gypte et d'Afrique savent prononcer le ges, en lui donnant un 
son intermédiaire entre le. patah et le holem ?. On voit que, d'après lui, 


®© D'après Jacob Sarin, Eben sappir, 5^ b, les Yéménites prononceraient le 
games o comme les Juifs du Nord. 

0) Die hebrische Sprachwissenschaft, p. 7: Die Anfänge der hebréisehen 
Grammatik, p. 19. 

©) Sahat, éd. Berlin, 1769, p. 3 b. 
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dans la Palestine du Nord les gens prononcent en o, dans le Sud d n'y 
a que des savants qui le fassent. 

On a voulu établir un parallélisme entre cette double prononciation de 
l'hébreu et celle du syriaque chez les Syriens orientaux et occidentaux ou 
Nestoriens et Jacobites, les premiers prononcant le zeqdfá a, les der- 
niers o. Si nous consultons les grammairiens modernes nous y trouvons 
des indications assez confuses : Hoffmann ® croit que le nom de zegáfá im- 
dique l'élévation du son, donc a (1); mais il pense que le peuple pouvait 
prononcer un son intermédiaire entre a et o. Uhlemann ® admet que cette 
voyelle est quelquefois prononcée a chez les Nestoriens. M. Noldeke €), suivi 
par M. Nestle (1888), voit dans le zegaf« un a long, tandis que M. Rubens 
Duval ? y voit un a obtus opposé à un a aigu, mais sans dire ce qu'il 
entend par a obtus et a aigu. 

Ges assertions des grammairiens s'appuient. sur l'autorité d’Assemani, 
qui, dans sa Bibliotheca. orientalis , t. II, p. 11, p. 379, déclare que les 
Nestoriens prononcent le zeqafa « et les Jacobites o. Assemani est assuré- 
ment digne de foi pour l'époque oü il écrivait, c'est-à-dire au commence- 
ment du xvm siècle, et la différence de prononciation entre les Orientaux 
et les Occidentaux est attestée de nos jours dans les dialectes néo-sy- 
riens O, Mais cette différence existait-elle à l'époque où les points-voyelles 
ont été introduits et méme plus tôt? C'est ce que nous désirons examiner. 

Dans les Évangiles, l'araméen est prononcé en a, mais le dialecte est 
celui du Sud, et non pas du Nord. 

Assemani, en se fondant sur un passage de Bar-Hebræus, a cru que 
jusqu'à l'époque de Joseph d'Ahwáz (vr siècle) les Nestoriens prononcaient 
comme les Occidentaux. Mais dans le passage en question il sagit de 
l'accentuation ct non pas des voyelles?, Dans une récente communication 
faite à la Société asiatique, M. l'abbé Nau a cité une phrase syriaque tran- 
scrile en caractères grecs par Léonce, évêque de Néapolis en Chypre (fin 
du vr siècle) et dans laquelle la négation /« est rendue par Aa, et il se 
demande si l'on ne doit pas conclure qu'à ce moment-là les Occidentaux 
prononcaient le zegáfé a. Hl est à noter que M. Duval? pose une question 


TU Grammatica. Syriaca, 1827, T, p. 92. 

(9 Grammatik der syrischen Sprache, 1857, p. 6. 

(9 Syrische Grammatik, 1880; 2° édit., 1898, p. 7. 

@ Traité de grammaire syriaque, 1881, p. hh. 

(9 Norpekg, Grammatik der neu-syrischen Sprache, p. 7. 

Il Voir Menx, Historia artis. grammatice apud. Syros, pe 28; R. Devar, 


SÉ 


Littérature syriaque, p. 70. 
0) Traité de grammaire syriaque, p. ^5. 
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semblable à propos de Jacques d'Édesse (méme époque). Celui-ci avait 
inventé un systéme de voyelles imité des voyelles grecques, dans lequel 
le zeqáfti était exprimé par l'olaf. Cette lettre ne devait-elle pas répondre 
dans la pensée de Jacques d'Édesse à l'alpha el par conséquent à un son « ? 
M. Duval ne le croit pas Ü, car on ne comprendrait pas un changement 
brusque de prononciation dans un intervalle de deux siècles à peine. 
Selon lui, le zegafa étant intermédiaire entre « et o, on pouvait le traiter 
comme un 4, si l'on envisageail sa valeur grammaticale, ou comme un 
o, si l'on cherchait à en exprimer la prononciation exacte. 

Celte argumentation trés judicieuse s'applique également bien au do- 
cument signalé par M. l'abbé Nau , d'autant plus que l'évêque de Néapolis 
a pu se conformer à la tradition des Évangiles, sans chercher à rendre 
phonétiquement la prononciation usuelle. On peut donc admettre que la 
prononciation des Jacobites était déjà ancienne, quand les points-voyelles 
furent introduits, mais on doit aussi se demander si à cette époque les 
Nestoriens eux-mêmes ne prononçaient pas en o. C'est une thèse que 
M. l'abbé Martin a émise dans son article sur les Syriens orientaux et occi- 
dentaux ®. Voici les raisons sur lesquelles il s'appuie: 1*les points-voyelles 
ont passé des Nestoriens aux Jacobites; or ceux-ci ont adapté au son o 
le signe neslorien; 2° Bar-Hebræus témoigne que les Nestoriens emploient 
quelquefois le son o 20; 3° les Néo-Syriens possèdent encore aujourd'hui 
un son qui en approche. 

Assurément les arguments de l'abbé Martin sont contestables: 1° en 
ce qui concerne l'introduction des signes nestoriens chez les Jacobites, 
ceux-ci. pouvaient conserver la valeur grammaticale des signes sans en 
adopter la prononciation (cf. R. Devar, Traité de grammaire syriaque, 
p. 52, note 1): 2° pour le témoignage de Bar-Hebraus, personne ne 
parait avoir remarqué que le grammairien parle de la prononciation du 
petäha et non de celle du zegáfe ; or, c'est la prononciation du zegáfa qui 


0) M. Duval aurait pu renforcer la question en observant que Jacques 
d'Édesse distingue quatre couples de voyelles; il semble done bien que, chez 
lui, il y ait a, un long et un bref. Mais la réponse de M. Duval garde 
toute sa valeur. 

(2 Journal asiatique, 1872, l, p. Aho et ^53. 

©) Dans le passage en question ( ketobo desèmhé, 1, p. 132, Bar - Hebrius 
dit que les Nestoriens prononcent, dans les verbes à la forme pael avec deu- 
xième radicale i$ ou “ayn, la voyelle petaha comme si c'était un zeqafa. Ailleurs 
(op. cit., I, p. oi dit que les Nestoriens confondent le petahá avec le zegäfi, 
là où il n'y a pas redoublement de la consonne, par exemple zar a semences 
avec zar a M semeur”. 
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est en discussion; 3” si les Néo-Syriens prononcent dans quelques mots le 
zegáfa o, ds le prononcent en général a. Il y aurait donc plutôt pré- 
somption en faveur de la prononciation en a. 

Mais la thèse de l'abbé Martin nous parait pouvoir être défendue à 
l'aide d'autres arguments plus solides. Tout d'abord le nom méme du 
zeqáfå, usité chez les Orientaux comme chez les Occidentaux, indique 
nécessairement, quoi qu'en dise Hoffmann, le son o, car il signifie «re- 
dressement (de la bouche)». Donc, les Orientaux devaient, quand ce nom 
est entré en usage, prononcer le zeq«fa o. 

Ensuite, tandis que les Jacobites transcrivent la diphtongue au avec un 
petäha les Nestoriens lécrivaient presque toujours avec un zeqdfa. Or 
l'emploi de cette voyelle ne s'explique que si elle se prononcait o, le son 
de l'a dans au se rapprochant de o sous l'influence de lu. 

Enfin si le témoignage de Bar-Hebræus ne peut être invoqué directement 
puisque cel auteur parle du petaha et non du :egäfa, indirectement il 
prouve que cette dermière voyelle était prononcée o, tout au moins dans 
l'opinion du grammairien. En effet, celui-ci reproche aux Nestoriens de 
prononcer quelquefois le p:tehá. comme le zeqafa. Donc le zegin était 
prononcé o par tout le monde. Nulle part , d'ailleurs, que nous sachions, 
Bar-Hebræus ne fait allusion à la prononciation du zeqáf« en a. 

D'autre part, le rapprochement même que l'on a fait entre la pronon- 
ciation de l'hébreu et celle du syriaque peut servir à démontrer que les 
Syriens orientaux ne devaient pas prononcer en o le zeqafa au moment 
où leur système de vocalisation a été introduit. c'est-à-dire au vu" siècle. 
A la méme époque remonte le systéme de points-voyelles usité à Ti- 
bériade ; or, ce système, qui est adapté à la prononciation en o, puisque 
le qumes est employé pour To bref, présente sept voyelles tout comme 
le système des Nestoriens, et, bien que les signes soient différents, les 
voyelles se correspondent exactement. H est done trés vraisemblable que 
le système des Syriens orientaux indique pour le :eqafa le son o. 

En outre, chez les Juifs, comme nous l'avons dit plus haut, on pro- 
noncait en o dans le Nord et en a dans le Sud. Les Nestoriens et Jacobites 
étant tous dans le nord de la Syrie, il serait étonnant qu'ils n'aient pas 
eu la méme manière de prononcer que les Juifs de la méme région. 

Done, bien que le :egäfa provienne d'un o primitif, il est probable 
que bien avant. l'invention des signes des voyelles, les Syriens du Nord 
lui donnaient le son o ouvert, c'est-à-dire un sou intermédiaire entre l'a 
pur et To fermé. Plus tard, sans doute sous l'influence de l'arabe, les 
Syriens orientaux ont. retransformé la prononciation du zeqafa , qui est 
ainsi revenu à sa valeur originelle, tandis que les Syriens occidentaux 
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continuaient à le prononcer o. Au var‘ siècle la différence était devenue 
tout à fait tranchée. Peut-être à l'époque de Bar-Hebræus (xur siècle) le 
régression du zeqafá avait-elle déjà commencé chez les Nestoriens et la 
distinction des voyelle pet«ha et zeqafa n'étaitelle plus très nette. Bar- 
Hebræus, partant de l'idée que le zeqáfá était o. a pu se méprendre sur la 
prononcialion des Nestoriens et accuser ceux-ci de confondre l'a avec l'o, 
alors qu'en réalité c'était To qui tendait à retourner vers Ya. Mais si, de 
son temps, les Nestoriens avaient prononcé le zeqafa tout à fait a, Bar- 
Hebræus ne s'y serait pas certainement trompé. 

En résumé le son a, qui s'était transformé en o chez les Syriens sep- 
tentrionaux , est revenu ensuite à sa valeur primitive chez les Orientaux. 
On en conclura que les modifications phonétiques ne suivent pas toujours 
la méme direclion, mais peuvent présenter des mouvements rétrogrades. 


Mayer Launznr. 


SÉANCE DU 12 AVRIL 1911. 


La séance est ouverle à / heures et demie, sous la présidence de 


M. Sexarr. 


Etaient présents : 
MM. ArrorrE pe rA Fuÿe, Amar, Bacor, Basmapsran, BLocn, Bourpais, 
Bo van. A.-M. Boyer, Caraton, pe Guarencer, Dossaup, FevnET, Gar- 


TOT, DE GENOUILLAC, HoarT, MaprozzE, D'OLLONE, PeLrLioT, PÉRIER, 
Resy, ScuwaB, TnEiLueT. membres. 


Le procès-verbal de la séance du 10 mars est lu et adopté. 


Lecture est donnée d'une lettre du Ministère annonçant l'ordonnan- 
cement du deuxième trimestre de la subvention pour 1911. 


Sur la proposition de MM. Sexanr et Do var, la Bibliothèque Vatieane 
est admise comme membre de la Société asiatique. 


La Société décide d'accorder à M. Geuthner l'autorisation de réim- 
primer, à ses frais, la traduction de la Description de l'Afrique dEL Dekri 
par M. de Slane, publiée dans le Journal asiatique. 


M. le commandant p OLLONE présente son ouvrage récemment paru : 
Les derniers Barbares, et fournit quelques détails sur la collection des 
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publications scientifiques de sa mission: il est remercié et félicité par 
M. le Président. Parlant des ouvrages musulmans chinois. au nombre de 
36, qu'il a rapportés et qui peuvent être considérés comme constituant 
le fonds de toute bibliothèque musulmane en Chine, il annonce que ces 
ouvrages, étudiés par M. Vissiére et destinés à la Bibliothèque natio- 
nale, sont mis dés maintenant à la disposition des travailleurs. M. le 
commandant d'Ollone démontre ensuite que le nom de Houei-Houei, 
donné aux musulmans en Chine, n'est autre que la deformation du mot 
ouigour : un texte rapporté par lui ne laisse, à cet égard, aucun doute 
(voir l'annexe au procès-verbal ). 


M. pe Cuarencey étudie le nom de la feuille dans divers dialectes 
ougro-finnois (voir l'annexe au procès-verbal). 


M. ALLorrE op LA Fuÿe signale l'importance de quelques publications 
assyriologiques récentes, et, notamment, d'un texte anzanite publié par 


le P. Scheil. 


M. Pezuiot attire l'attention de la Société sur deux documents du 
xm siècle retrouvés en Chine par M. Chavannes, qui contribuent à 
élücider les origines de l'Islam dans ce pays, et sur une lettre de mar- 
chand musulman datant de 1207 ou 1208. 


M. ve CuanENcEY fait quelques observations sur les rapports des 
langues sémitiques avec les langues chamitiques, à propos du livre de 
M. Reinisch, Das Persónlichfürwort und die Verbalflexion in den chamito- 
senutischen Sprachen. 


M. ve GrNoviLLAC. annonce l'apparition de la Grammaire sumérienne 
de M. Langdon, et signale l'importance de cet ouvrage pour les études 
assyriologiques. 


M. le commandant »'OLLone insiste sur cette considération qu'il 
importe, au point de vue de l'histoire de T'islamisme en Chine, de dis- 
tinguer soigneusement enlre la présence temporaire ou localisée de 
musulmans étrangers sur la côte et la diffusion de l'islamisme à l'inté- 
rieur et parmi la population chinoise. Il estime que c'est par la voie de 
terre qu'a dà se produire cette pénétration. 


MM. pi Cuankvcev et Dr font quelques remarques sur les colonies 
juives en Ghine. 
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M. vue Présipexr souhaite la bienvenue à M. le professeur Martin 
Hartmann, du Séminaire des Langues orientales de Berlin, qui assiste à 
la séance. 


Deux membres inscrits pour d'autres communications se trouvant 
empéchés , la séance est levée. 


ANNEXES AU PROCÈS-VERBAL. 


DU NOM DE LA FEUILLE DANS PLUSIEURS DIALECTES OUGRO-FINNOIS., 


Le nombre des emprunts lexicographiques faits par les dialectes 
ougro-finnois à ceux des idiomes germaniques ou letto-slaves fut, on 
le sait, trés considérable. Dans plusieurs d'entre eux , l'élément adventice 
surpasse notablement l'élément indigène. Le présent travail en fournira, 
croyons-nous, une preuve nouvelle. 

Les populations ougro-finnoises désignent la feuille par des termes 
souvent fort différents el ne se rattachant pas à une racine identique. 
Plusieurs de ces derniers aceusent visiblement une origine indo-euro- 
péenne. Certains autres, en revanche, sont peut-être originaux. 

Citons d'abord le suami lehti «feuille» . que Castren (Elementa Gram- 
maticae Tscheremissicae) rapproche du tchérémisse listäs. La mutation 
de la sifllante en k s'expliquerait difficilement. On aurait done quelque 
lieu d'admettre que ce terme /ehti n'a point été pris à un idiome 
étranger. 

Nous n'oserions en dire autant du morduin lopa (méme sens). ll 
rappelle trop, et pour la forme et pour je sens, d'une part, l'allemand 
laub ; moyen -haut allemand loup, loub; anglais leaf; hollandais loof; 
gura laus, au pluriel, laubés; et de l'autre, le lithuanien lapas 

, par exception, la diphtongue germanique se trouve représentée 
m un a; sorabe ou wende lapena, lepen (voir Bocuwm, Line, Stownik 
jezyka Polskiego, Lyov, 1855, et Miktosicu, Dictionnaire abrégé de six 
langues slaves, Wien, 1885). 

Ce nom de la feuille était-il, dés le principe, commun aux Germains 
el aux Letto-Slaves, ou bien a-t-il passé du vocabulaire des premiers à 
celui des seconds? Nous n'oserions rien aflirmer à cet égard. Ce qui nous 
parait clair, c’est que le morduin lopa, assez isolé au sein du groupe 
ougro-finnois, rappelle plus le lithuanien etle wende que l'allemand ou 
le gothique. 
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M. Kluge (Etymologisches Wörterbuch der Deutschen Sprache) signale 
une parenté, au moins possible, entre ces termes et le grec Amas 
écorce, pelure, peau. 

Nous ne nous hasarderons pas, d'ailleurs, à soutenir que l'ostyak 
libet «feuille», le magyar lével aient rien à faire avec le vocable mor- 
duin. Cependant , ils s'en approchent beaucoup phonétiquement et veulent 
dire juste la méme chose. 

Par exemple, l'emprunt fait au slave ou, pour étre plus exact, au 
russe, ne semble guére contestable, en ce qui concerne le lapon lasta, 
«feuille» et le tchérémisse déjà mentionné listás, zyriène lis. Cf. russe 
Anert, liste, list «feuille», et au génitif aucra ; polonais lisc (même sens): 
tchèque list, listj; wende lyst ou list, synonyme de lapena ; bulgare et 
serbe sucer list, etc. Ce n'est sans doute d'ailleurs pas au seul point de 
vue du lexique que les Ougro-Finnois ont dû subir l'influence de voisius 
plus civilisés qu'ils n'étaient eux-mêmes. 

C'° pE CHARENCEY. 


COLLECTION D'OUVRAGES MUSULMANS CHINOIS. 
DE L'ORIGINE DU NOM DE HOUEI-HOUEI PORTÉ PAR LES MUSULMANS CHINOIS. 


On ne connaissait guère jusqu'ici la littérature des Musulmans chinois, 
sans laquelle pourtant il semble difficile d'étudier la situation et les ten- 
dances de l'Islam dans l'Empire du Milieu. Une vingtaine d'ouvrages 
seulement avaient été signalés : des analyses et des extraits de plusieurs 
d'entre eux avaient été donnés, surtout par Vassiliew, l'archimandrite 
Palladius, Dabry de Thiersant, Wylie, Hogg, la Revue du Monde musul- 
man, mais des autres on ne connaissait guère que les noms. 

Ma mission à rapporté trente-six ouvrages qui comprennent à peu 
prés tous ceux qu'on avait signalés antérieurement, ct en outre la 
presque tolalité des autres ouvrages musulmans chinois, du moins de 
ceux qui sont répandus et estimés. M. Vissière a bien voulu analyser 
celte collection dans le numéro de janvier 1911 de la Revue du Monde 
musulman, où il déclare qu'elle constitue eune mine de renseignements 
dont quelques filons seulement ont été explorés-. Cette mine sera doré- 
navant à la disposition des travailleurs, car nous destinons ces ouvrages 
à la Bibliothèque uationale. 

Dès maintenant je crois utile de signaler un point qui, grâce à eux. 
me semble acquis à la science. On sait que l'introduction et la diffu- 
sion de l'Islam en Chine sont fort obscures. Les légendes mises à part, 
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on ignore la dale de son entrée, les noms de ses propagateurs, les effets 
de leur propagande durant des siècles, ou du moins on ne possède sur 
ces points que des données fort controversables. On ne sait méme pas 
l'origine du nom de Houer, ou Houei-Houei , où Houei-tseu que portent 
les Musulinans chinois, à l'exclusion de tout autre. Ce point a une 
importance particulière. Puisque cette religion. venue d'ailleurs, a dû 
se présenter d'abord sous un autre vocable, un nouveau nom ne lui a pas 
été appliqué ainsi qu'à ses sectateurs sans aucun molif, sans méme qu'on 
se soit aperçu de son apparition. Il y a donc dans cette dénomination 
une énigme qui touche étroitement au développement de l'Islam chi- 
nois : c’est pourquoi tous les auteurs se sont attachés à l'interpréter. 

On s'en est tenu longlemps à l'explication que donne un petit livre 
musulman extrêmement répandu, le Houci-Houci yuan lai «De l'origine 
des Musulmans » , explication que donnent d'ailleurs sans hésitation tous 
les Mahométans interrogés : le caractère [o] Houei signifiant «retour», 
ce nom symboliserait le retour des Chinois à la vraie religion, ou encore 
le retour sur soi-même. 

Une autre explication plus vraisemblable se présentait cependant à 
l'esprit de ceux qui ont étudié l'histoire chinoise : ils constataient que les 
Ouigours ou /louei-Hou, interposés entre la Chine et le monde islamique, 
s'étaient en majorité convertis de bonne heure à la foi musulmane. et 
que. pour les Chinois, c'est eux qui sans doute avaienl longtemps 
représenté l'Islam : de là à appliquer leur nom à tous ceux qui 
embrassaient la même religion il n'y avait qu'un pas. Mais il n'y avait 
aucun texte à l'appui de cette hypothèse, contraire aux aflirmations des 
Musulmans eux-mêmes. 

Or l'un de nos ouvrages, le Tchou Tien ta tsan tsi kiai «Recueil de 
commentaires sur la grande louange, prière au Ciel» , contient un cha- 
pitre, Houci-Houei chouo «Discours sur les Musulinans », dû à Lieou tche, 
le plus estimé de tous les auteurs mahométans, et dans ce chapitre le 
texte suivant (p. 39 r°): 

«La doctrine du saint Mou-han-mo-to ( Mohammed) se répandit de 
l'Ouest à l'Est, en passant par le pays des Houei-Hou , limitrophe de l'Em- 
pire du Milieu et de T'ien-Fang (Arabie); nos coreligionnaires furent eux 
aussi appelés Houei-Hlou. Sous les Song et les Yuan, les lettrés d'Arabie 
arrivèrent en grand nombre, et, considérant que les deux caractères 
Houei Hou n'avaient aucun sens, ils les remplacèrent par les deux carac- 
teres (oner Houei, dont le son était voisin des deux premiers et dont le 
sens était plus profond... 

«C'est à tort que bien des gens ont donné des acceptions perverses au 
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caractère Houei. Tous les sens qu'on peut attribuer à ce caractère sont 
trés beaux.» (Capitaine Lepacr, trad.) 

Ce texte si net nous donne à la fois l'étymologie historique du nom, 
qui n'est autre que celui des Ouigours étendu à tous leurs coreligion- 
naires, et en mème temps l'origine des sens mystiques qu'y ont intro- 
duits plus tard ceux qui, aprés la destruction des Ouigours, ne savaient 
plus le rôle qu'ils avaient joué dans l'islamisation de la Chine. 

En méme temps il éclaire d'une vive lueur le probleme de l'introdue- 
ton de l'Islam, qui, selon lui, n'est pas venu par mer et ne s'est pas 
répandu dès la dynastie des Tang, mais qui s'est propagé par terre chez 
les Nomades et ne s'est installé dans l'Empire, avec le concours d'apótres 
venus de l'Occident, que sous les Song et les Yuan. C'est d'ailleurs ce qui 
résulte de tous les documents que nous avons recueillis et que je vais 
publier trés prochainement. 

Commandant D'OLLONE. 
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NSCRIPTIONS DE MIRAN, 
PAR 


M. A.-M. BOYER. 


Les inscriptions dont suit l'étude sont une parcelle du riche 
butin épigraphique recueilli par M. Stein au cours de sa se- 
conde expédition en Asie centrale. Leur découverte est de celles 
qui ont nolablement reculé vers Kat les limites de l'aire connue 
de la Kharosthi. Elles furent trouvées à Miran par l'éminent 
explorateur dans les ruines de deux sanctuaires de méme type, 
c'est-à-dire consistant l'un et l'autre en une rotonde renfermant 
un stupa ®. M. Stein désigne ces deux temples par les no- 
lalions M. imi, M. v. Du premier j'ai seulement à dire que les 
fouilles ont mis là au Jour des fragments de soie inscrits en 
kharosthi : je parlerai de ees Gigraplies en dernier lieu. Le 
second porte sur ses murs deux inscriptions également en 
aU et voici dans quelles conditions. 

La principale frise de Ja rotonde y est couverte d'une 
fresque, représentant la scene suivante. Un dé phant richement 
harnaché est conduit par un personnage princier qui porte 
une aiguiere de sa main droite, et de sa gauche soutient la 


U Sur les fouilles à Miran, voie M. Aurel Sres, Explorations in Central 
Asia, 1906-8, p. 29 el saiv, (Reprinted from the & Geographical Journals for 


July and September, 1909). 
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trompe de l'éléphant. Viennent à la suite, montés sur un qua- 
drige, une reine et deux enfants; puis, terminant cette pro- 
cession, encore un personnage royal. qui passe à cheval sous 
la porte d'une ville ou d'un palais. Je donne cette description 
d'apres les détails que je dois à M. Stein, n'ayant pas eu entre 
les mains les photographies de la fresque entière. Mais je puis 
ajouter que le trés habile interprète des scènes buddhiques 
qu'est M. Foucher a eu l'occasion de les examiner et veut bien 
me permettre de dire qu'il ne conserve guère de doute sur le 
sujet traité par le peintre : nous avons à voir dans notre fresque 
la figuration d'un jataka, celui de Visvamtara. Je ne saurais, 
pour ma part. que m'associer à celte opinion. 

Des deux inscriptions en question, l'une est peinte sur le 
train de derrière de l'éléphant, l'autre, également tracée au 
pinceau, se trouve au linteau de la porte où passe le personnage 
à cheval, et, par suite, immédiatement au-dessus de lui. Mon 
déchiffrement repose sur les photographies prises à Miran par 
M. Stein : les conditions défavorables de lumiere et de position 
où se trouvait l'opérateur ont fait obstacle à la netteté de celle 
de l'inseription sur porte, et elle laisse plus ou moins douteuse 
la lecture des cing dernières syllabes, sauf cependant la partie 
consonantique des deux dernières (p, tr) qui est parfaitement 
certaine; mais J'ai pu assurer la lecture de l'inscription entière 
gràce à un dessin que M. Stein en a fait sur place, et qui permet 
heureusement de déméler les traits propres aux syllabes peintes 
des traits adventices que la photogi aplie ue saurait différencier 
Avec son obligeante autorisation, je reproduits ici ces (a 
photographies. 


Inscription de l'éléphant (cotée M. v. 240. 25 bb — Quel- 
ques points qui semblent intentionnellement marqués au 
pinceau, et ont été notés par M. Stein dans un dessin qu'il 
a fait de eette inseription, se trouvent ainsi disposés : un au- 
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dessus de l'extrémité gauche de la courbe supérieure du 5, à 
la première ligne; trois accompagnant le dernier caractère de 
l'inscription et placés l'un au-dessus de lui, l'autre au-dessous, 
le troisième au milieu méme du caractère; enfin un dernier 
point situé sur la prolongation de la troisième ligne, fort au- 
dessous du À qui termine la seconde. Je ne tiens pas compte 
de ces points, dont j'ignore le but, et qui, en tout cas, ne 
doivent pas modifier essentiellement la lecture. Je transeris, en 
renfermant entre crochets deux aksaras de lecture moins cer- 
taine : 
1. Ulasa esa ghali 


2  hastakrica [bhammalka 
3 31000 


est. — Je considère comme notant la longueur de la voyelle 
le trait qui tourne à droite au pied du s. Les documents de Niya 
marquent le long par un trait généralement incliné ou vertical: 
mais il est aussi des cas où la direction de ce trait se rapproche 
fort de celle d’une parallèle à la ligne d'écriture : on en 
peut voir des exemples dans N. XV, 154 reproduit à la 
planche NCVIE de Ancient Khotan. 


ghali. in dépit de la brisure qui détériore le dernier ca- 
ractère de la première ligne, la lecture & me parait extre- 
mement probable, pour ne pas dire assurée, Rien ne s'oppose 
à léquivalence ghali = khadi. Or, en marathi, khadi (ef. le 
sanskrit Whati «eraic ») signifie, entre autres choses. d'après le 
dictionnaire de Molesworth qui donne ces aceeptions en pre- 
mière place : «une sorte de stéatite employée pour blanchir 
les murs », aussi : e une composition (de tale, gomme ete.) pour 
exécuter des figures sur étoile: et aussi les figures ainsi exé- 
eulées». Je ne crois done pas imprudent de donner à ghali le 


sens de « fresque "^. 
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krica. — Sansk. kriya. Le premier aksara ne comporte 
guere d'autre lecture; la. courbe inférieure serait bien courte 
pour un v. La tète du second, ca, est quelque peu fantaisiste : 
t Kë 2 ; : S à 
j'en considère le dessin comme le résultat d'un tracé cursif, qui 
a bouclé les deux extrémités supérieures d'ordinaire séparées. — 
hastakrica + avant pris possession de, ayant recu». Le sanskrit 
connait. de son côté. haste kr. 


(amer, — L'interprétation ici présente d'autant. plus 
de difficultés que le mot est traversé par la brisure déjà ren- 
contrée à la première ligne. Le premier aksara semble, avec, 
au pied, une courbe d'anusvara. un bba ou un (sa, tracé obli- 
quement, comme lest le għa placé au-dessus de lui dans la 
ligne précédente. amené à la verticale, il ne présente pas tou- 
tefois complètement la forme normale de l'un ou l'autre de ces 
deux caractères; je mettrais volontiers cette déformation au 
compte de l'obliquité du tracé. 

Le second aksara semble le reste d'un ma. La photographie 
pourrait donner à penser que la courbe de ce ma est reliée par 
un trait à l'extrémité. inférieure de l'aksara. précédent : j'ai 
appris de M. Stein que ce trait n'appartient pas au dessin de 
l'inseription, et la copie qu'il a faite de celle-ci ne le contient 
pas. Le troisième aksara, La, se lit sans difficulté. 

En définitive, j'ai adopté, avec doutes, la lecture bhemmaka. 
On peut noler qu'il serait permis de voir dans ce terme un équi- 
valent du sanskrit bharman. pour lequel la lexicographie admet 
le sens de pièce de monnaie. Findique d'ailleurs ce rappro- 
chement sans v insister, n'ayant rencontré ni dans la littérature 
ni dans les inscriptions la. preuve de l'emploi usuel de barman 
dans ee sens. Mais ve que semble assez nettement indiquer le 
texte de notre inscription, tel que je le comprends du moins, 
cest que le mot de trois syllabes qui nous occupe, quelle qu'en 


soit la lecture vraie, désignait réellement une pièce de monnaie. 
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1000. — La lecture du signe correspondant est assurée 
par les documents Stein où on Je trouve doublé du mot 


sahasra. 


Je traduis : + Cette fresque (est l'œuvre) de Tita, qui a recu 
3000 [bhamma]}kas. » 


L'inscription nous donne ainsi le nom du peintre et le prix 
de son œuvre. 

Les résultats de ce déchiffrement communiqués à M. Stein 
lui ont suggéré de voir dans le nom de Tita celui d'un Titus. Je 
suis heureux de mentionner ici cette trés intéressante obser- 
vation, que son auteur appuie sur le caractère même des 
peintures de Miran. Ces fresques, me dit-il, sont si classiques 
quant au style et au traitement technique ® qu'il wy aurait 
rien de surprenant à ce qu'elles fussent dues au pineeau d'un 
artiste provenant des provinces asiatiques de Rome. Sur quoi 
je remarquerai que. admise l'identification Tita — Titus. nous 
aurions peut-être là une explication des irrégularités d'écriture 
signalées plus haut, je dis celles qui concernent le tracé des 
aksaras ea et [bham]: l'auteur. de l'inscription étant, il n'y a 
pas lieu d'en douter, l'auteur. de la fresque elle-même, elles 
seraient attribuables au fait que cette inscription fat tracée par 
un étranger, doublé d'un artiste. 


Inscription de la porte (cotée M. v. 948, 252). — Je his, en 
complétant. comme je Pai dit plus haut, la photographie par 
le dessin de M. Stein : 


ese istdate bujhamiputre 


Traduction : x Celui-ei est data, le fils de Bujhami. 7 


mn cf. Explorations in Central Asia, p- An, 
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La ont eau a ent masculin singulier est assez in- 
téressante. On peut la regarder comme une forme réellement 
dialectale. Mais ne pourrait-elle pas aussi provenir de l'intention 
de figurer, avec les movens de la kharosthi ordinaire, le pho- 
néme noté ailleurs par le point double en forme de tréma. Car un 
tel phonème n'est pas complètement étranger, semble-t-il, au 
langage des documents en Kharosthi dee par M. Stein. 
Je crois pouvoir dire ici, en effet, qu'une tablette trouvée à 
Endere au cours de sa seconde expédition offre plusieurs 
exemples de la consonne surmontée du double point, et, 
ce qui importe au cas présent, surement là où il sagit d'un 
nominatif masculin singulier, par exemple : asti mayi utá 
(uta = ustrea ). 

isidata est naturellement rsidatta. Quant à buyhami, je ne 
vois aucune conjecture qui lui retrouve. d'une manière satis- 
faisante, un représentant sanskrit. 

L'inscription étant placée au-dessus du personnage à cheval, 
rest lui clairement que désigne ese. Maintenant, ainsi que Je 
l'ai noté plus haut. la scène, de l'avis de M. Foucher, repré- 
sente en toute probabilité le jataka de Vessantara, et c'est Ves- 
santara que figure ce cavalier. On connaissait déjà Vessantara 
sous les noms de Sou-la-na, Siu-ta-na, Sudamstra. Il ny a 
guere de difficulté à lui concéder en plus celui de [sidata. Bu- 
Ham deviendra, comme conséquence, un nom nouveau de 
Sañjaya (ou de Phusati?). 


Inscriptions sur soie (cotées M. ni. 0015). — Ces inscriptions 
sont Lracées à l'encre noire sur soie de couleur crème, me dit 
M. Stein. Certaines difficultés d'exécution ayant jusqu'à ce jour 
fait différer leur reproduction. photographique, je donne mes 
lectures d’après un calque sur gélatine que M. Stein a fait 
tracer par son habile assistant M. Droop. Avant lieu d'espérer, 
toutefois, qu'un fac-similé mécanique desdites iiscriplions sera 
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publié par la suite, je ne crois pas à propos de donner ici la 
reproduction de ce calque : du reste le texte n'offre pas de dit- 
ficulté, sauf en deux ou trois points que je mentionnerai à la 
suite de la transcription. Je numérote ces inscriptions d'après 
l'ordre dans lequel, séparées les unes des autres, elles se suc- 
A CA H , 

cedent sur le calque. Sont renfermés entre crochets les carac- 
tères dont il ne demeure qu'un tracé incomplet. 


= 


2 RÉP o m [ghe ]dachinae bhavadu 

ə  asagosast sapartearasa. arughadachinae bhavadu 

3 friyanae arughadachinae bhavadu 

Ah firinac arughadhachinae bhavadu 

b  carokasa arughaduchinae bhavadu 

D samanayasa saparicarasa arughadhachinae bhavadu 


7 nulrakasa sal pari ] ved disc qecaete aem t 
cre. VNDE T gen [bhava du 
9  kibhilasa saparivarasa Ier... 


Beaucoup de caractères portent à leur pied un crochet qui 
les fait paraitre marqués d'un anusvara, et que je considère 
comme une fioriture. Il faudrait lire, en effet, dans » par 
exemple : sampamrimvamramsam : ee qui est inadmissible. 

Je traneris par / dans 3 et 4 le caractère discuté T, lu d'or- 
dinaire ph; que M. Senart, avec toutes réserves, a lu bh dans 
son édition des fragments Dutreull de Rhins: et dans lequel 
plus récemment (J.11.A.8., 1900, p. 657 et suiv. ) M. Lüders 
a proposé de voir un vh. La transeription / est celle de M. 0. 
Franke, que, jusqu'à ce jour, Je considère comme la plus 
probable. 

L'aksara transerit ki est E. La voyelle paraît sûre : la con- 
sonne ressemble fort à un caractère qui revient eà et [à dans 
les documents de Niya, et dont Fexacte détermination n'est pas 
encore établie. 

Le caractère que je lis du dans bhavadu est tracé d'après le 


type d'un mu el se lient, par suite, fort loin de la forme nor- 
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male du tu : mais il n'est nullement impossible que. dans l'in- 
tention du seribe . d fût destiné à exprimer cette dernière valeur 
syllabique. 

Dans tous les cas où elle se rencontre ici, la nasale sc- 
rait linguale en phonétique sanskrite. Je dois noter que son 
tracé, tel qu'il se. présente, pourrait être interprété comme 
celui d'un 4; d ne me parait pas, toutefois, assez caractérisé 
dans ce sens pour que je crore devoir lranserire par la lin- 
guale. 

Dans mitrahkasa, le trait de Fe, d’après le calque, ne descend 
que très peu au-dessous de Fm. Je ne doute guère, cependant, 
que nous ayons à lire là mi plutôt que me. 

Ces remarques faites sur la lecture de notre texte, quelques 
mots relatifs à son interprétation. 

Je regarde arugha comme l'équivalent de groe : une équi- 
valence dont peut rendre compte la série de formes successives 
arogpa. arugga, arüpga. arügha. Ou bien le mot, mais c'est. 
dans le cas, peu probable. représenterait aroga substantif, 
Dans arugha. gh pour g. comme dh pour d dans dhachinae (^ 
et 6) = daksinayat (à côté de dachinae, 1,9. 3. 5). Nous avons, 
par contre, g pour gh dans asagosasa. 

Je comprends comme il suit les noms propres (laissant de 
côté le nom incertain contenu dans g): asagosa = asraghosa : 
caroka = caruka; samanaya = $ramanaka. Bbsteni mitraka, qui 
s'explique de soi, et les deux noms féminins de 3 et 4. De 
Friyana le rapprochement s'impose avee Fryasa. bien connu 
pour ètre dans l'Avesta le nom d'une famille touranienne; et 
Firina. comme nom, semble bien venir aussi des alentours de 

Firan, sinon de Fran mème. 

La traduction. que je donne de ces épigraphes est fondée 
sur leur comparaison avee d'autres inscriptions du méme genre 
de l'Inde. A ne considérer que nos textes, on pourrait être 
tenté de prendre arugha pour sujet de Ia phrase. Mais les in- 
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seriptions dont je parle nous montrent 4ropya et daksinä comme 
lermes d'un. composé dans des formules exprimant, comme 
évidemment les nôtres. les intentions attribuées à des offrandes 


pieuses : mena kusalamulena maharajarajatirajahoveslasa U agra- 


bhagae bhavatu . . - sarvasatrana arogadachinae bhavatu (vase de 


Wardak. J. R.A.S., 1863, pl. N); anena deyadharmmaparitya- 


gena sarvvesam prahakanam ärogyadaksųäye bhavatu (inseription 


de Mathura. n° 126 de la liste de M. Lüders ?); atmanasya 
aropyadakhia: mat|a|pitinam . . - sareusateanam ca hitasulchartha 
(inscription kusane éditée par D.R. Bhandarkar®, J. B. D. RA. S., 
AX, p. 269); sans doute aussi l'inscription du piédestal de 
Charsada : samghamitrasa ^^ samanasa danamukhe budhorumasa 


®© Ma raison de transcrire sa est que la forme du caractère me parait d'un 
type (celui du sa. dans titasa) que l'on trouve dans le ms. Dutrenil de Rhins 
et dans les documents Stein non seulement à la finale du génitif masculin sin- 
gulier, mais fréquemment aussi là où il est impossible de lire autre chose que sa. 
Dans sa transcriplion de cette partie et d'un autre passage de l'inscription de 
Wardak, M. Lüders a donné au caractère en question la valeur sya (J. R. A.S., 
1909, p. 661 et 665). On doit reconnaitre que le pied de co caráctére re- 
semble grandement à la forme, assez particalière du reste par le retour à droite 
du Irait final, du ya cerlainement souscrit dans salgamuni à la ligne 1 de la 
méme inscription, Et à ne prendre que l'inscription de Wardak, sans tenir 
comple des documents dont je viens de parler, je serais porté à lire, avec M. Lü- 
ders, sya. Aussi j'admels comme possible qne, dans le cas particulier de 
Wardak, le caractère dont il s'agit ait réellement cette dernière valeur, et non 
celle de ce sa auquel je l’assimile, Si, de fait, nous avions ici uif sya, il serait 
alors permis de se demander si le dil sæ ne fut pas un sya à son origine. 
Tout ceci soit dit. bien entendu, en supposant l'exactitude du fac-similé, dans 
laquelle malheureusement on ne peul avoir une confiance absolue. 

7 1 list of Bralumi inscriptions from the earliest times ete., E L.A. La lecture 
ci-dessus est celle, que je ne puis qu'adopler, donnée en dernier lieu par 
M. Lüders (7. 4., NNXIIHE, p. 155). 

9 Je reproduis la lecture de l'éditeur, qui n'a pas publié de fac-similé. 

^! M. Vogel, qui a le premier. publié la lecture et l'interprétation completes 
de cette inseriplion, transerit -mitrasya. EL d faut avouer que le tracé du sa 
s'écarle des formes ordinaires. Mais il m'est. bien diflieile de reconnaitre au 
pied de Te la forme, entière ou cursie, d'un ya. SM y avait lieu de comparer 
le caractère en question avec un des types. de la table de Buhler (Ind. Pal.), 
je voudrais, plutôt que de lui chercher, comme Fa fait M. Vosel, une analogie 
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avogada|chi] |. (ef. Vogel, Archeol. Survey of India, 1903- 
1904, p. 2520. et pl. LAVH. 1: LAN. 4). H semble ainsi que 
le composé ārogyadaksņā fût usuellement emploré dans 
l'énoncé des profits souhaités par les pieux donateurs : et c'est 
lui sans doute que nous retrouvons iei. Je n'ai aucun indice 
pour conjecturer à quelle œuvre mérilotre se réfèrent les pré- 
sentes. formules; peut-être forment-elles la suite d’un texte 
perdu qui en contenait l'énoncé : je ne puis en tout cas que les 
prendre comme elles se présentent et les traduis ainsi : 

2. «Que cela soit pour le don de la santé à Asagosa avec 
son entourage. » 


Et ainsi de suite. 


J'ajouteral ici, en manière d'appendice, une note dont la 
forme du ch dans duchinae de nos inscriptions. laquelle est 
constamment Y, me fournit l'occasion. 


avec le sya XII, 36, le mettre en regard du sa X, 36. Dans ce dernier 
exemple, Ps ressemble fort, si elle ne la représente pas, à celle qui se voit à 
la seconde syllabe du mot masasya dans l'inseriplion de Suë Vihar,l. 1 (T. A., X). 
Cette s et l's du mot divase à la ligne 2 de la mème inscription peuvent être 
analysées conjointement comme il suit : la téle, suivie d'un trait plus ou 
moins vertical, suivi lJui-méme d'un élément qui s'écarte d'abord vers la 
droite pour revenir à gauche. Notre sa serait de méme type, avec une cxagé- 
ration, assez bizarre à la vérité, de ce dernier élément. Et. pour le dire im- 
médiatement’, c'est une forme encore du sa qui se présente, à mon avis, dans 
B. l. ©, aksara 4, et dans G, l. 1, aksara 6, des épigraphes du chapiteau 
de Mathurä, que je dois citer tont à l'heure. Voir la planche !I de l'édition que 
M. F. W. Thomas a donnée de ces inscriptions dans E.T., IX. Dans les deux 
cas le savant éditeur a transcrit sya. Pour ma part, je crois bien que les deux 
caractères ainsi transcrits ne sont rien autre qu'une graphie plus lâche de fa 
forme qu'atfecte le sa final de saghasa dans A, 1. 15 (ihid.). Nous avons là 
simplement une variété de Ps de Sue Vihar ci-dessus mentionnée. 

Je dois ajouter que le sa, final du génitif ou non, des épigraphes de Miran 
en question porte dans nombre de cas (non dans tous) un crochet analogue à 
celui du sa de Charsada, comme le fout dans ces inscriptions d'autres carac- 
teres encore, ainsi que je l'ai remarqué plus haut : j'ai dit pourquoi je ne con- 
sidére pas là cet appendice comme une notation. 

HL e.: -dachinae. 
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Comme on le sait, le c aspiré est habituellement repré- 
senté en kharosthi par deux formes : F (forme ancienne, 
plus tard le trait horizontal s'infléchit en arc) et Y. Or, en 
étudiant les documents de Mya, j'avais été frappé de ce fait 
que les formes du ch y semblent généralement employées non 
au hasard, mais d'aprés une loi qui fait. correspondre. une 
forme plutôt que l'autre à un phonème sanskrit déterminé. 
A un ch sanskrit originel (c'est-à-dire. ne provenant pas 
d'un $ en combinaison) correspond un Y : à un ks sanskrit 
correspond un Y (que Fon trouve généralement surmonté 
du trait horizontal qu'emploie dans certains cas le ms. Du- 
treuil de Rhins ). Et je dois ajouter, selon toute justice, 
que mon savant am M. Rapson avait, indépendamment de 
moi, fait une observation pareille, que Ton trouvera con- 
signée dans sa notice On the alphabet of the Kharosthi documents 
(p- 8-9) ®. 

Mais le fait me semble présentement encore plus général: 
il parait s'étendre à tous les textes kharosthi, et c'est. ce 
que Je voudrais indiquer dans cette note. L'insullisance d'un 
certain. nombre des reproductions publiées, notamment en ce 
qui concerne les édits d'Asoka, ne m'a pas permis jusqu'ici 
d'établir une enquête aussi complète que je l'aurais souhaité. 
Telle que je la présente, je crois cependant qu'elle affirme 
trop souvent le fait dont je parle pour qu'il soit l’œuvre du 
hasard. 

Le fait est done celui-ci: dans la kharosthi, en règle, un ch 
correspondant à un ch sanskrit originel s'exprime parT ; un 
ch correspondant à un fs sanskrit s'exprime par Y. 

Je ne prétends pas. toutefois, que la réciproque soit tou- 
jours vraie : à un F, par exemple, dans pacha du ms. Dutreuil 


V Extrait du tome ] des Actes du MV Congrès international des Orienta- 


listes, 
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de Rhins A?, 3. correspond un $e sanshrit' ; dans micha- 
(ibid... 2), un thy. 

Des mots contenant un c aspiré correspondant à l'un ou 
l'autre des phonèmes sanserits susdits, ch originel et Es, voici 
ceux que J'ai pu jusqu'ici relever sur les fac-sumilés. Suivant 
la notation. adoptée: pour la. transcription des documents de 


Niya, je désigne Y par ch. Y par ch. 


Suaupizcanut. — Ll ac-sim. Bühler, éd. VIE. Z.D.M.G., XLHI; 
éd. KL ETES Éd. VIL, Ly, chati (ech); L 2, achomti 
( wch’); l. 3, -chamdo ( chanda); éd. AH, 1. 5, chanati (san) ; 
L 7, icha (icchà) ; l. 9, -ach'a- (aksa) (2j 


\Manseura. — Fae-sim. Senart, J. 4.. Hr série, MI. — Éd. 
V, L 23, moch'aye (moksa): éd. VIL, 1. 32 , ichati (iech); L 33, 
-chade(chanda); éd. VE, 1. 36. -paripucha (-precha ); éd. MI, 


l. 6. «cha (archà) ES 


Taxis, tablette. — Fac-sim. Bühler, EL, IV. — L. » 


eb 4, chatrapasa (Fsatrapa); L 6, ch'atrapa ©. 


" Dans les documents Stein, on trouve le phonème correspondant à ge 
sanskrit représenté par un c non aspiré surmonté du trait horizontal. C'est 
une nol:tion qui, jusqu'à ce jour, leur appartient exclusivement, el je ne 
m'en occupe pas ici. i 

? Pour les autres édits de Shahbazgarhi, réduit aux fac-similés de Cun- 
ningham, je puis dire seulement que ces fac-similés, là où ils donnent exac- 
tement un € aspiré, confirment la distinction en question : le ch dans ichati 
(éd. XL 225 éd. MIL, L 8): le ch dans ch'amitariya-, ch'amanaye (éd. MIL, 
l. oi: ach'au (bid. , 1. 8). 

* Qe sont là les mots dans lesquels j'ai pu constater avec certitude sur les 
fac-similés la forme spécifique du c aspiré. Je n'ai guère de doute sur celle que 
la reproduction lui suppose, savoir ch, dans -ach'a- (aksa), éd. MI. l 8. 
Cependant le caractère apparaissant comme endommagé, je n'ai pas cru devoir 
ciler ce mol dans mon texte. 

* De plus, L 1, ch'ahara, et l. 2, ch'ema, noms propres, dont le dernier 
impose le souvenir du sanskrit sema. 
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oe 


Marien, chapiteau. — Fac-sim. Thomas, R P N= 
A. Ly. mahachatravasa; B,1. 3, ch'atrave; G, 1. 1, mahach'ata- 
vasa 9; l. a, chatavasa ®. 


Manikyàra, pierre. — Fac-sim. Senart, J.A., 9° série, 
VII. — L. 4, ch'atrapasa (3), 


Masikyira, cylindre. — D'après la planche de Dowson 
(J.R.AS., 1863, pl. IV, fig. 4), le titre ch'atrapa deux fois. 
De même, chatrapa dans l'inscription du cachet (ihid, 


fi». 6). 


Tavira, vase, —  Fae-sim.. Lüders, K.L., VIH. — sihara- 
ch'itena (raksita). 


© Je me suis expliqué plus haut (p. 421, n. 4) sur Ja. derniere syllabe de 
ce mot, que M. Thomas transcrit : mahachhatarasya. Le caractère qu'il hit ici 
ta avait été lu tra par Bhagvanlal lndraji et Bühler (J. R.A.S., 1894). Je 
donne pour ce caractère, dans ce mot et celui dont je le fais suivre, la lecture 
de M. Thomas, sans l'intention toutefois, je dois le dire, d'affirmer par là que 
je regarde comme indubitable dans ces deux cas la valeur ta. Les épigraphes 
du chapiteau de Mathura offrent, en eflet, en ce qui concerne le caractere en 
question et ses additions, des particularités au sujet desquelles les fac-similés, 
tels qu'ils se présentent, ne me permettent pas de me former un jugement snf- 
fisamment assuré. 

® Le titre se présente plus souvent dans ces épigraphes: je ne cite ici 
naturellement que les cas où le fac-similé n'a permis une vérification de forme, 
IW faut ajouter le nom propre lu tach'ila (= täksasila, Bühler) ou rach' ila 
(Thomas) dans B, 1. Ge dernier vocable pourrait correspondre à un sanskrit 
raksile. 

© M semble bien qu'il faille lire, L 11, sach'asana, où M. Luders verrait 
l'équivalent du sanskrit sacchäsana (JR. A.S., 1909, p. 659). (elle équiva- 
lence admise, lec aspiré sanskrit auquel correspondrait ch proviendrait d'un 
5 en combinaison, el le cas ne serail plus de ceux qui nous occupent. 

U Cest avec doute que je transeris mg. M. Luders à transerit -na. et il se 
peut qu'il ait raison. Hl est clair que la. forme du caractère appelle cette der- 
nière lecture, Mais le tracé de Uu est sujet à se déformer el jusqu'à se rappro- 
cher tellement de celui de # qu'il ne me semble pas qu'une forme de » im- 
pose nécessairement. dans tous les cas la lecture de cette linguale. Hl est vrai, 
comme le remarque M. Lüders, comparant très justement celte épigraphe à 
celle de la tablette de Vaxila, que cette derniere distingue très clairement » et 
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JMARÁN. — D'après le fac-similé publié par Dowson 
(J.R.A.S., 1863, pl. HE, fig. 3), les inseriptions lracées 
sur le vase provenant de cette lozalité contiennent deux fois 


- 


le mot simarach'itasa V. 


Zepa. — Fac-sim. Senart. JIL. N° série, NV. — b. 1, 


ch'unami (ksana) (2) 


Ana. — Fac-sim. Banerji, JL. NNAVIE. — L. 3, -ch'unam. 
De méme, dans l'inseription d'Ohind. ch'unami, d'après le 
fac-similé de Cunningham, A. R., V, pl. XVI. n°9. Aussi pro- 
bablement ch'unammi, dans celle du vase de Hidda, si l'on en 


peut juger par le dessin donné face à p. 2602 de Ariana An- 


l ul ua. 


Suë Vinar. — Fac-sim. Hoernle, LA., X. — L. », bhich'usya 


( bh iksu ) 3), 


n el donne un » à sakamunisa, où n répond à un n sanskril. Et Cest ce qui 
aurait lieu dans Pinseriplion du vase. — Mais, par contre, la tablette de 
Taxila, sur sept nasales lisibles correspondant à » sanskrit, attribue le signe 
très nettement tracé de » à six de ces nasales; le cas prérité faisanl seul excep- 
tion. H y aurait là plutôt an indice qu'à Taxila la nasale correspondant. à » 
sanskrit élail n, non ». Et, pour ce qui est de l'exception. elle-mème, je rap- 
pellerai à quel point le tracé de » portant la voyelle e peut prendre, sans 
doute par raison de graphie, la forme de ». Que l'on compare dans la table de 
Bühler (Jud. Pal.) ne WE, 19 ct we Wl. 2^. On peut bien se demander si le 
m dans salamunisa de Taxila (et, soil dit en passant, aussi des padukas, avec 
ici, de plus, le wi de padami) n'est pas simplement un » dont la forme est 
tracée à l'inslar de cette forme du ne. Sous ces considérations j'ai done préféré 
la dentale : dans quelle mesure, je l'ai dit au début. 

a) Je mentionnerai aussi l'inscription dont le fac-similé est donné à la planche 
LAN. 8. de 1.5.1, 1903-1905, où M. Vogel lit budharachidasa. Le lac-similé 
fait. celte lecture possible, le e aspiré serait encore ch”. 

? De plus, si mon interprétation est correcte (J. A., 10° série, H1), nn nom 
propre, ch'alapa. 

9 La lecture kichubini (1. 3) donnée par M. Hoernle a été modifiée par 
Bohler en kutubim (cf. Ind. Pal., $ 12). 
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Wanpas. — L. 3, -dach'inue (daksina), d'apres le fac-similé 


de Dowson (J. R. A.S., 1863, pl. X). 


Il semble aussi que la reproduction donnée par M. Vogel 
dans A. S.l., 1903-1904, pl. LXV, ^, de l'épigraphe inserite 
sur le piédestal de Charsada invite à lire -dach'{nue). 

ll se peut que le ch' se retrouve encore à la troisième ligne 
de l'inscription de Dewar, dont le fac-similé a été publié par 
M. Senart (J.4., 9° série, IV, pl. V, n° 34). Mais la. lecture 
du caractère et celle du texte auquel il appartient est trop peu 
sûre pour être utilisée ici W. — De méme, l'inscription. de 
Maira , d’après les fac-sinilés donnés par Cunningham (4. R., 
V, pl. XAVIIT) semble contenir le ch : malheureusement l'in- 
sulfisance de ces reproductions n'en permet pas icil'emploi. 


(0 M, Senart a proposé avec les plus grandes réserves (o. c., p. 212-213) la 
lecture nagrachatra (1. e. : noch atra) , et, avec les mêmes réserves, rapproché 
ce mot du semanachatra (i.e. -ch'a-, puisque, comme je vais le dire, -mo- est 
plus vraisemblable) lu. par Bühler dans l'épigraphe E. du chapiteau de Ma- 
thura (J. R. A.S., 189^, p. 536). Mais il semble que ce samanachatra n'existe 
pas : Bhagvanlal avait lu samanamotra, reconnu d'ailleurs possible par Buhler 
(ibid. , n. 5), et M. Thomas, affirmant la non-existence du c aspiré (le fac- 
similé ne donne pas cette partie de l'épigraphe), DL sa(san?)manamota et suggère 
méme -mala 

Avec toutes les incertitudes qu'impose la graphie de cette troisième ligne, 
voici comment j'en comprendrais actuellement la. lecture. D'abord naprach'asa. 
en admettant que le troisième caractère représente un € aspiré, cl regardant 
dés lors comme adventice la fine courbe inférieure de droite, symétrique à 
celle de gauche, qui donne au caractere l'aspect d'un huit, et. pourrait le faire 
lire u: cf, par exemple, Pu de udaga dans N. NV, 122, Ane. Khol.. 
pl. ANIL On aurait dans nagach'asa le nom du donateur au gémitif. Puis, 
avec la voyelle finale incertaine, deyamukha : un composé qui se place entre 
deyadharma et danamukha. Des deux aksaras suivants je lirais le dernier : ta; 
dans le premier on pourrait peut-être à la rigueur reconnaitre un ce très déli- 
garé, Ainsi cela : ce serail l'abjel offert, démontré par ina qui suit et semble 
terminer la ligne. Le mot serail à comparer au prakrit carita , qui a le sens de 
emilya, Qu'il y corresponde effectivement (cf. Hemac., 2, 13)ou qu'il soit, 
comme le voulait Pischel ( Cram. der Prak. Spr., $ 381) équivalent de cartra, 


dans le sens de caitya. A nagrach à correspondrall en sanskrit napäksa. 
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Monnaies. — Leurs légendes fournissent les vocables sui- 
vants : e'atrapa , mahach'atrapa (passim) ; pracach'a ( pratyaksa), 
(cf. en particulier Garver, Catalogue, pl. X, 10; pl. M, 3); 
ch'aharata ( ksaharata) [ cf. Barsos , Cat. of Indian Coins, pl. IN, 
237: 2^3 et suiv. . 


Ms. Durneuiz de Ruins. — Fac-sim. Senart, J. 1., 9* série, 
AUT, — A, 2, adhikachati (gacch?); 3, chaya; 6, -ch'aye; 7, 
-ch'ayt (ksaya). — À, 5, bhich'ari (bhiksu); anurach'adha (raks ); 
8. -ch'emasa (sema); Fragm.. cha. (chanda) 9. — A*, 3, ca- 
chuma (calksumant) ; 14, vach'ati (raks): 16, avech'iti (iks). — B. 
20, nadhikachati (gacch?); 25, -ch'aye (kgaya); 26, bhich'ate 
(bhiks); 30. 31, adhikachi (gaech); 3», chetra (chid); 37; 
china (chid ) 598, bhich'ave (bh iksu); » 4. chira- (hsira) 9). fr: 
26 echia { icc); ^i, -eha [ya] (ksaya). (x 9, racha (erksa) : 
17, 18, -chemu (ksema); 32. -pamoch'u (-moksa); chitrana ; 
33, ch.trana (chid )5 hn. chu (iccho),. 

On le voit, la distinction énoncée à propos des documents 
Stein se maintient ailleurs avec une persévérance où il me 
semble dificile de ne pas reconnaitre l'expression d'une loi. Et 
vest justement cel emploi constant de la forme ch pour repré- 
senter un c aspiré équivalent à Le sanskrit qui fait que l'on 
pouvait dire avec Bühler. jusqu'à la découverte du ms. Du- 
treuil de Rhins, que tous les types du c aspiré postérieurs à 
Fépoque Asoka ne laissent. voir que cette forme (Ind. Pal., 
S 1 20 En fait, l'autre forme ne se présentait pas parce qu'aucun 


Cette liste des mots en ¢ aspiré vériliables sur les fac-inilés. reproduit 


les lectures de M. Senart, sauf deux légères divergences portant sur les voyelles : 
i pour e (Luders) dans B, 54: o que je crois devoir lire plutôt que u dans 
C v^, 3». 

D'apres l'identification. de M. Linrns, Bemerkungen zu dem Kharosthi 
Manuscript des Dhammapada, G.N., 1809. p. ^76. 

CL Liness. o. c. . p. 483. 


Sexan, p. 285: Lüpris, o. e., p. Ago. 
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des mots contenus dans les inscriptions à nous connues ne de- 
vail l'y amener Souvent, par contre, le c aspiré y correspondait 
à un Le sanskrit : c/atrapa, ch'unami, dach'inae , etc. Maintenant, 
si deux formes différentes furent constamment employées pour 
figurer, l'une, le c aspiré qui correspond au ch originel sans- 
krit, l'autre, celui qui correspond au ks. nous ne pouvons 
guère nous soustraire à la conclusion que les deux c aspirés ne 
se prononçaient pas d'une facon identique. Et ainsi. à moins 


W A consulter les fac-similés du ms. Dutreuil de Rhins, il semble que ce 
ms. fass* aussi une distinction entre le { aspiré correspondant à sf, sth sanskrit 
et celui qui correspond à sth (auquel d faudrait joindre sí, mais les exemples 
font défaut). On sait que le t aspiré est représenté en kharosthi par deux formes. 
Désignons l'une, 7 . par th, l'autre, 4 , par th’. On a dansle ms. Dutreuil de 
Rhios : 

A, 2, dili; À, 4, athagio, selho (2 fois); 6, uutha (écrit trés probable- 
ment pour -the, Senart); 14, geiht: A, 9, -dithi-; B, 19, 15, prarithasa; 
Cr,33, ratha; C v^, 12, ditho. dilha; où th represente st , respectivement sth , de 
disti, asta, srestha, uttisthet, Sresthin, pravista . astra, drsta. De plus, fragm. 2 
à gauche de AL, cthatu (tistha-, cf. Lüders, o. c., p. ^76). 

Mais : A", 7, uth'anena: 8. uth'anamato; 9, uth'ane (ne pour na, faute de 
scribe, remarque M. Senart; de mème, dans l'exemple, pris au méme vers, 
qui suit, fh'e, car le me semble certain, pour (ha); anuth ehatu ; 16, prava- 
tatko, bhumath/a; È r°, ah, dhamath'o; dont les équivalents sanskrits sont en 
(s th, sth. Il faut y joindre € v^, 5, (Nr (sthira, Liners, o. c., p. 488). 

De méme, dans les inscriptions postérieures à celles d'Afoka. nous trouvons 
un certain nombre de mots contenant un { aspiré correspondant à un sf ou sth 
sanskrit; là, autant que j'ai pu le constater, la graphie est encore fh: Sue 
Vihbar, yathi (yasti, Woernle); Heshlnagar, — prothevadasa ` ( prausthapada) ; 
Taxila, tablette, atha (asta); Mathura, pratithavito, cl autres. — Mais c'est 
un IN qui correspond au st sanskrit dans th^weam. ( Manikyala), th upa (d'après 
mon interprétation, Zeda ). 

Il faut remarquer, par contre, que dans les inscriptions d'Asoka, lesquelles, 
à lc conclure des reuseignements donnés par Bühler, ignorent le th. on trouve, 
éd. IV, à Shähbazgarhi, |. 10, sreth'am (Biner, Z. D. M. G., NL, p. 130), 
el aussi à Manschra, l. 17, sreth'e, comme semble l'indiquer le fac-simile 
publié par M. Senart. Et, pour expliquer cet emploi du !(À' dans les édits 
d'Asoka, j'hésiterais à supposer la formation plus tardive du caractère fh: 
rien ne prouve, ce me semble, que ce caractère n'existait pas des lors, et que 
la kharo:thi ne possédait pas les deux formes du / aspiré, comme elle possé- 
dait les deux formes du c aspiré. 


AVIL 98 
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de supposer que cette double prononciation fút propre aux dia- 
lectes écrits en kharosthi, celle-ci. dans sa fonction d'exprimer 
le langage, se sera trouvée sur un point du moins un instru- 
ment plus délicat que la brahmi. 


En outre, dans les documents Stein, 3l est des points qui demeurent 
encore obscurs relativement à l'équivalence du f aspiré aux groupes sanskrits. 
Je ne puis done, eu ce qui concerne l'emploi de ses deux formes, apporler prê- 
sentement quelque conclusion générale, mais il ma semblé que les faits ci- 
dessus exposés méritaient néanmoins d'attirer l'attention. 


ÉTUDE 
DES DOCUMENTS TOKHARIENS 
DE LA MISSION PELLIOT, 


PAR 


M. SYLVAIN LÉVI. 


Il. LES BILINGUES. 


Les fouilles de l'Asie centrale ont, on le sait, ressuscité plu- 
sieurs langues disparues depuis longtemps de la surface du 
monde. Une d'entre elles. étiquetée d'abord comme la langue 1, 
a recu de M. F. W. K. Müller un nom de baptême que l'usage 
a consacré; c'est le «tokharien». L'expédition allemande de 
Tourfan avait recueilli des fragments de trois manuscrits ré- 
digés en langue I el qui portaient le titre de Maureya samiti 
nātkam. Parmi d'autres morceaux de la même provenance, 
M. Müller a su reconnaitre le colophon d'une version turque 
du méme texte «compilé (yaratmis) de la langue indienne 
(änätkäk) en langue tokharienne (togri) par le Vaibhasika 
Aryacandra, et traduit (aqtarmis) de la langue tokharienne en 
langue Lurque (türk) par Prajñaraksita ». M. Müller en a inféré, 
avec beaucoup de vraisemblance, que l'intermédiaire: tokha- 
rien étail représenté par les manuserits en langue HU. Le nom 
des Tokhares est connu de l'antiquité dlussiqua ( Tochart . des 
auleurs sanserils (Tukhara) el des Chinois (Tou-ho-lo). Au 

r^ siecle ils occupaient l'ancienne Bactriane, M. Müller avait 
eru pouvoir élablir une relation entre la langue toKharienne et 
les traducteurs venus en Chine du pays qu Yue-tchi; mais il 


U OF. WK Mirren, Beurag zur genaueren Bestimmung der unbekannten 
Sprachen. Mutelasiens. (Sitzungsberichte der A. pr. Ak. d. Wiss., 1907, p. 098- 
960.) 

28. 
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s'était gardé de rien préciser. MM. Sieg et Siegling, qui ont 
les premiers reconnu et défini les caractères linguistiques du 
tokharien, ont été plus hardis: ils ont inscrit, en tête de leur 
mémoire (Suzungsher. Akad. d. Wiss. Berlin, 1908, XXXIX, 
p- 915): Tocharisch, die Sprache der. Indoskythen + Le tokha- 
rien, langue des Indo-Scythes ». C'est aller un peu vite, trop 
vile peut-être. La question des Indo-Seythes est assez confuse 
déjà pour qu'on évite d'y. greffer encore une hypothèse inutile. 
D'autre part. on ne peut manquer d'observer. qu'aucun. des 
textes reconnus jusqu'ici en tokharien ne correspond aux tra- 
ductions chinoises dues à des moines du pays des Yue-tchi. 
Le fait assuré, solidement établi par MM. Sieg et Siegling, 
cest que le tokharien est une langue indo-européenne. Elle se 
présente en deux dialectes, fortement différenciés, et dési- 
gnés provisoirement par les lettres A et B. La plupart des 
textes recueillis par l'expédition allemande dans la région de 
Tourfan sont écrits dans ie dialecte A. Au contraire, toutes les 
pieces de Ja mission Pelhot, qu'elles proviennent de Douldour- 
Aqour ou de Touen-houang, sont écrites dans le dialecte B. 


(Pest aussi dans le dialecte B qu'est rédigé le traité de médecine. 


acquis en partie par M. Weber, en partie par M. Macartney, 
et. magistralement édité par M. Hoernle dés 1901. dans le 
Journal of the Asiatic Society of Bengal U. Les manuserits de 
Tourfan portent fréquemment des gloses en sanserit; c'est elles 
qui ont permis à MM. Sieg et Siegling d'aborder l'étude de la 
langue; mais on n'y a pas jusqu'ici signalé de bilingue. L'ex- 
pédition russe de M. Berezovski a rapporté de Koatcha un 
fragment de feuillet du Dharmapada, où le texte sanseril est. 
suivi. pada par pada, d'une traduction tokharienne en dialecte 
B. Ce feuillet a été publié par M. N. D. Mironov dans les F:vestia 


U Ce travail sera. ultérieurement indiqué par la lettre H; je ne préciserai 


les références que pour les mols qui ne paraissent pas sous leur forme intégrale : 


dans Putile Index que M. Hocrnle a joint à son édition. 
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de l'Académie de Saint-Pétersbourg (1909, p. 5^7). M. Pel- 
hot, plus heureux encore, a trouvé à Douldour-Aqour un 
aulre feuillet bilingue. du Dharmapada, et à Touen-houang 
trois. feuillets d’un traité médical en sanserit et en tokharien. 
Ces documents permettent d'aborder l'étude. grammaticale de 
la langue, en méme temps qu'ils étendent notre connaissance 
du lexique. Pour permettre d'apprécier le progrès accompli. 
je reprendrai tout d'abord le feuillet Berezovski au point où 
M. Mironov avait pu le conduire. 

J'étudierai ensuite le feuillet Pelliot (FM 8 a). Dans un 
autre article, qui paraitra. prochainement, je donnerai les 
bilingues médicaux (3510. 46. 47, ^8). A la suite de ce 
travail, nous comptons, M. Meillet et moi, réunir dans une 
esquisse d'ensemble les données grammaticales dégagées de 
ces textes"). 


"1 Pour les signes nouveaux propres à l'alphabet tokharien, j'ai adopté les 
caracières de transcription proposés par 88. Nous nous réservons, M. Meillet 
eb moi, de discuter dans un article prochain la valeur exacte de ces signes. 

L'alphabet tokharien, comme les écritures de l'Inde. qu'il imite, n'isole 
qu'exceplionnellement les mots. Le déchiffrement se heurte ainsi dés l'abord 
à une grave difficulté. On me pardonnera, j'espere, si des rectifications. ulté- 
ricures viennent à modifier. parfois l'analyse des mots telle que j'ai pu la faire. 

Jai recouru au signe souscrit — pour réunir les groupes de lettres que le 


€ 
tokharien forme soit par superposition, (kuse, ecrit | a , soit par liaison 


E 
ih). 


Il importe de signaler dés maintenant que l'anusvära (m) note réguliére- 


(wadh écrit wa 


ment, dans l'alphabet tokharien, la nasale dentale à la fin des mots sanscrits. 
Au reste, dans les combinaisons de lettres, l'anusvara reparait sous la forme 
d'un v : kem ela terre»; kenne esur la terre». 

La confusion absolue de l'» et du € dans les groupes laisse la leclure de ces 
groupes toujours douteuse; seuls des spécimens calligraphiés permettront éven- 
luellement dopler avec confiance entre les deux possibilités. 

Je me servirai dans le cours de ce travail des signes suivants : 

Bin. — Feuillet Berezovski provenant de koulcha. Dharmapada. 
FM 8a. — Feuillet Pelliot provenant de Douldour-Aqour. Dharmapada. 
Hl. — Ms. Weber-Macarlney. Texte medical. Ed. Hoernle, J. A. S. B., 1901. 
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emp Berezovski (Bm.). 


a 


naksentr ām asseñcai * nandanti bahubhaninam * naks- 

sli lokese aninditah mà nesam caisse ne anakatte * ho 5- 
pracamsitah somo kalymi wadh papalau ` nabhud bhavisyati- 
^. (noïñak. kalpastr ^o 6 yan tu eng pracemsanti > kuce no- 
5. si sa samakhyata ` palalyñe su weweñu * na te ajñair y- 

6. (sso)ndhaya. .e mpa rittos prajiam cilesu samert(um) kha- 


h 


1. (sdhä) kas om) ninditum arhati ` kuse cau nàktsi arcantr ^o 8 c- 
2. mà wa(s)kantr © evam nindapracamsabhih matträkka nakalyñe- 

3. sya mūlam ksiteu nasti ' kete witsako ken ne mā nesam ' parna- 

^. cau Khaçamom sanmau mem tsalposo ` ko nu ninditum arhati '- 

9. nlanam parikhai ca yo nivritah serke tsrerme spa kuse kaklau- 

6. devako pi lokah mà khaedhr çleñäkciye rano caisse 50 1 ya- 


La découverte de la recension sanserite du Dharmapada et 
la publication par Pischel du passage qui correspond à ce 
fragment ont déjà permis à M. Mironov de combler les lacunes 
du texte sanscrit dans l'original. La portion conservée, am- 
putée à ses deux extrémités, ne représente guère que les deux 
cinquièmes du feuillet total, qui devait mesurer environ 40 een- 
timètres sur 9 1 millimètres de hauteur. 


HI. — Feuillets en tokharien communiqués par M. Hoernle. 
SS. — Sieg et Siegling, Tocharisch, Ihe Sprache der Indoskythen. 
3910. 46, 47, 48. Feuillets Pelliot provenant de Touen-houang. Bilingues 
médicaux. 
Les autres ecoles se rapportent toutes à des documents de la mission Pelliot, 
cités d'apres leur numéro d'inventaire. 
Les mots suivis d'un astérisque sont ceux dont il est parlé dans les Re- 
marques linguistiques de M. Meillet (infra, p. Ai el suix.). 
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Hi 


l. naksentr* (= mndanti). Troisième personne du pluriel du 
ISN | 

présent de l'indicatif. V nak. Cf. infra nāktsi, anckatte, 
näkalyñe. Le thème présente ici une extension en s de la 
racine. 

am ( = tusnim ). 

asseñcai” (— äsinam). Participe présent en ^seiea (cf. 35 10. 
A6 a a : näkseñca ("phnam); b 1 : kausenca (—"ghnam); 
FM 8 a 4 : lkassencaná (—"darçinah). "secet se termine 
par une désinence d'accusatif. 


2. mà (— na). Négation. 

nesam” (—asti). Le thème nesa se retrouve dans 3510. 
hga » : nesalñe (nesa 4- lie affixe de mot abstrait) y sert 
à rendre le sanscrit bhéra; et aussi réuni avec la néga- 
tion mā, ibid. b 3, où manesaliie traduit le sanscrit 
abhäva. Dans ces formations secondaires, s se substitue 
à s de nesam. Pour la désinence de la troisième per- 
sonne du singulier en am, cf. H. naksam 7 détruire»: 
yamassan de V/yam e faire ». 

gaisse ne (= lokesu). caisse = loka était déjà fourni par les 
gloses de SS. (p. 917); SS. donnent la forme cor- 
respondante du dialecte A : rose. 

ne est l'aise du locatif. 
anäkatte ( — aminditah). a privatif + nākatte. verbal de 
/nak. Le verbal en "tte n'est pas une forme très usuelle; 

y moins j'ai rarement réussi à en reconnaitre dans les 
textes que j'ai copiés. Je signale ici, pour y revenir 
ailleurs, l'alternance du $ ct du E dans naksentr, nàktsi 
et anakalte. 


3. somo kalymi* (— ekántam). Le mot est probablement à 


analyser en somo + kalymi. somo = eka serait apparenté 
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à sese (SS. 925, n. 2), ordinal de se «un». J'ai re- 
trouvé encore ailleurs kalymi= anta (?); le fragment de 
Stein, Ancient Khotan, pl. CIX, L 5 donne le dérivé 
kalymiùñe. 1 

wadh (= va). Le mol est souvent répété aprés les divers 
termes de l'opion; per exemple 3510. 65 aD : warsa 
wadh malkiversa wadh zou avee de Feau ou avec. du 
lait ». 

papilau (— pracamsitah ). Participe passé, üré du thème 
du parfait à redoublement papal , \/pal. La racine 
donne directement le mot palalyñe (— pracamsa ) à la 
cinquième ligne. : 

ñak. (= etarhi). Le mot est à rétablir sous la forme iake". 
I se retrouve naturellement dans la plupart de nos 
textes; par exemple 3510, 66 b A: nake bhütatanir wenau 
e maintenant Je vais énoncer le bhutatantra ». 


kalpasti" ( — eidyate ). Troisième personne du singulier du 


passif V Falp «obtenir s (39 931). La méme racine 
reparait souvent, comme on peut s’y attendre : M. 777. 
353: cwatst kalpas cl obtiendra... à manger; A 9 6. 
39 « A^ ; püdnakte mpa kalpāssam eil obtient... avec 
Bhagavat ». 

kuce (—yum). \ecusalif du pronom relatif, au masculin 
singulier. Le nominatif se retrouve deux fois sur le 
verso du feuillet: kuse = yah (et aussi comme interro- 
gatif = kah, b 1). et aussi le génitif. kete = yasya. h 3. 


no — lu, particule d'opposition. 


pälalyñe (= pracamsi ). Substantif. abstrait tiré de V nal 
«vanter» (supra 3) au moyen du sullixe "uge, généra- 
lement réduit à "Ine (‘lune en dialecte V). 

su^ — sa ( Mironov lit à tort su). Nominatif non masculin d'un 
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pronom démonstratif qui alterne avec des formes en (^ : 
3510. 474 6 : toyá -— etáni, nominatif pluriel neutre; 
ibid. : tuttse = tat’, génitif singulier neutre; FM 1 1 1° 3: 
tu keklyausormen «ayant entendu cela», où tu est l'ac- 
eusatif singulier neutre; timen (= tasmát ) «ensuite n. 


meinen (= samalyhata ). Participe du parfait. de Vire 
«dire» (SS. 996), au nominatif singulier (le masculin 
est en -an ). 


(ssojadhaya . oa (= medhávinam ortta”). 

mpa. Postposition qui exprime Punion, la combinaison, ct 
qui rend l'instrumental sanserit dans sa valeur de so- 
ciatif. Voir des exemples supra s. v. kalpāstr (^) el 
infra 3510. 47b A : mamauñe mpa ritos. +allecté de 
dyspepsie» (—éamanoitam); ^6 b a: çatäwart npa . . 
paksalle «à cuire avee de l'asperge» (= catavaribhih . . . 
siddham i2 

ritos (= yuktam). Accusatif masculin singulier du participe 


passé du verbe VITE ef. supra s. v. mpa. Le participe 
futur du passif ruttasle (= yojyum) se rencontre 3510. 
A6 a5. [C'est sans doute le méme verbe qui. reparait , 
en dialecte À, dans le colophon du Meitreya-samiti- 
nātkam (SS. 998. et n.) : üryacandres: raritwundh ; 
le mot. raritieundh: serait le participe à redoublement 
qui correspondrait à yukta, samyukta: d caractériserait 
done bien un travail de compilation, d'arrangement. 
comme fail (au témoignage de BWadlolf, resta. 1908. 
p- 1370) son équivalent yaratmis dans le colophon 
turc. | 


b 


l. kuse (= kas). Nominatif masculin. singulier du pronom 


interrogatif. Gf. kuce, supra a A. 
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eau (= tam). Accusatif masculin singulier d'un. thème de 
démonstratif ce. 

naktsi (= ninditum ). Infinitif de V nal, voir supra a 1. L'in- 
fimüf se forme en er, exemple : yāmtsi «faire» 
H. 4o b4. 


arcantr (= arhati). Troisième personne du singulier du 


présent de V arc. Le mot arhat est transcrit arhante. 
bien que le tokharien ne possède pas Faspirée h. 

má (— na). Négation. 

ia(s enti? (= prakampyate). Troisième personne du sin- 
gulier du présent de \wa(s)k où le groupe sk constitue 
sans doute une caractéristique verbale. 

malträkka (— evam). Adverbe et conjonction; ce mot sert 
aussi à rendre tathá 3510. 475 b 6. 

näkalyñe (— nindà).. Nom abstrait, tiré de V nak € blà- 
mer » (voir supra « 1), au moyen du sullixe "nie: ef. 
supra « à. 


kete (= yasya). Génitif du pronom kuse, voir supra o 4. 

wiisako* (= muläm). Nominatif singulier. L'accusatif sin- 
gulier its se trouve infra FM 853, et le dérivé 
wisakam dans l'expression. wusakambal — mülibala. 
3510. A6 b A. 

ken ne (ksitau). ne est lV'affise du locatif. Le substantif sans 
allixe s'écrit Fem (— ken) : Hl. 149. 5 a 5 : kem teksa «il 
touchait la terre». 

må nesam (= nāsti). Voir supra a 2. 


cau* (= tam). Voir supra b 1. 
khaçamom* (= dhiram). Accusatif masculin singulier d'un 


mot dont le nominatif pluriel khaçaumyi se rencontre 


0) La valeur réelle de la lettre que je transeris. après Mironov. par kh mo 


parait très incertaine; il se peut qu'il s'agisse d'un son lout différent. 
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3510. 4g a 3 : weskem khaçaumyt = vadanti tajjñäh et 
ibid. 5 weñare khaçaumyi , méme sens. Le mot est dérivé de 


Ver «connaitre», dont la troisième personne singu- 
lier présent est khaçdhr — vijanáti «il sait ». 
Sanmau mem (= bandhanät). Le mot sanmau «lien» est 
suivi de l'affixe mem qui exprime le rapport d'ablatif. 
tsalposo ( — multam). Accusatif masculin singulier du par- 


ticipe en os de Vtsalp «sauver». Gf. ^96. 39 b 3 : 
sansar mem tsalpamtr. «sauvent du samsara» et, pour la 


forme, yamosa infra FM 8 « 2. 


serke ( = samlānam ) « descendance». 

tsrerme (= parikhäm) « fossé». 

spa* (=ca). Enditique, qui peut se réduire à sp. par 
exemple 3510. 4749. 

kuse (—yah). Voir supra b 1. 

kaklau (= nivrttah) Participe formé par redoublement (ef. 


papálau supra a 3) de Vr 


ma (= na). Supra « 9. 
khaedhr. (= vipanati). Troisième personne du singulier du 


présent de Ver, Voir supra khaçamom b ^. 

cle (=se ) exprime l'union. 

ñäkeiye ("devakah). Adjectif tiré du substantif ñäkdh e dieu ». 
La dentale finale s'est palatalisée au contact du suflixe 
à palatale initiale "ye, "ye. 

rano” (= api) «méme ». 

caisse (— loka). Voir supra a 3. 


I 
Dr uer FM 8a. 


Le feuillet bilingue rapporté par M. Pelliot provient, comme 


le feuillet Berezovski, de loasis de kouteha. H a été trouvé à 
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Douldour-Aqour, où tant d'autres. débris importants ont ét^ 
recueillis; ses dimensions sont : o m. 35 de largeur et environ 
o m. 08 de hauteur; le format est done inférieur à celui du 
fragment Berezovski ( hauteur o m. 091). Au verso, sur le 
bord de la marge, on lit trés nettement le symbole de la pre- 
mière dizaine; au-dessous on reconnait la trace d'un autre 
chiffre caractérisé par nne longue tige verticale, et, au pied 
de la hampe, une courbe revenant sur la droite : très proba- 
blement le chiffre 7. Le feuillet contient environ deux vers 
et demi; comme il débute avec la fin du vers Ai du premier 
chapitre du Dharmapada, il est certain que le manuserit ne 
contenait pas d'autre texte avant ce recueil. 

Le feuillet est malheureusement un peu mutilé; un tiers en 
a été arraché sur ła hauteur de deux lignes. Par une rencontre 
non moins regrettable, les vers conservés ici ne se retrouvent 
pas dans le Dhammapada pali. Du moins nous en avons la 
version dans l'Udanavarga tibétain et dans deux des Dharma- 
pada chinois. J'ai de plus retrouvé dans d'autres recueils des 
rédactions parallèles, que jindiquerat plus bas. 


gege oe $. De coe m c jara mrüijuc ca. nar(da-) * 
ktsaitsanne srükalyrie spa melyem 4o. 1 

DAMM ES AIRIS. T, oem samahita" tasaksa sek. ompals- 
konne ne wina yamosa 

3. kakraupasam < ätapino játijarantadarcinah: ^ etsar. kalleeci. emelle 
ktsaitsanne tise à 

^. ke lkassencana ` marem sasanyam abhibhūya bhiksavah © maram 
cleretke omsap tatakarmem samani 


h 


l. bhavela jatimaranasya pāragāh takoycer cmelle srūkalle ttse tot 
ne vnneata Aio. 2. || anitya 

2. vargah ma sekannesse kraupe | || kéma jänämi te mülam” yçelme 
khakemar tanà witsa 


HQ IK. Jill) “epedeureyc np joppruo qJ 


IER ` 


l Sag ke 
S 
E ret. 


anbijisp: panof 
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3. hdi (8) ed. ent. oso 3L. se palskalyñe memeyoelma 
dhatmasdhar " na team. samkalpayisyämi ' 
DEL e ` WEE i- tamem ñi ma täkadh ‘1 


kámebhyo jayate cokah * yeelmen mem dha 


L'anitya-varga v le chapitre de l'Impermanence », qui s'achève 
au recto du feuillet, est le premier chapitre du Dharmapada 
sanscrit. Il ne subsiste que le dernier quart du vers h1, qui cor- 
respond au vers 40 de la recension tibétaine, où Rockhill 
le traduit ainsi : 

Such and such actions are a source of felicity, which I. having per- 


formed them, will acquire. He who prepares himself in this manner will 
overcome age, disease, and death. 


Le Fa-kiu-p'i-yu-king y rend tout autrement ce vers (éd. 
Tokyó, XXIV, 6, p. 69 A : 

Voila mon affaire; voilà ce que je ferai; il me faut agir pour arriver à 
cela. L'homme qui s'excite et se presse ainsi foule aux pieds les douleurs 
de la vieillesse et de la mort. 


La traduction. revisée que donne le Fa-tsi-yao-song-lang 
donne une tout autre version : 

Ainsi les créatures s'agitent, convoilent, s'enorgueillissent, se re- 
jouissent, L1 impermanence, la vieillesse. la maladie i envahissent: sans 
qu'elles s'en apercoivent. elles enfantent des passions. 


|. Ætsaitsañne (= jurä) «vieillesse». Le thème est Atsai; 

‘{saññe est un sullixe qui sert à former des abstraits; 

ef. infra 3510.49 a 2: golomeretsamnie = daurgandhya 

e puanteur»; A : lramarlsamnie = purutra «lourdeur +. 

srükalyñ (= mrtquh) + mort». Mot formé au moyen du 

salle d'abstrait "uge ` cf. su: pa Bm. a 5 : palalyne. Le 

mot est écrit srakalne 35 10.44 a 1, et srükalne À hab: 
ltsaitsanie teki srukalñe «vieillesse, maladie, mort». 


spa (— ca). Copulative enclitique. 
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melyen” (mard-). L'original sanserit est incertain. Le tibé- 
tain et le Fa-kiu-p'i-yu suggèrent marditah «foulé aux 
pieds»: mais le Fa-isi-yao-song indique mardati 
«foule aux pieds». De fait la finale semble exclure le 
verbal; zem est une des désinences de la troisième per- 
sonne du pluriel. Cf. infra 3510. ^7 b : yanem 
= sanprayalu t. La racine serait V wel «fouler aux 


pieds ». 


Le vers 5» est mutilé; le premier pada manque. Il corres- 
pond au vers 41 de l'Udanavarga que Rockhill rend ainsi : 


Give yourselves up then to the unceasing joy of meditation (samādhi): 
see the end of birth. and age in the birth of diligence; overcome the 
hosts of Mara and the Bhixus shall pass beyond birth and death. 


Le Fa-kiu-p'i-yu-king porte : 


Sachant cela, d peut se calmer, ct ainsi il voil les naissances s'épui- 
ser. Le Bhiksu subjugue l'armée de Mara, sort des transmigrations el 
atteint l'autre rive. 


èt le l'a-tsi-yao-song offre une tout autre version des deus 
premiers padas : 


Quand on a les cheveux rasés, quand on est devenu bhiksu. d faut 
pratiquer l'arrêt (camatha) et la contemplation (vipacyana); Mara ne 
peul plus vous surprendre; on franchit les naissances et l'on arrive à 
l'autre bord. 


Le pali possède la stance correspondante, mais il ne l'a pas 
recueillie dans le Dhammapada; elle parait dans Fltivuttaka. 
846: 

lasima sad jhānarata samahita 
aläpino Jatikluyantadassino 

maran sasenam. abhibhuyye bhikkhavo 
bhavetha jatimaranassa parapa. 
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L'Itivrttaka sanscrit contenait aussi cette stance; on la 
retrouve dans la traduction chinoise de ce recueil par Hiuan- 
tsang, le Pen-che, éd. Tôk., MIL, 6, p. 37 b. col. 18, où elle 


est insérée dans une suite de vers. 


3. tusäksa (= tasmat) «done ». Le mots'analyse en {usa lisa. 
tu est un des thèmes du pronom démonstratif, cf. supra 
Bm. a 5;°sa est l'affse de Pinstrumental; cf. infra 
3510. 47 b 6 : çwantsatma yoksatma sa — annapanaih 
«avec des aliments et des boissons». L'élément ksa est 
une partieule qui se joint aux pronoms pour leur donner 
une valeur indéfinie; cf. infra 3510. 47 b 1 : suksa = 
kaçeit « quelque v. 

sek* (—sadñ) «constamment». Le mot reparait dans le 
colophon du chapitre infra b 9 : mà sekaññesse — anitya , 
où l'euphonie intérieure a substitué le E au E implosif 
final de sek. 

ompalskonne" (— dhyana ). Le mot est dérivé de palsho 
(écrit aussi palsko) = manas «esprit». SS. indiquent 
d'après une glose des manuscrits de Berlin le sens de 
vijñāna ; mais c'est là un sens spécialisé. La triade kāya- 
rāg-manas cst vendue par kektseù reki palsko, par 
exemple D. Aq. 134 4 : om est un préfixe qui reparat 
dans omsap = abhi o supérieurement » infra a 4, et aussi 
dans omposdham = paçcāt «ensuite». Le sutlixe ‘ane sert 
comme "oe "une à former des abstraits. 

ne. Suflixe du locatif. 

wina yāmosa* (—=raläh). Le traducteur a paraphrasé le 


verbal ratäh «se plaisant à» par l'expression : «faisant 


[eur | plaisir à». wina, substantif — « plaisir ». yämosa 


est le nominatif pluriel masculin du participe de V dom 
«furer; theme yamu «faisant» ou «fait». Le mot sul- 


à S ds A , "id 3 
vant présente la méme désinence : Áakraupasam. L'accu- 
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salif singulier a déjà piru Bm. « 6 : ritos, et, peut-être 
avec une finale E ibid.b. hi: Isulposo. Le nomi- 
natif pluriel non masculin paraîtra LE 3510.47b 1: 
yämuwa = krtāni. - 


d. kakraupasan” (= sumāhitāh ) « recueillis». Nominatif pluriel 


A. 


masculin (cf. supra yamosa ) avec une nasalisation finale 
du participe passé à redoublement (cf. supra Bm. 43: 


pepélau) de V kraup + réunir». Le mot varga e chapitre» 
est traduit infra b 2 par kraupe. 

elsar (= à). Particule dont le sens précis reste encore à 
établir. 

kaler" (= tāpinah). Nominatif pluriel en "er (cf. 
496.36 « à : tmerilnecei no maskeutr; Aha ba: alutacei 
krettauna mem sklokacer + étant embarrassés» dans HI. 
149. 2 53) d'un mot dérivé de V ball «être chauds; 
cf. infra 3510. 47 b 6: kallona = usya «chaud». 

emelle* (— jäti) «naissance». Forme secondaire tirée du 
thème emel (SS. 917). 


ktsatsaññe. Voir supra 1. 


dse, Affixe du génitif. 


alc (— anta ) «fin». Cf. D. AM. REM : po yolaiñetta Is ake 
"la fin de tous les péchés ». 

lkasseñcañä* (= darginah) «voyant». Nominatif pluriel du 
participe présent de vil. lyk « voir». Cf. supra Bm. « 1 : 
asseñcur, aceusalif singulier masculin, cf. infra 3510. 
Ai ba : hauseñca — “whnam, aceusatif singulier non 
masculin. 

maram (= miran). Vranseription. du nom sanserit du 
démon. H convient d'observer que la longue du sanserit 
n'a pas été représentée dans la transcription. 

cle (= sa). Cf. supra Bm. b 6. 

retke (= sainya) c armées, La lecture de la seconde syl- 
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labe est douteuse; le trait au pied de la hampe du £ 
remonte et se recourbe. 

oxisap* (—abhi) «supérieurement». Pour le premier élé- 
ment, cf. supra a » : ompalskoiiie, et, pour le sens, ll. 
149.5 b 1 : omsap yamtr "ra passeñca * si on fait plus 
[que la mesure permise | il y a faute». 

tatākarmem (—"bhüya) e ayant été». Absolutif parfait, avec 
redoublement, de Val «être»; cf. infra b A: takadh. 
V tk est le verbe le plus usité pour exprimer lexis- 
tence; la langue dispose concurremment de plusieurs 
aulres verbes, par exemple Vun, supra Bm. a 2, et 
voir maskedhar , infra 35 10.47 b 1. L'absolutif en ^rmom 
a déjà été signalé par SS. 926 n. 2. 

samāni (= bhilsarah). Vocatif pluriel. Le singulier est 
samäne. L'emploi de cette désignation en tokharien pour 
les moines bouddhiques donne une valeur saisissante 
au Lémoignage d'Alexandre Polyhistor (cité par Cyrille, 
Contra Julian. , IV ; c'est à Lassen, [nd.-Mt.?, 10929 , n. 1, 
que revient le mérite d'avoir recueilli ce passage qui 
avait échappé à Féditeur K. Müller) : xai x Baxr par 
àv Hepouxdv Xapavato: xoi wapà Wépocus oi Mayor xai 
wapà lvjois oi VupvoocQuoTaí. On avait eru. pouvoir 
tirer de ce passage des conclusions sur le développe- 
ment du bouddhisme indien vers le milieu du 1* siècle 
avant l'ère chrétienne, On avait établi un contraste 
entre les Xappaves de Mégasthène, qui représentent le 
sanscrit eramana et les Saparoio: d'Alexandre Polylistor 
où l'on reconnaissait Je pali samaga. H en va tout au- 
trement, eb ce. texte, Ju à la lumière des documents 
nouveaux, dégage à son tour de nouvelles clartés. 
\exandre Polyhistor distingue formellement Bactres 
et l'Inde; pour les sages de l'Inde, il garde la dési- 
AVIL 29 


TACNA aktioun tr, 
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gnation consacrée de « Gymnosophistes »; il réserve au 
domaine bactrien le terme de «Samanéens». Sous 
cetle forme, nous retrouvons maintenant le tokharien 
samāne. Le local du tokharien se précise par ce trait. 
Le sogdien a emprunté à son voisin la même dénomi- 
nalion, qu'il transcrit à la manière sémitique smn (lire 
saman). L'est-iranien. (turkestani où nord-aryen) a un 
mot tout différent : géng. 


h 


täkoycer (= bhaveta) «vous pourrez être». Deuxième per- 
sonne du pluriel de l'optatif de Vial «être»; voir su- 
pra a A: tatakarmem. 1. optatif en ‘oy° se trouve fréquem- 
ment dans nos testes; je ne citerai ici qu "un exemple : 
3310.43 53 yo. cülkarse walke stamoyá + que la 
connaissance (?) de la lot dure longtemps! ». e 

cmelle (= jt). Voir supra a 3. 

srükalle (— marana). Voir supra a 1 : srükalyne. 

tse. Afixe du génitif. 

loine” (= pare) «l'autre bord». ne est l’aflixe du locatif. 
Le mot qui correspond à para est done tot (todh). 

ynücai* (—"gah) «allé». Nominatif pluriel masculin du par- 


ticipe ynu de V yan «aller»; cf. infra 3510.47 b 1: 


I 


yanem = samprayati. Pour Ja désinence, cf. supra a ^ 


llassencana. 


mäsehaññesse (—=amtya) «de. limpermanence ». Le mot 
sanalyse en quatre éléments : la négation mā (— FE 
l'adjectif sek «constant, perpétuel», auquel s'ajoute. 
pour former un substantif abstrait, le sullixe "uge 
(développement du suffixe "ge de méme sens); enfin le 
suflixe ‘esse qui sert à tirer du substantif un adjectif 
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dérivé; cf. supra b 1 , s. v. tãkoycer. l'adjectif pelaiknesse 
dérivé de pelaikne — dharma. 

kraupe = varga) «chapitre v. Substantif dérivé de V kraup ; 


cf. supra a 3 : kakraupasam. 


Le premier vers du Kamavarga, qui vient ensuite et qui 
termine le feuillet, n'a pas de correspondant dans le Dham- 
mapada pali. Deux des padas manquent en sanscrit; pour re- 
trouver les équivalents de la version tokharienne. nous 
pouvons du moins nous aider de la version tibétaine et des 
versions chinoises. Pour le übétain, je reproduis la version de 


M. Rockhill : 


All indecision produces desire; it is called the root of desire: suppress 
indecision and (desire) will arise in thee no more. 


Je n'ai pas à insister ici sur l'inexactitude du mot «indeci- 
sion» que M. Rockhill a adopté pour rendre kun rtog l'équiva- 
lent régulier en tibétain du sanserit sankalpa e combinaison de 
l'esprit ». Le Tchou-yao king (éd. Tok., XXIV, 5, p. ^9^) et le 


/ 


l'a-tsi-yao-song qui le copie littéralement, traduisent ainsi : 


\mour, je connais ta racine; l'esprit en pensant à toi te produit: je 
ne pense plus à toi, el alors tu n'existes plus. 


J'ai retrouvé sur un menu fragment le troisième pada, qui 
correspond très exactement à la version chinoise : semhalpāl 
kāma jayase, Les diverses traductions permettent de restituer 
par hypothèse le dernier pada : toto me na bharisyasi. 

La stance. entière figure dans le Sutra en Aa articles, que 
les deux premiers missionnaires du bouddhisme indien, Ka- 
eyapa Malañga el Fchou Fa-lan, apportèrent, dit-on, en Chine 
et traduisirent en 65 ap. J.-C. Elle y est rapportée (Nj. 675: 
éd. Tòk., XXIV, 5, 2a, col. 14) comme une stance due au 
Bouddha hacyapa, le prédécesseur du Bouddha Cakvamuni. 
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Les éditeurs de Tôkyô l'ont, par mégarde , imprimée comme de 
la prosce au cours du récit. De quelque côté que provienne 
IS [WS JẸ 
l'emprunt, il est intéressant de constater que, la traduction de 
la stance est littéralement identique à celle du Tehou-vao et du 
q 
Fa-tsi-yao-song; c'est là une donnée qui ne sera point à dédai- 
gner pour la critique du fameux Sütra (cf. H. Masefno dans 


Le songe et l'ambassade de l'Empereur Ming. B. E. F. E.-O., 3910, 
p.97). 


ycelme (= kama) «amour». Vocatif singulier. Le mot re- 
parait au méme cas, infra 3, sous la forme ycelma.. et 
infra 4, devant l'atlixe de l'ablatif “mem, sous la forme 
ycelmen-. 

khakemar (= jänämi) + je connais». Première personne du 
singulier du D indiquée par la désinence "mar; 
cf. 35 10.44 ah : gamimar sje fais ». La racine verbale 
est probablement la méme qui parait dans lhacdhr , su- 
pra Bin. ^ 6. 

tañi (= te) «de loir. Génitif du pronom de la. deuxième 
personne du singulier ou plutôt adjectif possessif; ef. 
tii en dialecte A, SS. 924, et d'autre part le possessif 
de la troisième personne du singulier sañä «son» [sie 
dans A. SS. ibid. ] , et d'autre part cf. ñi, infra 4. 

milsakai (mülam) vracine». Accusatif singulier du mot 
wilisako, voir supra Bm. 5 4. 


palskalyne ( = sunkalpa) «imagination». Mot abstrait tiré 
au moyen du suflixe ‘yñe (voir palalyñe supra Bm. a 5) 
du substantif palsko «esprit ». 

mem. Allixe de lablatif. 

ycelma (= hama), Cf. supra b 2 


dhatmasdhar = jiyase) etu nais». Deuxième personne du 
singulier du présent du verbe dhaim, qui est sans 
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doute une forme à redoublement de Von? cf. cmelle, 
supra a 3. 


A. tumem (—tasmát, tatah) «donc, ensuite». Ablatif du dé- 

monstratif tu; cf. infra 3510.47 b 1 : tuttse— tat". 

n (— me). Possessif de la première personne du singu- 
lier. 

mā (— na). Négation. 

tākadh* (— bhavisyasi) «tu es, tu seras». Deuxième per- 
sonne du singulier. de vut, supra « ^. Pour la dési- 
nence, cf. la forme dhatmasdhar, supra b 3. 


REMARQUES LINGUISTIQUES, 
PAR 


M. A. MEILLET. 


L'interprétation qu'on vient de lire est indépendante de 
toule hypothèse sur l'étymologie et fournit par suite au lin- 
guiste une base aussi sûre qu'il est possible en l'état où se 
trouve actuellement le déchiffrement ". Il n'a pas semblé 
inutile d'y Joindre quelques remarques linguistiques. destinées 
à faire entrevoir les origines de la langue, mais qui n'ajoute- 
ront rien ni à l'exactitude ni à la précision ni à la sùreté d'une 
interprétation à laquelle il convient de maintenir son caractère 
tout objectif. 

Le moment n'est pas venu de faire la. théorie linguistique 


® Le tokharien étant écrit en un alphabet indien, il est naturel de conserver 
la transcriplion en usage pour le sanskrit. C'est ce qui a été fait ci-dessus par 
M. S. Lévi, et qui sera fait ici. Le c, par exemple, a done la valeur qu'il a en 


sanskrit. 
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du tokharien; trop peu de textes sont encore interprétés et 
publiés. Du reste, la théorie ne pourra être fondée que sur 
la comparaison des deux dialectes; or, on ne connaît encore du 
dialecte À que ce qui se trouve dans l'article plein de choses, 
mais très court, de MM. Sieg et Siegling. 

Même quand on disposera d'un nombre appréciable de 
textes solidement interprétés dans les deux dialectes, la difli- 
culté demeurera trés grande pour le linguiste. À en juger par 
ce qu'on sait dès maintenant, le tokharien est, de toutes les 
langues indo-européennes, celle où il s'est produit le plus de 
confusions de consonnes et où par suite une consonne donnée 
admet les origines les plus multiples. où elle est le plus 
ambigue éty ymologique menl. Les quatre espèces d'occlusives de 
l'indo-européen : : sourdes, sourdes aspirées, sonores, sonores 
aspirées, sont réduites à une seule série : p, t, k. Les deux 
sorles d'occlusives gutlurales : les prépalatales et les vélaires , 
se laisseront peut-être distinguer en certains cas, mais appa- 
raissent à première vue presque entièrement confondues. La 
palatale e n'est qu'une forme prise par la dentale t, sans doute 
devant les voyelles prépalatales et devant y, mais sans qu'il 
soit aisé de déterminer en chaque cas les conditions du phéno- 
mène. Sans doute, la langue distingue deus séries d'occlusives : 
p. t, k et p, dh (qu'il conviendrait d'écrire 1, car c'est aussi la 
nolalion d'une sourde, parallèle à p et Elei k; mais cette dis- 
tinction parait reposer sur des faits de prononciation résultant 
du développement interne de la langue et n'a pas de valeur 
étymologique actuellement appréciable. L'origine des con- 
sonnes tokhariennes présente done un degré d'indétermination 
qui dépasse de beaucoup tout ce que l'on observe méme dans 
les langues indo-européennes où l'indétermination est le plus 
grande. 

Le vocalisme est toujours plus difficile à poser que le con- 
sonantisime , surtout. dans une langue. dont l'évolution. est 
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aussi avancée que celle du tokharien. Les alternances vocaliques 
de l'indo-européen sont cause que le point de départ méme 
est souvent incerlain : si l'on a affaire à des voyelles radicales 
distinctes dans des formes aussi évidemment apparentées que 
latin pedem, grec wóðz (= arménien otn) et gotique fotu. on 
voit combien il est malaisé de déterminer, dans un cas donné, 
de quelle voyelle indo-européenne on doit partir. Et l'on sait 
d'autre part combien les voyelles sont sujettes à évoluer : il y 
a loin par exemple de lat. Ae à fr. toi. En fait, les voyelles indo- 
européennes semblent avoir beaucoup changé leur timbre en 
tokharien B. 

Le, sans doute fortement yodisé, est devenu en général a 
d'où a, à peu prés comme dans les parlers orientaux du lins 
nien, ou comme "e tend à devenir 20. 0 en certaines conditions 
dans les dialectes slaves. Mais il y a aussi des e représentant 
sans doute d'anciens e, sans qu'on voie encore la raison de la 
différence. 

Lo passe à e le plus souvent, par un intermédiaire diflicile 
à préciser : comme Pont déjà indiqué MM. Sieg et Siegling. 
B Gem «nom» répond à A som; cf. gr. évoux, got. namo: le ñ 
montre que Po de À ne repose e sur un o inde-européen 
simplement conservé, mais sur un ^o, sans doute altéré de "o; 
on entrevoit ici une évolution sons Or, on sait que s a 
passé à s aussi devant e représentant sans doute 1.-e. o: 
A señca «is sont», cité par MM. Sieg et Siegling, répond pro- 
bablement à lat. suni. v. sl. sati ; le suffixe de participe présent 
B -señca, cité ci-dessus, a évidemment la méme finale que 
gr. -ovz-, got. -and-, lit. -ant-, v. sl. -ut-, ete. Le groupe du 
mot «un» B se(m)- repose sur *som-; c'est à ce groupe que se 
rattache évidemment le mot sek e constamment» cité ci-dessus. 


Le timbre o ne parait s'être maintenu dans le dialecte B qu'en 
des circonstances spéciales, ainsi, sans doute par différencia- 
tion, devant ( ou y. dans les optatifs en -oy- comme täkoycer. 
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cf. gr. -oi-, got. ui, V. Sl. -é-. Mais ees circonstances sont 
pour la plupart encore indéterminables. 

En empruntant son alphabet à l'Inde, le tokharien a main- 
tenu la distinction graphique des-longues et des brèves. Mais 
il suffit de voir les transcriptions tokhariennes des mots san- 
skrits pour se rendre compte que les nolations ne répondent 
sans doute pas à des différences de quantité; car les longues et 
les brèves du tokharien ne répondent pas aux longues et aux 
brèves des mots sanskrits transcrits; la forme maram qu'on a 
vue dans le fragment Pelliot FMS «, A en est un exemple 
entre beaucoup d'autres. Comme le montrent du reste immé- 
diatement les rapprochements déjà faits dans la publication de 
MM. Sieg et Siegling, d n'y a pas de rapport entre les longues 
et les brèves de l'indo-européen et les notations de longues et 
de brèves des mots tokhariens. 

Enfin Pun des principaux movens de preuve dont on dis- 
pose en malière d'étymologie indo-européenne, à savoir lob- 
servalion de concordances grammaticales, ne s'applique guère 
au tokharien où les formes sont gravement altérées et renouve- 
lées en grande parie. On en est réduit à peu près entièrement 
à rapprocher des éléments radicaux, et non des mots entiers. 
Les concordances possibles se limitent done, pour chaque mot, 
à un tout petit nombre de phonèmes dont l'origine est, on Fa 
vu, extrémement ambigue. 

Dans ces conditions, d convient de ne rien affirmer, et c'est 
seulement à titre d'hypothèses provisoires que les explications 
données ci-dessous sont proposées. Malgré ces diflicultés, on 
verra quil ne manque pas de rapprochements évidents, qui 
peuvent dès maintenant servir de fondements à une phonétique 
comparée du tokharien. 

On aurait une base plus solide st l'on pouvait déterminer à 
quel groupe de dialectes indo-européens appartient le tokharien. 
Mais on n'a pas encore le moyen de le faire. 
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Le simple fait que les prépalatales indo-européennes sont 
représentées par k, comme dans le type de lat. centum, et non 
par des sifflantes, comme dans le type de skr. catém, ne suffit 
pas à faire classer le tokharien parmi les dialectes occidentaux : 
gree, italo-celfique et germanique. Gar le stade de la pronon- 
cialion sifflante où sont parvenues, pour ces consonnes, les 
langues orientales : indo-iranien. slave, baltique. albanais et 
arménien, ne représente pas l'état de la période commune 
de ces dialectes; les formes skr. j, arménien e par exemple 
montrent assez que la langue était tout au plus parvenuc au 
stade de la prononciation mi-occlusive, et le plus probable est 
que l'état commun des parlers orientaux était sans doute la 
prononciation prépalatale un peu mouillée : X, g, ete.; une 
régression de A vers E était donc possible. — Pour établir 
que, en ce qui concerne les gutturales, le tokharien appartient 
au groupe occidental, il faudrait d'ailleurs y montrer les traces 
de l'élément labio-vélaire de la série de lat. quid, et c'est ce 
qui ne s'est pas rencontré d'une manière sûre dans les textes 
publiés jusqu'ici. L'interrogatif kuse « qui» est écril en un seul 
groupe dans les textes en dialecte B (on en trouve un bel 
exemple à la première ligne du verso du fragment édité par 
M. Mironov, J:eéstija de Saint-Pétersbourg. 1909, p. 562) el, 
suivant une indication de M. S. Lévi, compie en vers pour 
une syllabe; mais le dialecte A a ku; il est provisoirement 
impossible de faire état de cet u qui, en A, est une voyelle 
isolée et dont la chute en B n'a rien que de normal. Dans un 
fragment médical qui sera prochainement édité, M. S. Lévi a lu 
kwarm traduisant skr. gulma- centlure»; mais si le mot est 
indo-européen, on pourra tout au plus rapprocher l'élément 
kw- de gr. Bou, skr. gavni, el le w représentera un u dis- 
tinct de l'élément labio-vélaire de la gutturale; l'exemple n'est 
pas probant. En revanche, la racine 1.-e.. "rel. «tourner» 


semble figurer dans le fragment Pellot édité e-dessas sous la 
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forme kaklau (voir p. ^60). — Le seul fait acquis, tout négatif, 
est que le tokharien constitue un groupe indépendant de tous 
les groupes dialectaux indo-européens connus jusque-là, indé- 
pendant en particulier de l'indo-iranien. — On a rapproché la 
finale -r, qui figure fréquemment à la fin des formes verbales 
tokbariennes. de Yr du passif italo-celtique et du déponent 
latin et irlandais; mais on en peut rapprocher, avec autant et 
plus de vraisemblance, lr qui figure dans les deuxième et troi- 
sième personnes du singulier de l'arménien : mi. berer «ne 
porte pas», berer «tu as porté», berer eil portait». Et l'on 
aura occasion de signaler, dans un article ultérieur à l'occasion 
d'autres textes, une formation. dont l’armémien seul fournit 
jusqu'ici l'équivalent. Les participes en -l- qui ont joué un 
grand rôle en tokharien ne trouvent. d'analogues exacts qu'en 
slave et surtout en arménien, au moins en tant que participes. 
— La négation mà n'a de correspondant, on le sait, que dans 
indo-iran. md, pr. pof, arm. mi et ne se trouve dans aucune 
autre langue indo-européenne; l'emploi général de cette néga- 
lion, qui n'était jusqu'ici connue que comme la négation pro- 
libitive, est sans aucun analogue. — Le participe saseryu 
z ayant semé», que cite M. Schrader ( Die Indogermanen , p. 160) 
| après une indication de MM. Sieg et Siegling, parait montrer 
que l'idée de «semer» n'était pas exprimée en tokharien par 
la racine *se- comme en slave, en baltique, en germanique et 
italo-celtique; le tokharien concorderait, à cet égard. avee le 
grec, larménien et l'indo-iramien. 

On se bornera done ici à quelques rapprochements dont 
plusieurs sont incertains et à quelques remarques provisoires. 
Les formes grammaticales. qui doivent faire l'objet d'un article 
spécial, ne seront pas examinées systématiquement cette fois. 
On se bornera à l'étymologie. et aux observations phonétiques 
qu'elle appelle, On wa cité que quelques formes caractéris- 
liques des mots indo-européens rapprochés; d sera aisé de 
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compléter les rapprochements à l'aide des dictionnaires étymo- 
lopiques du sanskrit, du grec, du latin, du germanique, du 
slave, ete. — On ne s'est nullement proposé d'expliquer tous 
les mots. Étant donné l'état d'indétermination oü est actuelle- 
ment la phonétique comparée du tokharien, il aurait été facile 
de proposer des étymologies pour des mots qui ne sont pas 
expliqués ci-dessous; on a cru devoir s'en tenir aux rapproche- 
ments les plus naturels, et peut-être quelques personnes pru- 
dentes trouveront-elles déjà bien incertaines: beaucoup des 
explications proposées. On n'a fait usage que de mots indo- 
européens dont l'antiquité est établie par ailleurs, et l'on s'est 
complètement abstenu de rapprocher les mots tokhariens de 
mols altestés jusqu'ici dans une seule langue indo-européenne. 


Dm, a. 
l. naksenir «ils blàment». La racine nak- + détruire» rap- 
pelle skr. ndeyat! xil périt», lat. nex, noceó, etc.; l'a 
précédé de n, et non de ñ comme dans dem «nom» 


représente sans doute un ancien e. — L'élargissement s 
a une valeur désidérative en indo-européen : et ceci 
explique assez bien le sens de «blàmer» de naks-: 
mais ce sens apparaîl aussi sans s dans anakatte «anin- 
ditaly». -— On notera que, après E, la sifllante. est ici 
de la forme s et non pas s; ceci distingue le tokharien de 
l'indo-iranien, de Foriginal du slave, et sans doute du 
baltique et de Farménien (où diverses traces indiquent 
que, à une époque préhistorique, "Je avait la forme 

amasseicai, Si la coupe est exacte, on pensera pour as- à 
skr. aste, gr. Zeie, Le indo-européen serait rendu 


par a, comme dans la négation mä (abstraction faite de 
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la nuanee inconnue qu'indique la différence entre a 
et à). 


2. vesan «il est». Les formes qui signifient « être » sont multiples 
dans le dialecte D; dans le fragment publié ci-dessus 
Pelliot FM 8, on a tākoycer «bhaveta»; tatakarmem 
«ayant été» et täkadh «tu es». Geci suggère l'idée 
qu'on aurait affaire à des verbes exprimant le devenir, 
le mouvement, à peu près comme le français derenir ou 
l'allemand! werden; on songerait done. à rapprocher 
nesam (et tout son groupe) de skr. ndsate «il revient», 
gr. véopou, elc. ct takoycer de zd taéaiti «il court», v. sl. 
teka, lit. tolit, v. irl. techim. Dès lors d n'est pas exclu 
que l'autre forme qui sert pour cétre», maskedhar «il 
est» (citée ci-dessus p. 445), apparliendrait à la racine 
de gr. pére, lat. manere; Ja nasale serait tombée devant 
le suflixe verbal -sk- fréquent en tokharien; l'idée de 
«êlre» aurait été exprimée à l'aide des notions oppo- 
sées de «aller» et de «rester». Le de nesam serait un e 
indo-européen dont les conditions d'apparition restent 
à déterminer. 

anakatte. La forme de la négation au premier terme des 
composés est a-, et d n'y a pas lieu d'attribuer l'absence 

de » en ce cas particulier à ln initiale du second terme 

vot. ua-; celte forme 


* O 
ne eoncorde pas avec le traitement de la nasale voyelle 


du composé; ef. gr. &-, lat. in- 
dans le mot Fante e cent ». 


3. somokalymt «ekanta-». Le premier terme somo- «un» du 
composé est de la famille de 1.-e. "sem-, "somo-; le 
maintien de ò. et par suite de s qui précède, par con- 
traste avee se, est à remarquer. — Le second terme 
-kalymi «fin» peut, sous toutes réserves, être rappro- 
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ché de v. sl. plara. russe golovd , lit. galrå (accus. gälra) 
v. pr. gallū, et sans doute de arm. plux «tête». Le sens 
admis ici est confirmé par le mot kalymiññi «qui est à 
la tête de» qu'a relevé M. S. Lévi. Mais le vocalisme a 
diverge entièrement, car il semble supposer soit Sech 
soit "2 (I voyelle devient voyelle). LI mouillée notée 
ly veste aussi à expliquer; peut-être suppose-t-elle la 
chute d'un u, comme on le verra ci-dessous, p. 165, 
et ceci appuierait le rapprochement de v. sl. glava, cte. 

wadh (c'est-à-dire wat; car dh sert assez souvent à rendre 
le t sanskrit dans des transcriptions) «ou ». Cf. skr. ra, 
gr. -Fe, lat. ue, plus une particule, qu'on peut rap- 
procher du -t de lit. be-t, ne-t, du -ta de skr. u-td, 
v. perse u-lä, elc.; on pensera particulièrement à lat. 
au-t, osq. au-h, ombr. o-te. Le mot «et» se compose 
aussi de deux éléments, comme on le verra ci-dessous, 
p. 460. Néanmoins ces mots demeurent enchtiques. Du 
reste, on a vu ci-dessus que wadh est écrit en un scul 
groupe; la voyelle devrait donc être trés réduite, 

Voten «célébré». La du redoublement peut étre un an- 
cien e, normal dans le redoublement du parfait; mais 
surtout la voyelle concorde avec la voyelle radicale; il 
en est de méme dans weweñu, où la voyelle a le 
timbre e. Ge type bien connu maintenant (voir S.S., 
p. 926) de participes passés est remarquable : d semble 
que, en tokharien comme en slave et en baltique, d ne 
soit resté du parfait que le participe. — La racine pal- peut 
étre rapprochée de v. pr. bill «parler», lit. bylà epa- 
role», balsas «yoix», et sans doute de skr. bhaņali xil 
parle» (de *bhryati. représentant *bhlre-). 


A. nahe. Les mots indo-curopéens qui sigmfient « mainte- 
I b 


nant» commencent par *n-, ainsi er. rr. Mais le reste 
H ) 
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de la forme n'a pas de correspondant. — Plus loin 
on trouve no, qui sert de particule d'opposition, et 
qu'on ne saurait séparer de la grande famille de v. sl. 
nü «mais», lit. net «mais» (voir Leskiex, TF XIV, 
m et suiv. ; à couper #e-t), lat. nem-pe; d n'y a pas lieu 
de chercher ici en quelle mesure ces mots peuvent 
être apparentés au groupe de skr. nú «maintenant», 
gr. vüv. 

kalpastr. La racine a l'air indo-européen; mais elle est 
indéterminée. Le rapprochement avec lit. glebru «j em- 
brasse», lat. gleba. ete. est trop lointain pour le sens. 


D. su, cf. skr. së, gr. d, got. so; mais ceci ne veut pas dire 
que u représente directement à ici; -u est la finale du 
féminin, ou du moins une finale distincte de celle 
du masculin, dans weweñu, comme Ya fait remarquer 


M. S. Lévi. 


b 


l. cau. Le dialecte A connaît aussi le démonstratif en e: on 
peut se demander si le c ne serait pas dù aux eas où le 
vocalisme était e, cf. got. pis; mais, comme il y a deux 
systèmes, l'un en {-, l'autre en c-, il est plus vraisem- 
blable qu'il s’agit de *tyo-, cf. skr. 1yd-; le slave a de 
méme un dérivé en “-yo- dans sí, gén. sego, et le litua- 
nien dans gis. gén. gió. en regard de arm. so-yn. 
so-r-in, etc. — On suppose que c représente une an- 
cienne dentale; peut-être faudrait-il aussi. considérer 
l'hypothèse que c représenterait en certains eas “ky par 
exemple. 

areantr «i mérite». Le mot ne peut être le correspondant 
tokharien de skr. arhati. puisque la racine du mot a / en 


indo-européen, gr. 3AQdrei, lit. ale. et que de plus le c 
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serait surprenant. Mais on ne voit pas comment arcantr 
aurait pu être emprunté au sanskrit, comme l'a supposé 
M. Mironov; le c ne saurait s'expliquer en partant de 
skr. ^. Le mot s'explique bien en revanche comme un 
mot emprunté à l'iranien : zd arajaitt «il vaut», pers. 
arz, arzán , arzidan , sogdien ` rz (lire arz ou ari) « valeur, 
mérite! »; ce mot iranien a eu un rayonnement au de- 
hors et a été emprunté par l'arménien : arfan «qui 
vaut», arié «il vaut». On ne peut décider actuellement 
si Cest la forme "arjan qui aurait élé empruntée, et dont 
on aurait tiré directement une forme verbale. ou st -«a- 
serait un sulfixe verbal du tokharien comme dans 1e 
verbe suivant. 


3. ma(s)kantr. «il tremble, il est ébranlé». On pensera à la 
racine de skr. dea, lat. uacilläre. con-uevus, avec 
le suffixe -sk-, fréquent en tokharien B, et un second 
suffixe -an- (cf. le type arménien harçanel + interroger », 
avec cette méme accumulation de suffixes). 


A. E açamom «celui. qui sait». Le ¢ est l'altération d'une 
gullurale comme le montre la première personne 
khakemar «je connais», citée p. 448. L'opposition de 
khakemar «je connais » et de khacdhr: (c'est-à-dire lhactr) 
eil connaît» rappelle le traitement c de k devant ( dans 
le nom de nombre B cticer-, chwar- «quatre», ef. skr. 
catearah, Nt. keturi, ete. La consonne ç a donc deux 
origines connues : une dentale mouillée par le suivant 
nen cak «dix» et une gutturale dans les exemples cités 
ici. — On est tenté de supposer que le signe transerit 
par bh représenterail guttuvale +-+» et de partir de la 


€ Forme donnée par des manuserits inédits. de la mission Pelliot; eom- 
munication de M. B. Ganthiot. 
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racine "gue-, "pno- de lat. (p)uosco; mais d est actuelle- 
ment impossible de contrôler cette hypothèse qu'il suffit 
d'indiquer. Ceci est d'autant. plus incertain que le seul 
moyen qu'on entrevoit de rapprocher we- «dire» de la 
racine 1.-e. "meb"- (lat. uic, skr. drocam, ele.), c'est de 
partir de *wek"-n- , avec un suffixe de présent généralisé. 
D'ulleurs M. S. Lévi considère comme incertaine la 
transcription par kh, et l'existence d'un. E entre mal 
dans le système phonétique du tokharien, tel qu'il 
apparait maintenant. 


initsako «racine». Tout le monde pensera à gol. mauris, 


lat. radic; Vi n'a. guère de chances de représenter le 


traitement normal de Zo (ou de 7); mais le grec a aussi 
un ? énigmatique dans (F )péta. 


spa. sp tet». Le mot «et» étant cham en À, on est conduit 


à couper s-p(a). Le pa rappelle l'élément p^ qu ’on à dans 
la particule mpa, cité. p. 137, qui exprime l'union, la 
combinaison. On peut aussi penser à la particule * pe de 
lat. quip-pe , lit. kaï-p. Le ¢ de A ç-bam étant identique 
à celui de A chrar «quatre», on est conduit à rappro- 
cher skr. ca. gr. ze, lat. que; cf. l'observation sous 
khacamom , p. ^59. Mais il ne suit pas de là que le s 
de s-pa soit une altération d'un ancien e. 


kallau «niyrttah»; ef. la racine de skr. carati, cakrdh, 


gr. xvxAos, v. sl. kolo «roue», etc. Il n'y a pas trace 
de la prononciation labio-vélawe du "er initial de cette 
racine; or, cf. hom. edina, mepimôueros, wepire]d- 
pevos , crétois zeiota «je serai», etc. qui supposent "Jr. 
initial. 


O. rano e méme» : ef. hit, iP «et, aussi» et gr. dp, fa, dpa. 
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IL 


Deutz FM 8. a 


|. Lisaitsaññe x vieillesse v. L'élément radical ne ressemble pas à 

ceux qui servent dans les autres langues indo-européennes 
Le suffixe , dont l'élément essen- 
tiel est -ñe, rappelle -une (aux cas obliques -unes -) de A 


à désigner la vieillesse. 


(SS., p. 922). On ne peut s'empêcher de penser au 
type slave blagynji «bonté». dont on a rapproché ht. 
rirpúne «sommel», lat. pecunia (Scuuize, Lat. Figen- 
namen, p. 7o n.; Dnucuans, Grundr., IP, 1, p. 215 
el suiv.). Ce suffixe -ñe (de -uñe) s'ajoute souvent à 
d'autres suffixes, notamment à /. ainsi dans le mot 
suivant srūkalyñe. 

sruhkalyñe (aussi srukalñe) -morl»; le nom indo-européen 
n'est pas employé; il a été sans doute remplacé par un 
euphémisme; on songe naturellement à rapprocher skr. 
srárati «il coule», gr. ġéw; le k serait un élargisse- 
ment. 

melyem «M foule aux pieds»; cf. peut-être arm. malem 
# J'écrase », got. malma +sable ». got. malo et v. sl. moli 
c mite», ct tout le groupe de lat. molere. 


2. (usalsa «donc». Le sens indéfini de -ksa rend probable que 
le X est celui de l'indéfini indo-européen en *Æ"-; toute- 
fois l'ambiguïté du k tokharien permet de penser aussi 
à un mot de la famille de lat. -ce, gr. xe, ete. — Le 
sullixe -sa d'instrumental peut être une ancienne par- 
tieule de la forme “sm, "s"m-, ef. gr. dza, ete. 

sek; de la famille de *sem- «un», comme lat. semper; cf. 
ci-dessus, p. ^51. 
ompalskoññe, La qualité labiale de la nasale peut. être due 


XVI. 3o 


fwrniWrRlT *iTfO* Nn T. 
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à la labiale suivante; ef. omsup; et Von est tenté de 
rapprocher gr. áva, éol. ov, skr. «nu. etc. 


wina c plaisir»; ef. peut-être gr. Féeuæ «je désire», skr. 


véli «il recherche, il poursuit». 


yamosa. La racine yam- «faire» n’a naturellement pas de 


correspondant en ce sens dans les autres langues; on 
sait que chacune des langues indo-européennes s'est 
créé à elle-même indépendamment le moyen d'espri- 
mer cette notion abstraite. 


d. hakraupasan. Les racines qui signifient «prendre» pré- 


sentent en partie une gulturale et r, souvent avec des 
élargissements, ainsi gr. dyetpw et v. sl. prüsti — skr. 
A » E ^ 7 Io Š ei y TU md — d 
hárati et gr. xetp — skr. grbhnati et v. sl. grabiti — got. 
greipan et lit. grëbiù. La racine a une allure indo-euro- 
péenne sans présenter de correspondants exacts. 


kallecei «chauds», cf. lat. cale, lit. Bilias «chaud». Le M, 


qui se retrouve dans le pluriel kallona enté ci-dessus, 
doit représenter / + un suflixe commençant par den- 
tale : 1, d. n? 


emelle «naissance az la forme dhatmasdhar (c’est-à-dire 


Latmastar ) du méme fragment b 3 semble indiquer que 
le c représente une dentale ancienne, comme d'ordi- 
naire, et que la racine est tm-, l'élément -e de cmel- 
(A cmol- SS., p- 917) étant suffixal; pour ce Wh, 
cf. peut-ètre ycelma, ycelme «amour», du fragment 
Pelliot édité ci-dessus dont l'élément radical ye- demeure 
obscur. Le tokharien est, avee le baltique, le slave ct 
l'albanais, l'une. des rares langues indo-européennes 
où la racine de gr. ysvos. cte., ne persiste pas pour 
exprimer le sens de «naître ». 


A. āke «fin»; cf. gr. du, dupés, lal. acer, skr. derih, elc. 


llassencaná « voyant»; la racine doit avoir perdu un w; on 
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sait que les chutes de u sont fréquentes dans le dia- 
lecte D; cf. gr. Xedoow, lette lükot «considérer», v. 
pruss. laukit «chercher», skr. lokate el regarde», lo- 
cayali «il examine». La variante lyk- est intéressante, 
et l'on peut s'en autoriser pour établir la chute d'un u; 
car on a de méme dans les abstraits Juge (et -Ine) qui 
répond à -lune du dialecte A; on est conduit à se de- 
mander si lu du tokharien n'aurait pas eu une pronon- 
ciation analogue à celle de lu francais: car Ju semble 
indiquer une prononciation mouillée de l. 

omsap «supérieurement»; le sens de «dessus» vient sans 
doute de om-, cf. peut-être gr. dva, voir ci-dessus, 
p. 461 et suiv. 


b 


l. totne «à l'autre bord». L'idée de «autre» s'exprime souvent 
par le démonstratif de l'objet. éloigné. On a done sans 
doute allure ici à un dérivé du démonstratif to- dont on 
connait les représentants tokhariens: la ressemblance 
— problablement fortuite avec russe {ot «celui-là » 


est curieuse. — Le suflixe -ne du locatif rappelle le 


groupe de prépositions indo-européennes connues, gr. 
év, elc. C'est -am qui est la caractéristique du locatif, 
au singulier et au pluriel en A, d'après MM. Sieg et 
Siegling. 

ynūcañä «allé». Le plus naturel est de rapprocher la ra- 
cine de skr. éli, ete.; cf. du reste ymas 7 nous allons» en 
A, chez SS., p. 926; mais la formation est obscure 
(on pourrait songer à un suflixe *-ne- de présent com- 
parable à celui de Hit. ein «je vais», ou de arm. dnem 
«je pose», et à une généralisation de ee sullixe: cf. 
peut-être le eas de meñ- cité ci-dessus, p. Abo), et le 


3o. 
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groupe yn- pourrait faire penser aussi à gr. Baivw, lat. 
“emo. Non liquet. 


h. ùi mon»; cf. ài «mon» dans A.. cf. SS., p. 924. Autant 


est clair le pronom de deuxiéme personne dont on a vu 
le génitif taii à la ligne 2, autant est mystérieuse cette 
forme ñ; la comparaison de ñ «mon», tí «ton» el 
sin «son» du dialecte A semble indiquer que ñi est le 
sullixe et que par suite ñ «mon» représenterait "mër, 
Les adjectifs possessifs ne sont. formés au moyen d'un 
sulle comparable qu'en germanique, ainsi v. h.-a. 
min, din, sin. Le génitif tañä présente le méme sulfixc; 
le cas est done tout comparable à celui des génitifs lat. 
mei, tui, sui, got. meina, þema, sema, etc. La forme tij 
de A a évidemment perdu un v entre (ei ñ; la du 
groupe fand n'a pas de valeur étymologique; ce ne peut 
être qu'une brève résonance vocalique développée entre 
l| et n. 


täkadh -tu es, tu seras». Une désinence en -/ de deuxième 


personne du singulier peut s'expliquer soit par le rap- 
prochement des désinences du parfait : skr. -tha . gr. Be, 
gol. -/, ou de deuxième personne moyenne : skr. -thah., 
v. irl. -the-r, soit par l'addition du pronom enclitique de 
deuxième personne, comme dans le type allemand (du) 
bis-t. 


PROLÉGOMÈNES 
À L'ÉTUDE DES HISTORIENS ARABES 
PAR KHALIL IBN AIBAK AS-SAFADI, 
PUBLIÉS ET TRADUITS 
D'APRÈS LES MANUSCRITS DE PARIS ET DE VIENNE, 


PAR M. EMILE AMAR. 
(surte. ) 
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gae? ee Zä As (X piali es U Wës is Sch aT 


€) Paen plus à. — © La. 


SECTION TROISIÈME. 


EE 


Sur la manière d'écrire la date. 


Pour dix et les nombres inférieurs à dix", vous direz 
khalawna (tant de nuits étant passées de. . .), car le nom de la 
chose nombrée est un pluriel 3. et le pluriel est féminin. Au- 
dessus de der, on dit Fhalat et madat (tant de nuits diant passées 


0) Pas tous les nombres cependant, car on ne peut employer ga, qui est 
un féminin pluriel, quand il s'agit d'une ou de deux nuits seulement. Le pluriel 
en arabe ne commence, en effet, qu'à partir de trois. 

® LJ enuils» sous-entendues. 
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[4] ^o^ A 


(b) - (a) d Sé dp C 
gi gd e El eu gyal Ouo ug dais Ale 548 gi 


ASe a AS el Cal) pgi "e gi We, 3 alat lass ab OX 
^ (e) 


aie LE A RAM Cass uf dles Al age) tell ike sl Si 


O V exl. — 0 Ps o. — 9 P V LUI. 


[au singulier fémiuin]), car on a en vue un spécificatif au 
singulier. Après vingt, vous direz + Je" "in baqama ( neuf 
nuits restant, s’il en reste neuf) ?, et thamân” "m baqama (huit 
nuits reslant, s'il en reste huit)? en employant une expression 
dubitative, étant donné que le mois peut être incomplet ou 
complet. 

Ah “AB al-Fârisi® — qu'Allàh lui fasse miséricorde! — 
défend qu'on éerive Blailat^ khalat (une nuit étant passée), de 


O ELJ «null». 

(9$) Pour exprimer la date du 21. 

(3 Pour exprimer la date du 22. 

5) Les musulmans ayant adopté le calendrier lunaire, leurs mois se trouvent 
èlre tantôt de 29 jours, tantôt de 30. 

© Abo ‘Ali a!-Hasan b. Ahmad b. ‘Abd al-Ghaffar. al-Fárisi, grammairien 
de l'École de Basra, disciple d'Ibn as-Sarrádj. Né à Fasà en 288 (goo), il 
mourut à Baghdädz. Sur sa biographie et son œuvre, cf. BrockELMANX, op. ct., 
I, 113. — La citation dont il est question au texte est extraite de son Ath 
at-tadzkira (cf. BnockgtwasN, op. cit., I, 114) et a déjà été reproduite par 
Hanini, dans sa Durrat al-ghawavis (cf. Sacy, Anthologie grammaticale arabe, 
p. Ex et go). Voici ce passage, où Popinion d'An ‘Ali al-Fárisi est exposée 
plus clairement que par Safadi : (4155 442.7! es 5624] ce pr Jo use 
sr Lei JAHI ob A3 de gësch säin $ ee UE Ae sl 8555 Le Ae Sch 
vak Le 3E ëng gia dl 3) SL) Ais 5 M ausa Ju ol Jus 35 Ju Uto 
QI sie U Aa ail Le Ale vil es All Less mue Le 2552 pl zi Less 


Axa els AL al ici of EE a 255 nOn dit, en parlant du premier Jour 


du mois, mustahall as-sahr. (l'apparition de la nouvelle lune du mois), mais 
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MC ZE AJ špas eds gel el ut 


a} p jos. — D p Lee, — (0 Ëa. 


même qu'il interdit d'écrire, dès le lendemain matin de cette 
nuit, «l-mustahall (à l'apparition. de la nouvelle lune), car 
l'apparition de la nouvelle lune est déjà passée, et, dans ce 
cas, Il indique qu'on doit dater en se servant des expressions 
mvwal a$-$ahr (le premier du mois) ou bien filaylat^ hhalat mm 
(une nuit étant passée de. . .). 

Al-Hariri U a dit dans sa Durrat al-ghamwás ? (la Perle du 
plongeur) : «Les Arabes emploient de préférence le nún (rest: 
à-dire le pluriel féminin) quand le nombre est petit, et le tå 
(c'est-à-dire le féminin. singulier) quand Le nombre est grand. 
Ainsi, ils disent : /Parba ^ khalawna (quatre nuits élant passées 
| «vec le verbe au féminin. plur iel |), et larba asrata lailat™ 


c'est une faute d'apres ce que dit Abü ‘Ali al-Fárisi dans sa Tadzkira. La raison 
qu'il en donne c'est que la nouvelle lune ne s'aperçoit que pendant la nuit, et 
par conséquent le mot mustahall ne peut être utilement employé qu'en parlant 
de celte nuit, et l'on ne peut s'en servir que pour dater ce qu'on éerit cette 
nuit méme. Abà ‘Aline permet pas de dater ce qu'on écrit cette nuit-là en di- 
saut : une nuit (de tel mois) étant passée, parce que la nuit n'est pas encore passée; 
de méme qu'il défend de dater ce qu'on écrit le lendemain matin de cetle nuit, 
par les mots mustahall as-sahr (à l'apparition de la nouvelle June du mois), 
parce qu'alors le temps où l'on aperçoit a nouvelle lune est déjà passe. 1H indique 
done qu'on doit dater aussi [ee qu'on écrit ce jour-là] : le premier. du mois, 
ou : au commencement du mois, où enfin : une nuit du mois étant passeur, 

D LI Bnockersans, l, 277. 

9) Celte eitalion se rote dans Sacy, Anthologie gram., p. AÙ. 
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pores de eR, d SES M p NI OIE Ca SCH 
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ai p y. — (5 Qoran, 1x, 36. 


khalat (quatorze nuits étant passées"! [avec le verbe au singulier 
féminin |). 

e Les Arabes. dit-il, emploient aussi de préférence le pronom 
alte [féminin singulier]. qui se compose dun Ad et d'un 
dt (ai pour le pluriel de grande pluralité, et le pronom 
allixe [féminin plur iel], qui se compose d'un Ad et d'un win 
redoublé (G9). pour le pluriel de petite pluralité. C'est ainsi 
e que le Qoran”? dit : + Le nombre des mois aux yeux d'Allàhi, 
etel qu'il est déterminé dans le Livre d'Alláh, au jour où il 
"créa les cieux et la terre, est de douze mois, parmi lesquels 
eil v en a quatre qui sont sacrés. C'est la vraie religion : ne vous 
«faites pas de tort à vous-mêmes pendant ces [quatre] mois. ~ 
Le pronom qui se rapporte aux [quatre] mois sacrés est [au 
pluriel] avec Aå et nin (ġa) à raison de leur petit nombre, 
tandis que le pronom qui se rapporte à [tous] les mois de 
l'année est [au singulier féminin] avec hd et élif (W). à cause 
de leur grand nombre. 

D Dans ce passage, les mots ls et we ont été traduits à tort par Sacy 


Uoc. cit.), par : restant, alors que cela siymifie au contraire : s'étant ecoulees. 
7 qax. A6. 
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lA A. Les cosas GR LR, closes Dall EX T ENS le 
gen An "Benin DI AJ LE 24 lä Act Se A des, 


" ù B e A 
e-e e? Bo. Jas Mel ell ee cols» xo. Cal M os AN 
TUN TR TIS LGL: xai T i wel PU KS AR SA 


Il Qoran. m, Käl — Quran, ut, 23. — H 2 


+ C'est ainsi également que les Arabes préfèrent employer la 
terminaison du féminin pluriel (all pour les adjectifs se rap- 
portant à un pluriel de paucité , et, en conséquence , ils disent : 
«Je restai des jours comptés [avec la terminaison du féminin 

e pluriel, ct, pour dire quelques jours |. » Par application de cette 
règle, on trouve dans la série intitulée la Vache" : «lls ont 
«dit : Le feu ne nous touchera que pendant des jours comptés » 
[avec la terminaison du féminin singulier |, tandis que dans la 
la sûrate intitulée la Famille de Iurán, on lit: x... que pen- 
edant des jours comptés» favec la terminaison du pluriel fé- 
minin}. Il semble par là que [ceux dont il s'agit] ont admis 
d'abord [qu'ils demeureraient au feu | pendant un temps long. 
el qu'ensuite, revenant ? là-dessus, ils aient abrégé ce laps de 
temps. » 

Il faut dire, [pour dater un écrit | du premier du MOIS : 
fraa": khalat (une nuit [de tel mois]. étant passée), ou 
lighurrati. .. (à la nouvelle lune de. ..), ou kmustahalli. . . 
(à l'apparition de la nouvelle lune de. . aJ 

Lorsque vous êtes sûr que c'est la fin. du mois, vous direz 

D Qoran, n, 7^. 

1 Bun, Anthologie, p. gv, à adopté la leçon : last. 
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(b) 


Je es T C. Lego ni Lost isle BI D (Aa? Las Lal, 


^9 


ES 5-29 E VEN sl uaiiie 


T7 


25,58 29e gy tT S La sb ye Sé gi Je y ec 


Lean IS sin) pagdi eng Ja A3 ail cub, SE 
n säi b 335 à oll chaude, e Box kä A 


a) PES E (b) 5 £253- — S loss 


msilálha où sallha (à la fin de. . .) ou "ikhira (au dernier jour 
de.. se 

La manière la plus élégante d'indiquer la date consiste, 
d'après Ibn ‘Usfår”, à dater au moyen de la période la plus 
courte, qu'elle soit déjà passée ou à courir; et, lorsqu'il y a 
épalité de part et d'autre, vous avez le choix entre l'une et 
l'autre. Pas tout à fait. ajouterai-je, car si l'on est au quinze 
du mois, on doit dire muntasif (au milieu de...) ou Æhämis 
"usar We EE eh C'est plus exact. car il se peut que le 
mois soit incomplet. Mais si l'on est au quatorze ou au Sëtze, 
vous indiquerez simplement ces dates 


OssknvaTION UTILE. — J'ai vu de bons auteurs qui écrivent, 
pour certains mots, au mors de.. ., tandis que pour d'autres 
mois ils omettent ces mots. J'ai cherché quel était le motif par- 
ticulier de cel usage, el J'ai trouvé que ces auteurs n'emploient 
le mot sahr (au mois de. . .) que s'il s'agit d'un mois dont le 


1 Mu ‘Hasan Ai bs Mitmin, dil Hon ‘Usfùr, grammairien andalou, mort 


en 666 (1270). Cf. Hapri-kuicrs, H. 6953 IV, 385 V, 4195 Vl. 81 el passim. 


À ei gl ES ET HE o? JG saf sl SIS sl ere 


PROLÉGOMÈNES À L'ÉTUDE DES HISTORIENS ARABES. ATI 


d * of b) 
->s Ya E Le als d SA sl p A guays =) cre. 


ect sid un ei B ox d dese uS Al AMI 
Ka D, ee ch ba 35 ed, del Alb A res Aa 
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(a 


v) VS y EM w> — iP dE 


nom commence par la lettre rá, tels les deux mois de Ich? 
IC et u^) et les mois de Radjah et de Ramadán ™®. Je ne vois pas 
quelle en est la raison, ni le motif de cette corrélation. En 
effet, il eût été plus convenable de supprimer le mot sahr 
(mois) dans toutes ces locutions, car il y a rencontre de deux 
rå: or les grammairiens évitent ces rencontres et écrivent 
Dáwud (David), ndwus (cercueil) et táwus (paon), avec un seul 
mim, parce qu'ils n'aiment pas la rencontre de deux lettres 
semblables (2. 

L'usage s'est établi de dire pour le mois de Muharram : au 
mois de Dieu [ muharram}; pour le mois de Radjab : au mois de 
Hadjab l'unique, où le sourd, ou le trés pluvieux; pour le mois de 


Je trouve dans les gloses (ës d'M-Khidri (sie, Lubb, Suppl , p. 87 
s. v.), sur le Commentaire d'Ibn "Aqil à VAifiyya d'V Málik (él. arabe de 
Bouläq, 1302 H), deuxième parlie p. 142, que d'après le grammairien Ibn 
Hisåm (cf. Bnockerswans, op. cit., I, p. 33) le mot së ne peut accompagner 
que les noms de Ramadán etdes deux okt. tandis que Sovüti rapporte, d’après 
Sibawaihi, qu'il est permis d'accoler le mot zë aux noms de tous les mois. 

8 Qetle remarque, ainsi que les exemples cités, sont empruntés à Hinini, 
Durrat al-ghawwis, apud Bun, Anth, pram., p. 33 de la partie arabe et 117 
de la traduction. 


472 MAI-JUIN 1911. 

IET: cames "bah Aua de s bass CU Jiya JS 

pre p! NC Aug "sie, ANSE DIRE 

GEN 2924! PERS ol Que Uo Ms APTE pas Sales ES E 

gon» ics est A ua A Zeg ës AIRE (y^ X y 
D sall, — ™ V, Les huit mots précédents manquent. — (? P. Dans ce 


manuscrit les cinq mots précédents sont rejetés, sans raison, deux lignes plus 
has. 


Sa' bán : Sa bán le très honoré; pour le mois de Ramadän . Rama- 
dán le trés respecté; pour le mois de Sawwál : Sariräl le béni. 

On indique la date du premier Sarcwdl par les mots "id al-fitr 
(la fête de la rupture du jeûne); celle du huit Dit nid 
par : yawm at-larwiya (le jour de l'abreuvement); celle du 
neuf de ce méme mois par : yawm “Arafa (le jour de [la station au 
mont | Arafa); le dix de ce mois par : "id an-nahr (le jour [de la 
fête] des immolations): celle du neuf muharram par : yawm 
tsi d" (le jour de tási'à^): celle du dix de ce mois par : yawm 
"dsürd! (le jour de "dsürá"). sans avoir besoin [dans tous ces 
cas] de mentionner le mois; mais il est indispensable d'indi- 
quer l'année 

On trouve parfois, dans certains passages [d'auteurs | les 
mots : naygif et bi, comme lorsqu'on dit : nayyif ma'isrin 
(vingt et au delà). Ce mot nayyif doit avoir le tasdid (le signe du 


D Tout le paragraphe suivant est emprunté à la. Dourra de Hanini. Voir 

S. pk Sacy, Anthologie grammat. arabe, p. ev, et traduction p. 103. Mars, 
a H e m D See 3 

selon. l'habitude des auteurs arabes, Safadi se garde bien d'indiquer sa source. 
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redoublement) sur le yå. Celui qui prononcerait naif avec un 
jd quiescent commettrait une faute de langage. Ce mot est 
dérivé du verbe andfa qui signifie dominer quelque chose. On 
dirait) que le nombre, étant supérieur à vingt, est considéré 
comme dominant la vingtaine. De là vient qu'un poète a dit : 


Je me suis élabli sur une colline dont le sommet domine (uayyif) 
toutes les autres collines. | Mètre motaqurib. | 


On n'est pas d'accord sur la quotité exprimée par le mot 
nayyif. e C'est, dit Abü Zaid ?, l'intervalle qui est entre deux 
dizaines»; selon d'autres 2. c’est seulement depuis un jusqu'à 
trois. Cette dernière opinion est. peut-être la plus rapprochée 
de la vérité. 

Quant au mot bd, comme dans cette locution : dr et 
quelques (Midt) années, il est le plus souvent employé pour 


D H faut ajouter ici les mots Sat. Cf. Sacy, loc. cit. 

" Abu Zaid Sa'id b. Aus al-Ansári, célèbre philologue de Basra, + 214 
(829) ou 215 (830). Sur sa biographie et ses ouvrages, voir les sources indi- 
quées par Bnockezmanx, op. cil., l, 104. On trouve aussi une notice sur cet 
auteur dans le ms. n? 
fol. 131. 


©) Gelte opinion est celle des grammairiens de Basra et de Kùfa. LL Tadj 


al- «iiis , sous V eb. 


2064 du fonds arabe de Ja Bibliotheque. nationale 
?, 
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exprimer un nombre depuis trois jusqu'à dix. Selon d'autres, 
il s'appliquerait seulement à un nombre inférieur à la moitié 
d'une dizaine. On appuie la première opinion sur un hadith 
du Prophète, relatif à la manière d'expliquer. ces paroles 
d'Allàh — qu'il soit exalté! : e Quant à eux, après avoir. été 
vaincus, ils vaincront à leur tour dans quelques ( bid) années". » 
Voici le fait. Les Musulmans désiraient que les Grees triom- 
phassent des Perses, parce que les Grecs étaient sectateurs d'un 
livre [révélé]; les Polythéistes, au contraire, inclinaient vers 
les Perses, parce que ceux-ci étaient idolätres. Lors donc que 
Dieu annonça aux Musulmans la bonne nouvelle du triomphe 
des Grecs dans l'espace de quelques années, cette nouvelle causa 
une grande joie aux Musulmans; et Abû Bakr s'étant empressé 
d'aller trouver les Quraisites polvthéistes, leur fit part de fa ré- 
vélation que les Musulmans avaient reçue à ce sujet. Alors 


U Qoran. xxx, 23 cf. un passage important de Baibini, Com., lH, 102. 
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Ubavy ibn Khalaf'? lui dit : e Veux-tu parier avec moi?» Alt 
Bakr engagea avec lui un pari de cinq chamelles, en lui fixant 
un délai de trois aus [ pour l'accomplissement de la révélation |. 
Après quoi, il vint trouver le Prophète et lui demanda quelle 
était la quotité exprimée par le mot bal. + C'est de trois à dix », 
lui dit le Prophète. Et Abo Bakr lui ayant fait part de son 
pari avec Ubayy ibn Khalaf, le Prophète lui dit : e Quel motif 
vous a poussé à fixer un terme si court? — C'est , répondit-il, la 
pleine confiance que j'ai en Allàáh et en son Apôtre.» Alors le 
Prophète lui dit : e Retournez auprès des Quraisites et, moyen- 
nant une augmentation de l'enjeu, obtenez d'eux une prolon- 
gation du terme fixé.» Abû Bakr ajouta deux chamelles à 
l'enjeu, et obtint des Quraisites une prolongation de deux ans. 
Avant l'espiration du deuxième délai, Ah accorda aux Grecs 


0) Quraiile paien, tué par Mahomet lui-même à la bataille d'Uhud 


(7 Sawwal, année II de l'hévire = 23 fevrier 635). Voir Misrat al-masdbih , 
l, 130; Prince pe Teen, Annali dell Islim, L, p. 653, n° 565. Ubayy était un 
des adversaires les. plus acharnés de Mahomet. Voir le Commentaire du Qoran 
par Baipåwi, sürate viu, verset 17: Cassis pr Prncivar, Essar, lll, 106-107. 
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la victoire sur les Perses, confirmant ainsi l'évaluation du délai 
fixé par Abù Bakr'*. 

Or Ubayy était mort des suites d'une blessure que lui avait 
faite le Prophéte ?; Abů Bakr recut alors le montant du pari 
des héritiers d'Übayy. Le Prophète lui dit de le distribuer en 
aumóne, bien que le pari eùt eu lieu avant l'interdiction des 
jeux de hasard. Selon d'autres auteurs, celui qui avait parié 
avee Abù Bake était plutôt Alt Sufyän; mais la première 
version est la plus exacte. 


SECTION. OUATRIEME. 


L'ethiique est du nombre des choses que l'historien est 
obligé de connaitre. En conséquence. je dis : Le nasab (ethnique 
E . T a E D D D ` 

ou adjectif relatif) est un rapport d'annexion. car il consiste à 
annexer une chose à un nom de ville, ou de bourg. ou de 


U lei s'arrele la citation que Saladi a faite de Hariri. Voir Sacy, Anthologie 
gram.. p. es. 
V la bataille d'Uhbud. Voir Ies Ai-Arnin, Chronicon, I1, DA. 
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métier, ou de doctrine, ou de croyance, ou de science, ou de 
tribu, ou d'un ancêtre, comme dans les exemples suivants : 
misri (Vgyptien): idzzi (de Mizza)™; mandjaniqi (fabricant de 
mangonneaux ) ?/; safi (adepte de la doctrine de Safi); mu- 
lazili (qui partage la doctrine des Mu'tazilites): nahwi (gram- 
mairien); zuhri (de la tribu de Zuhra b. Kiläb b. Murra); 
dl? (qui descend de Khálid). Or cette signification n’est pas 
autre chose qu'un. rapport d'annexion. C'est pour cela que les 
anciens grammairiens intitulaient cette matière «chapitre du 
rapport d'annexion» ?. Je ne lai nommé nasab que parce 
que vous le connaissez sous ce nom, de méme que vous recon- 
naissez un individu par les [noms] de ses pères. 

On n'a ajouté une lettre (le yd) à l'ethnique qu'à cause de la 
signification nouvelle qui lui est donnée, par application ana- 
logique de la règle suivie en matière de féminin, de duel et de 
pluriel 9. Si vous demandez pourquoi on a choisi de préférence 


M Bourg pres de Damas. Cf. Sovéri, Lubb al-lubib, éd. Wreurns p. rFF. 

9) Comp. payyamxor. S. Friexkez, Die aramäischen Fremdwörter im ara- 
bischen, p. 43. 

3 LL Sovòri, Dubb al-Iubib éd. Winukns, p. i^. 

9? H en est ainsi notamment. chez Sigvw iim; cf. l'édition H. Dinessovn, 
LI, p- 6^. 

(5) Dans ces trois cas, les suffixes 8, gl el o» indiquent l'idée nouvelle qui 
vient s'ajouter au masculin singulier, considéré comme la forme la plus simple 
du mot. 
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le yd, à l'exclusion de ses deux sœurs, les lettres «edi et dit, 
alors que toutes les trois sont des lettres de prolongation et 
des consonnes muettes faibles, je réponds : + C'est parce que 
lethnique, comme il a été établi précédemment, consiste dans 
l'annexion d'une chose à une autre, quant au sens. Or, Pin- 
fluence de l'annexion sur le deuxième terme se traduit par le 
génitif: et la voyelle kesra (7) étant de la méme nature que le 
ya, 1l est dee plus conforme d'ajouter [à l'ethnique] le y, 
que le mám ou l'élif. Sachez-le. » 

Si vous demandez pourquoi on a redoublé le yå de l'ethnique. 
Je réponds : «C'est parce que le sens de l'ethnique a plus d'in- 
tensité que le sens dérivant du rapport d'annexion. » On a donc 
redoublé la lettre y4 pour indiquer cette nuance. C'est. ainsi 
qu'on dit: sarsara Hz? (le faucon crie), mais sarra "Ldjundub 
(la djundub 1 crie). + Mais. direz-vous, pourquoi a-t-on donné 

9 eGhez le vulgaire, sorle d'oiseau qui saute beaucoup, qui ressemble 
be aucun à la sauterelle, et qu'on appelle aussi Lis » (Muhit al-muhit, sous 
V os cx). D'après Sibawaihi, le (5 est étranger au radical (ibid.), comme 
dans les mots “haie, pP, mei Qi os, parce que le paradigme Juss 
n'existe pas. Cf. Tadj EC aris, V cx. H s'agit. hien entendu, d'un mot 
ayanl qualre r adicales différentes; car Pon connait des mots à racine bilitére 
de Ja forme jus Exemple : aað la huppe (oiseau). 
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la voyelle kesra à la lettre qui précède le yd?» Je réponds : 
«C’est pour préparer à la prononciation du yd et par considé- 
ration pour cette lettre, car le ad ne peut être précédé que de 
la voyelle correspondante. » 

Lorsque vous voulez former un ethnique d'un nom sain, 
trilitère, au singulier, vous maintenez ce nom dans sa forme 
(en lui ajoutant le yá du relatif), et vous direz, par exemple : 
Bakri (descendant d'Abà Bakr)'", ou “Omari (descendant de 
Omar): à moins, toutefois, que la deuxième radicale du mot 
(dont on veut tirer le relatif) n'ait la voyelle kesra, auquel cas 
vous direz namari, maadi, ibali et dwali?, comme re- 
latifs formés de Namir (nom de tribu), maida (estomac), ibil 
(chameaux [ collectif] ) et Dwil (tribu issue de Kinäna). Dans 
ces mots vous donnerez la voyelle fatha au mim (de Namir), au 
‘ain (de ma'ida), au bá (de bil), et au wdw (de Dwil). On n'a 

0) Descendant d'Al Bakr, ou d'une des tribus suivantes : Baker b. Wail, 
Bakr b. Abd Monát, Bakr b. ‘Auf, Bakr b. Kilàb. Cf. Sovtri, Lubb al-lubib, 
éd. Weukns, p. Fr. 

©) On peut dire aussi ibili, car le mot commence par deux lettres ayant la 
voyelle kesra. Cf. Buer, Gram., 1, 332. 

9) || ne faut pas lire 3, comme dans Sacy, Gram., 01. 332. CE Sovéri, Lubb 


al-lubib, s. v. ds. 
31. 
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substitué ainsi un fatha au kesra que pour éviter la succession 
des kesra. 

Lorsque vous voulez former un relatif d'un nom de quatre 
ou de cinq lettres, vous maintenez ce nom dans sa forme et 
vous lui ajoutez le yå du relatif. Ainsi vous direz ahmadi ct 
safardjali, comme relatifs tirés de Ahmad (nom propre) et de 
safardjal (coing). Si, dans le quadrilitère, l'avant-derniére ra- 
dicale a la voyelle kesra comme dans les mots Taohlib (nom 
d'une tribu), Jathrib. (autre nom de la ville de Médine), 
maghrib (Occident) et masriq. (Orient), vous direz taghlibi, 
yathribi, maghribi et masrigi. avec la voyelle kesra à la troisième 
lettre. Selon Al-Mubarrad , la prononciation avec le fatha (à la 
troisième lettre des mots précédents) est régulière, tandis que, 
d'après Sibawaili ®, l'usage en a seulement été noté. 

Lorsque vous voulez former un relatif d'un mot défectueux, 
dont la dernière radicale est retranchée, vous devez la rétablir 
au relatif. Ainsi vous direz : akhawi, abawi, dzawami , “amawi, 


(0 Sinswann, éd. Derexnoure, t. H. p. 3v, et Kuipni, op. land., lH, Yr. 
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"ndawi V, adam comme relatifs tirés de : akh (frère), ab (père), 
dd ayant le sens de possesseur de. .., “am” (insensé), "adi 9) 
(nom de plusieurs ancétres de due. de "ida? (mensonge), 
parce que, au duel, on dit akkawáni, abawáni et 'amayáni. Mais 
si le mot dont on veut former le relatif ne reprend pas au duel 
la lettre [faible] qui en a été retranchée [au singulier] vous 
avez le choix de rétablir cette lettre ou de la supprimer, à votre 
gré. Ainsi, vous direz yadi (manuel) et dami (sanguin) ou 
yadawi et damawi, comme relatifs tirés de yad (main) et dum 
(sang), parce que, au duel, on dit yadäm et damáni. 

Si le mot (dont on veut tirer le relatif) se termine par un 
ti sullixe, ou commence par un hamza de liaison, vous retran- 
cherez l'une ou l'autre de ces deux lettres et vous direz, par 


© Peut-être faudrait-il lire plutôt goé, relatif de x£ au lieu de sose. En 
elle. ce paragraphe est consacré aux relatifs tirés des mots défectueux dont 
la dernière lettre est. retranchée; or dans (xe le yd n'a pas été supprimé. CF. 
Siviwaim, éd. H. Denexsounc, t I, p. v4. Mais voir Kuipni, 1, vF. 

9 Voir la note précédente. 

(3 La véritable troisième radicale serait un y. CE Tádj al-ariüs, V pac, et 
Sirawai, C. Il, p. vv. 
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exemple, akhami'U et banawi, comme relatifs tirés de ’ukht 
(sœur) et bint et ibn (fille et fils), comme au masculin. Quant 
au hamza de laison, si vous ne le supprimez pas, vous devez ré- 
tablir la lettre. faible [finale] qui a été supprimée; mais si 
vous ne le XA pas, vous ne rétablissez pas la lettre 
faible els Ainsi, vous direz "dat! ou banawi (filial) ct 
samawi ou ismi UR 

Si le mot dont on veut former le relatif n'a que deux lettres, 
sans troisième possible, il vous est permis de redoubler [la 
deuxième lettre] où de la laisser telle quelle. Ainsi vous direz 
kami où kammi, avec un mim simple ou redoublé , comme relatif 
formé de kam (combien). Si la deuxième lettre est faible, il est 
obligatoire de la redoubler; vous direz fwi et lawawi, comme 
relatifs tirés de fi (dans) et law (si). 

Si la lettre faible est un elif, on la redouble, et la deuxième 

0) C'est facultatif, et l'on peut dire aii. Cf. Sacy, Gram., 1, 336. 


"7 Parce qu'il y a compensation, le mot ayant un hamza de liaison à la 
place de là lettre faible finale dont il a été privé. Comp. Sacy, Gram., 1, 336. 
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(des lettres semblables) se change en hamza, qu'on fait suivre 
du yd du relatif. Ainsi vous direz Wi, comme relatif formé de 
li (non). H est permis aussi de convertir ce hamza en wåw et 
de dire lawi. 

Lorsque vous voulez former le relatif d'un mot dont la pre- 
mière radicale a été supprimée, mais dont la radicale finale est 
intacte, vous ne rétablirez pas la lettre qui a été retranchée, et 
vous direz : sifi et “di, comme relatifs formés de sifa™® (des- 
eription) et ida ? (promesse). Mais vous avez le choix, lorsque 
la première radicale est intacte, et vous pouvez dire bathi et qali 
ou bathawi (qui loue fréquemment) et galawi (frit) de ja même 
facon que vous traitez le mot dam (sang). 

Si le mot provient d'une racine défectueuse, il est indispen- 
sable de rétablir la lettre retranchée, et vous direz aismri et 
hirahi (avec la voyelle kesra (i) sous le wdw et le fathu sur le 
sin) comme relatifs tiré de siya (bigarrure) 9) et hir (parties 


a) De Lios o 
(2) De KES ID 
©) Racine qz». G. Sinawa, I, pe at: Muhit, I, 2255, qui donne 


enn, el voir Quran, in, G6. 
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naturelles de la femme); vous direz aussi, comme relatif de 
Juchu (philologie), lughi et lughawi (philologue). 

Lorsque vous voulez former un relatif d'une racine sourde, 
vous ne dédoublerez pas les deux lettres semblables, et vous 
direz, par exemple, rabbi (seigneurial) et non. rababi, ainsi 
que cela est indiqué par Sibawaihi. 

Lorsque vous formez un relatif d'un mot terminé par un 
¿lif bref, vous supprimez cet élif quand le mot est de cg lettres 
ou plus; vous supprimez aussi cet dl lorsqu'il est quatrième 
[et dernière] lettre du mot, à la condition que la deuxième 
lettre du mot où il se trouve soit royellée. Ainsi vous direz : 
hubári ?' et djamazi *? (relatif à une chamelle légère à la course). 
Mais, si FAlf bref étant. quatrième (et dernière) lettre du mot, 
la deuxieme lettre de celui-ci se trouve quiescente, vous avez le 
choix de supprimer cet él/f bref ou de le convertir en wiw, qui 
précédera immédiatement le md (du relatif) ou qui en sera 


© Le véritable radical serait z: =. Gf. Tadj al-arás V zœ! Siraw unt, 


éd. Derexsouré, t. ll. p. v1. On peut dire aussi I" ibidem. Cf. Muhit al- 
muhit, 1, p- 350. i 

© Par application de la première règle, eb ayant cinq lettres, 
77 Par application de la deuxieme règle, T ayant une voyelle sur la 
deuxieme lettre et n'ayant, en tout, que quatre lettres. 
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séparé par un dt. Ainsi vous direz : hubli, hublari et hubliwi, 
comme relatifs formés de hubli (femme ou femelle enceinte); 
dunyawi et dunyåwi™ , comme relatifs formés de dunyå (ce bas 
monde). Mais la première formation (sans Téi de prolonga- 
tion) est la meilleure 9), 

Lorsque vous formez un relatif d'un trilitére terminé par un 
élif bref, vous devez convertir cet df en wdw. Ainsi vous direz : 
qafami , rahawi, ‘asawi, comme relatifs tirés de qufá (nuque): 
rali. (meule); ‘as (bàton). 

Lorsque vous voulez former un relatif d'un nom apocopé. 
vous en relranchez le yd final, quand le mot est de cing lettres 
ou plus, et vous direz, par exemple; mu fad, comme relatif 
formé de mu il" (injuste). Si le yd est quatrième [et der- 
nière | lettre du mot, il est permis de la supprimer ou de la 
converür en wdw, comme lorsque vous dites qádi et. qddami, 


II On peut dire aussi AL selon la régle énoncée. CF. Sacy, Gram., |, 
33^, et Sisawunt, édit. Denevvounc, Hf, p. v. 

8) Peut-être pour éviter la confusion entre le sais et le Aaf: on aura 
ainsi réservé l'elif de prolongation à ce dernier. 
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adjectifs relatifs de och" (juge), mais la suppression est préfé- 
rable. C'est ainsi que le poète a dit, avec la forme con- 
verlie : 


Et comment pourrons-nous boire, si nous n'avons point d'argent 
avancé au cabaretier [ hánawi |", ni de quoi payer comptant? 
| Mètre twi. | 


Quant à la forme qadawi que les gens emploient, elle ne 
rentre pas dans cette catégorie; c'est un adjectif relatif formé 
du mot qudi (sentence), terminé par un élif bref. 

Lorsque vous voulez former un relatif d'un trilitère apocopé, 
vous ne pouvez que donner la voyelle fatha à la deuxième radi- 
cale et convertir le yá | final] en wåw. Ainsi, vous direz šad- 


( D'après Ar, -kumnnt, dans sa plose sur le commentaire d'Iux 'Aoir à 
l'Afiyya (éd. Bouläq, 1302), IL, p. rV4, le mot eis est un relatif formé 
de bla cabaret. — Dans Sisawann, éd. Derexsouré, IL, 4v, on trouve la 
variante 335 au lieu de elz». Cel auteur ajoute que la forme normale eût 
été GL. Le Tél al'aris V n cite ce vers avec les variantes cA. X3 el 
Sis (sans (4), et ajoute que ce relatif semble tiré de £l. forme que ne 
connaissait pas Sibawaihi, Cf. Sisawamı, IH, 4Y. 
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jeri et nadawi, comme relatifs de sadj”® (triste) et nad” 
(humide). 

Lorsque vous voulez former un relatif d'un mot terminé par 
un élif-madda, si le hamza (qui suit) est radical, comme dans 
le mot gard (lecteur du Qoran), il subsiste sans transfor- 
malion, ct vous direz qarrá'i, comme adjectif relatif formé de 
qarr®, car le duel est qarra dni: mais si le hamza tient la place 
d'un élif, signe da féminin, on le convertit en dm, Ainsi, vous 
direz sahräwi, comme relatif formé de sahr& (désert). Enfin, 
si ce hamza provient d'une permutation avec une lettre radicale, 
ou a été ajouté pour adapter le radical au paradigme, il est 
permis de le conserver tel quel ou de le convertir en wdw. 
Ainsi vous direz hist et kisdwi, comme adjectif relatif de kis 
(vêtement), parce que le duel est kisd’änt ou histrwinr. 

Si vous formez le relatif d'un mot tel que nd (eau) ou sd' 


0) bipan vun, éd. Drenexnovne, Il, sa; de même le Tádj alors sous 


V ss. el le Muhit al-muhit; Kkuini, op. laud., M, mr. 
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(brebis) ®, vous convertissez le hamza en wiw, et vous direz 
gin? et Sd. Vous direz d'un. poème rimant en yd. que c'est 
une qasida yåwiyya ®. C'est ainsi qu'un poète) a dit : 

[Ce jour-là], la brebis et les trois pierres ? ne serviront à rien au 
possesseur des nombreux troupeaux de brebis. | Mètre radju:.] 


Lorsque vous formez adjectif relatif d'un mot comme sagdi- 
wa (misère), où le wdw est consonne forte et vient après un 
élif (de prolongation), de même lorsque vous formez le relatif 


U Au pluriel. 

3 On peut dire aussi Tim, Cf. [Ins a1-Fimip, éd. Marseille, p. 10, L y. 

35! Ce poète est Al Mubasxir b. Hudzail b. Fazára. Cf. Tadj al-arüs sous 
ue el sous umm 

9 Je substitue 8e (pierre aplatie) à 815! (instrument), qui ne donne pas 
de sens satisfaisant. D'ailleurs, tous les textes où ce vers est cité sont d'accord 
sur cette lecon. Cf. le Muhit al-muhit V sex. Le Tady al-arás cile ce vers avec 
la variante Säke et ajoute l'hémistiche suivant : sz EE Lanz 151. Voir le 
Tidy V Il faut aussi substituer 55 U-. au duel, à slg, d'après le pas- 
sage précédent du Tadj. et surtout d’après l'explication que donne de nouveau 
le Tüdj sous q/ ze>, et le Muhit al-muhit sous la même racine. Les (91; G- 
sont deux pierres sur lesquelles on en met une troisième aplatie pour sécher 
le lait caillé. 

La ae iig Bal pau es) Q2) zë pale comi: uy 

«Et le vers signifie que la sécheresse sera telle que le possesseur des brebis 
ne pourra plus en tirer profit, car elles n'auront plus de lail». Cf. aussi Tady 
sous V ale, et Muhit, méme racine. Voir aussi le Lisän al-'arab. sous V pus. 
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d'un mot comme sigäya (coupe à boire) ou kawlåyd (nom d'un 
bourg)", dans lequel le ad n'est pas la troisième lettre, vous 
direz : saqåwi, siqd'i et hawliwi. 

Lorsque vous formez le relatif d'un mot du paradigme 
faila, vous en supprimerez le ya et vous donnerez la voyelle 
fatha à Ya. deuxième radicale du mot. Ainsi vous direz djuhani et 
muzani , comme ethniques formés de Djuhaina (nom d'une tribu) 
et Wuzaina (nom d'une tribu). Font exception à cette règle 
les formes radini ? et “amiri, comme relatifs formés de Radina 
(nom d'une femme) et Amira 9 (nom d'une fraction de la tri- 
bu de Raba} 

Si vous formez le relatif d'un mot au féminin, qui ne soit 
pas du paradigme ci-dessus, vous supprimerez le tå partout 
où il se rencontre. Ainsi, vous direz : talhi, makkt, basi, ‘ad- 

D Province d'An-Nabrouän. Cf. Tidy altaris V dA. 

Le Tidy al-arüs. regrette que ce mot n'ait pas été voyellé par l'auteur du 


Qimis. Dans les copies, il l'a trouvé sous la forme E ece qui est une 


fautes il faut lire GH)”, mais il ignore les deux premières voyelles. Le Muhit. 


1, 976 dit que à ER est le nom d'une femme qui exercail avec son mari le 
mélier de redresseurs de lances, el Se: esl un relatif tiré du nom de cette 
femme, qui est devenu un substantif pour désigner une lance (4 e De méme, 
le Tél, I\, p- 21^ in fine. 


9) Sinawa, éd. Denexsoune, I, 44, et Tiet altaris sous Vote 


490 MAI-JUIN 1911. 

£5, i558 1 0, uito ole s ne LEE 1 
ds dis Lui gu Ahs pp de uS lo? y Lech ges 
Al is Jets Je? dl esses bk scil A e, 
sas DS dh A us ot ais All ees Fäi A Gant zi 
Ae E di rasa ZA CARS Las Rena ` A sëlls ll 


© P. Ce mot manque. — ™® P Zu. 


Tél. safardjali, comme adjectifs relatifs formés de Talha (nom 
propre d'homme), Makka (nom de ville), Basra (nom de ville), 
'adjizi (vieille femme). safardjala (un coing ). A moins, mon 
Dieu! que le mot ne soit du paradigme feila. avec la voyelle 
fatha (a) sur la première lettre. Ainsi vous direz : dirham khali- 
fui (un dirhem frappé au coin du khalife), comme adjectif 
relatif formé de khalifa (khalife ) 9. 

Lorsque vous formez le relatif de mots de la forme bi et 
fail (avec les voyelles Jatu (a) et. kesra (7) pour les deus 
premières lettres du premier mot, et avec les voyelles damma 
(u) et Jatha (a) pour les deux premières lettres du deuxieme 
mot), si leur troisième radicale n'est pas une lettre faible, la 
forme régulière de l'adjectif relatif sera “agili et “uqail . EN 

‘Aqil (nom propre d homme) et “L'quil (nom d'une tribu). Ce- 


% Jl est à remarquer que l'on ne trouve pas d'autres exemples, pour il- 
Justrer cette prétendue règle, que le mot XiL ; partout ailleurs, les mots de 
la forme z> perdent leur 8 au relatif. Exemple : sech de £x, etsi 


de Kil. jé suis donc porté à croire que le mot Xs, qui [cit déjà ex- 
ception à la règle du pluriel (puisqu'il fait au pluriel ile, forme inap- 
plicable au féminin x5; le pluriel normal eüt été ci WÍ) échappe ici anssi 
aux règlos sur le relatif. Peut-être cela tient-il à ce qu'il est masculin, tout 
en ayant la forme féminine. Cette forme est d’ailleurs considérée comme un 
barbarisme. V. Kumpni, Il, Y1; Ošmòni, éd. du Caire, 131^, IV, p. 11, etc. 
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pendant, on forme parfois de ces mots des relatifs sur les para- 
digmes Ju al? et [dali (avec les voyelles fatha et damma sur la 
première radicale). Ainsi vous direz : thaqafi (de la tribu de 
Thaqif) et hudzali (de la tribu de Hudzail). 

Sı vous formez le relatif de mots comme "Umoayya" (nom 
propre d'homme) on Tuhayya (nom d'une fraction de tribu )® 
vous direz wem! où amawi (avec le damma ou le fatha sur le 
hamza) et fuhawi ou tahawi (avec le damma ou le fatha sur 
le (4). Dans ces deux cas, le fatha est anormal. 

Si vous formez le relatif d'une racine sourde, par exemple 
d'un mot comme djalila (noble), ou [d'une racine concave] 
comme le mot tawila (longue), vous ne retranchez pas le yd, 
car si vous le retranchiez, vous seriez obligé de dire djalili et 
tamili; or le dédoublement des lettres semblables est d'une 
prononctation dure. La bonne manière est de prononcer dj«lili 


(0 C'est-à-dire du paradigme Ar. avec une lettre faible comme troisième 
radicale. 
2 La tribu de Tamim. Cf. Sovégi, Lubb al-lubib, p. 171. 
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el (ili. De méme, des mots Salil (nom propre d'homme) et 
"adum (ennemi), on forme les relatifs salùli et ‘adumri. 

Si vous voulez former un adjectif relatif d'une proposition 
verbale, vous le tirerez du premier mot de la proposition; 
ainsi vous direz : ta'abbati , baraqi , kunti et kûni, comme adjec- 
tifs relatifs formés de : Ta‘abatta sarra” (nom d'un poète arabe 
antéislamique), de Baraqa nahruku (nom propre d'homme ) © 
el kuntu 3 (j'étais). 


5 Sisawann, Íl, ^o, appelle ce genre de relatif: UE 3I La elan- 
nexion à la citalion exacte». 

© Cf. Sisawaiur, II, o4. Cf Tádj al-ariis sous / z= f et Muhit al-mulit sous 
V y el zi, Sacy, Gram. arabe, I, 3h1, écrit 355. 

Gr Ce CEU s'emploie pour désigner un homme qui dit souvent of e etais. 
Sur les distinetions et les diverses formes employées, voir Til al-ariis, sous 


V x54 p. rr, dernier paragraphe. Cf. aussi Sisawami, Il, M, où la forme 
à», comme relatif, est justifiée par ce fait que le nün est mit, ce qui a rendu 
possible le rétablissement de Ja lettre faible idm. Le Muhit al-muhit, sous 
V / gs S, tite, outre Kos la forme qe adjectif qui se dit du vieillard, 


parce qu'il répèle souvent «dans ma jeunesse, J'étais ceci ou cela». Il cite. ce 
vers, d'aprés Djauhari [mètre tail] : 


2 3 


gals, UE ex sl JUas * 7 se cal, Uis tel 
Je suis devenu vieux et j'appuie mes mains par terre pour me lever; ct le 
pire défaut de Phomme, c'est d'etre vieux et d'etre obligé d'appuyer ses mains 
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Si le mot composé est formé de deux termes en rapport 
d'annexion, vous formerez l'adjectif relatif du deuxième terme, 
en supprimant Je premier. Ainsi vous direz : bakri, zubairi et 
kurdi, comme relatifs formés de A4bü Bahr (nom propre 
d'homme), d'In a:-Zubair (nom propre d homme) et Ibn 
huri (nom propre d homme). Mats si les deux termes du mot 
composé ne forment qu'un [seul mot] comme Zaid (nom propre 
d'homme), sans qu'on ait en vuc de déterminer le premier au 
moyen du second, vous formerez l adjectif relatif des deux à la 
fois, au moyen d'une forme quadrilitère, empruntée [pour la 
moitié | à chacun des deux mols, c'est-à-dire composée [de 
l'un et de l'autre]. Ces formes ont été notées d'après l'usage 
des Arabes; elles ne sont pas normales U. Ainsi, vous direz : 


par lerre pour se lerer.» Ce vers esl ST t BE ibid., sous VS. Cf. 
aussi le Tady al~ arüs ct le Lisin al‘arab, sous Vo - Tous les deux donnent 
la variante : TEN au lieu du deuxième Bod FUN d'autres variantes el 
plusieurs autres vers où ce mol est employé, dans le Tadj sous \ DEZ p. rrF 


in fine. 
D GE än un, IT, ^o et ap, et Hanini, Durrat al-phammis, apud Sex. 
Anthol. p. 05; Sovèri, Muzhir, éd. du Caire, I, 234. 
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"abiari, “abqasi, taimali, 'absami et hadrami, comme relatifs 
tirés de “Abd ad-Dår (nom propre d'homme), “Abd al-Os (nom 
propre d' homme), Taim «l-Lát (nom d'une tribu arabe), "Il 
Sams (nom propre d'homme) et Hadramaut (nom d'une pro- 
vince de T Arabie méridionale). 

Toutefois, si vous craignez la confusion, comme dans les 
noms "Tur us (nom propre d'homme) et ‘Abd Manát "1 
(nom propre d'homme), vous direz "irit et mandfi. Al-Djar- 
mi autorise la formation du relatif de l'un ou l'autre terme 
du mol composé. Ainsi, vous pouvez dire hadari ou mauti 
(comme ethnique de Hadramaut). 

Si le mot composé est formé par combinaison intime 7 (ou 
agglutination), vous le traiterez comme les mots de la pre- 
mière catégorie [dont il a été parlé ci-dessus |. Ainsi vous direz : 
bali, ma di , khamsi, comme relatifs formés de Ba labakku (nom 


0) Cf, Siran vun, lH, ^o. 

? Lexicologue t 995 (839). Son nom entier esL : g&l vi lo zes zi, 
CI. Tádj al‘aris sous um lex Kmartin, Wafayat, él. MisTENFELD, 
notice 298; De Hanner, BER -Gesch. der Araber, U, 326; Soyévi, Muzhir, 
IL, 232a. 

| Voir Sacy, Gram., |. 268. 
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de ville), Ma di Karib (nom propre d'homme) et khamsata 
‘ušara (quinze). De méme gli sera ethnique formé de Qili- 
Quali (nom de ville). H est, pourtant, des auteurs qui forment 
le relatif des deux termes du mot composé à la fois. C'est ainsi 
qu'un poète a dit : 


Je l'ai épousée, elle Rämienne-Hormuzienne (c'est-à-dire native de la 
ville de làma-Hormuz), grâce à ce qui m'est resté de l'argent que m'a 
donné l'émir ©. [Mètre tamil. | 


Le poète a formé l'ethnique de Ráma-Huwurmu: ?'. 


II Cf. Buer. Gram., Y, 350; Sinawann, ll, ag. Cependant Hanini, dans sa 
Durrat. a-ghawwds (apud Sacy, Anthol. gram., p. 55), observe, avec juste 
raison, qu'il est impossible de tirer un relatif d'un mot composé de ce genre, 
comme &e S, parce que, dit-il, mL Sea a Al esas gi iex D 
VESTE: els és dE mL All? xb i3, mai gi 

Ec 

Cest ainsi que je comprends ce vers; mais S. pe Sacy (Anthologie, 
gram. ar., p. 100), traduit : «Je lai épousée quoiqu'elle fùt lamienne-Hor- 
mouzienne, en faveur de l'argent qu'a donné l'émir.» J'entends dillóreigment 
le mot Jaa ct ja crois que le poéle veut dire que, grâce à la générosité de 
lémir, il a eu de quoi payer la. dot d'une. belle fille du Khouzistän. Le 
Tas], sous y E cite ce vers sans commentaire, avec >! au lieu de y^ 
Cu qui me parail être une mauvaise variante. 

© Hanini, dans sa Darrat al-irhamais (apud. Sacy, Anthologie pram. ar., 
p. 100), condamne celle formalion. Il conseille, d'autre part. pour le relatif 


3a. 
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Si vous voulez former un relatif d'un mot terminé par un 
yd comme celui du relatif, et si ce md termine un mot de 
quatre lettres ou plus, vous le supprimerez et vous mettrez à la 
place le yà du relatif U, Ainsi vous direz sáffi, comme relatif 
formé d'As-Siffi (un des quatre grands docteurs de l'Islàm ). 
C'est ainsi également que vous devez traiter, d’après la meil- 
leure DES les mots tels que marmi (jeté), bien que le 
deuxième ya | qui termine ce mot] soit radical. H est cependant 
des Arabes qui en supprime le premier gd" et convertissent 
le deuxième en oim, après avoir donné la voyelle fatha (a) à la 
deuxieme radicale. D’après cela, vous direz : marmawi et saf aii. 

Lorsque vous voulez former le relatif d'un mot au pluriel, 

le pluriel est brisé et ne comporte pas de singulier dérivé 

A x € ab s 7 A 
de la même racine, comme les mots 'abidid (dispersés de tous 
côtés). samdiit (même sens), vous direz : ‘abädidi ? et samátiti 9|. 
dit sys, c'est à-dire formé des deux termes d'un mot composé, de s'en 
tenir à ce qui cst autorisé par l'usage (i/id.). 

0 La vérité est qu'il n'y a aucun changement à faire, si ce n'est que le y 
change de fonction, et encore! Cf. Sacs, Gram., 1, 336. 

2 Cf. Siswi, H, ^v, 


9 Cf. Tadj al-arás sous V Les lax, p. rvt. D'après Al-Farrd’, les autres mots 
de cetle forme; qui n'ont pas de singulier, sont TED el es (thid.). 
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DUM SEMEN TNT ER 
BN s oils» EE I. Je di anas ld i. 
MEL MED gage o os a MS sb ui 
EEEE ET cac Js Ge di Es 
(al JEUN Je 


Di S ang, — 08 sld. — (S) Posh. SEM S XXe FRS 
zd. 


Si le mot au pluriel possède un singulier, mais que eelui-ei 
n'ait pas le même sens qu'au pluriel, vous direz, par exemple, 
anmdári, ansárl, mada'ini, hamázini, comme ethniques formés 
de : Jude (nom de tribu)", Ansår (les auxiliaires de Maho- 
met), Madá'in (nom de ville : Ctésiphon) et IHamdázin (nom de 
tribu). Mais si le mot conserve le méme sens qu'au pluriel, 
vous formerez le relatif du singulier. Ainsi vous direz ural 
(versé dans la science du droit suecessoral) et radjuli (versé 
dans la biographie des hommes qui sont cités comme auto- 
rilés dans les traditions), comme adjectifs relatifs tirés de : 
fic ud (science des successions) et ridjdl (science de la biogra- 
phie des traditionnistes). On trouve cependant, en poésie, 
contrairement à la règle, ce vers du poète : 


Laid de physique, il a un caractère de chien ®, | Mètre basit. | 
0) Nom d'un Arabe, Cf. Sisawimi. I, av; mais voir Soyéri, Lubb al-lubib, 


éd. Weyens, p. 21 s.v. 
@ Littéralement : il est canin de caractere. Le relatif est tirè du pluriel. 
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PAR F ET Ee i TS EG Ze: E m 

IIS all us d Sech Y dE db Sa à c Det 
US Le di x533) e AR: SS E 2m zi e p Pet 
Gps lus yum d E ER d» Genk Ae A" kän ze 


0) Cf. Sipawann, texte arabe, éd. DrreneourG (Paris 1885), t. II, p. 86, 


` b) SEN 
lignes 10 et 19. — © P Jis. 


[avec kilibi], au lieu de kalbi, qui eût été la forme normale du 
relatif tiré de liláb (chiens). 

Al-hhalil € prétend ® que pareille est la formation des rela- 
tifs mismai de Al-Masimr'a (nom d'une tribu arabe) (9. et mu- 
hallabi de Al-Mahaliba (nom des descendants d'Al-Muhallab *. 

Si le mol n'a pas de singulier", vous en formerez directe- 
ment le relatif, comme lorsque vous formez les relatifs nafari 
el rahti, de nafar (petite troupe) 9 et rat (famille, tribu) ®. 
Si vous formez le pluriel des mots de ce genre, vous construisez 
[le relatif] en rétablissant le singulier, et vous direz : nafari de 
anfár (individus), qawmi de aquam (peuples), aam? de misma 


D Sur ce fameux grammairien T 175 (791), voir Brockerwann, T, p. 100. 

7 Apud Sisawalnt, éd. Denesnouno, lI, p. At, l. 10. 

5$ C Tådj al-'arüs, sous V et cA. Les relatifs sont certainement 
tirés du singulier; cf. Sorèri, Lubb al-lubdb. s. v. (eg e gowa. 

'"' Ces mots sont évidemment des collectifs, ou des noms de pluriel ( A 
et ed ell CL Ar-Kuipri, sur Iex ‘Anic, H, 1V4, et Sisawarm, éd. 
Derexsoure, ll, M. 

(9 Composée de trois à dix ou de sept à dix, ou de moins de dix seulement. 
La: ne s'emploie pas quand il y a des femmes dans la troupe; cf. Muhit al-muhit 


y la; et Tádj, s. v. Cette opinion est également rapportée par Hanini, 
dans sa Durrat al-ghawwäs, apud Sacy, Antholog. gram., p. Fr, de la partie 
arabe et 85 de la traduction, mais il ajoute que, d’après Ibn Fáris (gram- 
mairien T 390 où 375), ce mot se dil aussi jusqu'au nombre de quarante, 
comme ES : 
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w * € 


pix jé ES JA) "Ek Gul obl, oué A dois 
Isl JAS pus AS RAT e JE ada Y NÉS ON all 
Ed OS ugly aei es aps eio eet elt D A Vie? 
SMS guisa ès Ré as be d ua RU ae 
BU A TS, aad Es (RE GS ua quels di Kus iov 
ae JS uy HAS és US OÙ ula adi eds Kus E ul 


QE RUES 


et misë (femmes). De même de mahäsin (beautés) et «råb 
(Arabes), vous formerez les relatifs mahasini et arabi, car si 
vous disiez arabi, la signification changerait, vu que le mot 
a rábi ne s'applique qu'au bédouin(; il n'en est pas de méme du 
mot "arabi ?, Pour former le relatif de ’abnd iers. vous direz : 
banawi. Ge mot a été traité conformément à sa racine. 

Dans le cas du pluriel sain, sil s'agit d'un pluriel qui n'est 
pas considéré comme un nom propre, vous retraneherez les 
deux lettres formatives (wåw et min). Ainsi, vous direz zaidi, 
comme relatif tiré de zaidin. Mais at ce dernier mot est un nom 
propre, vous direz zaidini. en est de même du duel œ. S'il 
s'agit d'un [véritable] duel, vous direz z«idi [en formant ce 
mot du singulier]. Mais si ce duel est un nom propre, vous 
direz zeidáni. Si le nůn du pluriel est traité comme lettre sus- 


00 Même argumentation dans Sinawann, T, M, dans Ar-Kiupni, sur lux 
‘Aoin sur VAlfiyya d'un Mick, IT, (v4, et dj al-arüs, sous À e£. pe nv. 
0). Sinwann, ll, VA. Voir aussi In. Kuarrikis (éd WisrenrEezb), notice 
Ghh, p. 25, L 3 el suiv. : oz Q^ oe al qui» COS BEE als! Jas 
Latz ta A oh oyl di opia ge Joss 


9 HH vaut mieux lire y 55551310; ef. Sinawann, éd. Denennounc, I ar, 
^ Cf Sinawami, H. ^r. 
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oy. en Gimsa Ah cel Ge mas del zer a5 
bi eta pm LS prit vii gea di Ae? 
a eut vi Gus din Lei ES auf lag lilas 
da AO Cu, Ub E gU gh i AS Ciel Ge Ae 
d d pote Ai) T EEUU nee "ei E 
Säi S z JE Sal A lll, pall ous Gë ét Le 


PD gio D ~. — *) P. Les trois mots précédents manquent. 
E P E we, M. 


ceptible des flexions désinentielles, vous direz : nasibini . yabrini 
et quunasrini", comme ethniques formés de Nasibin (nom de 
ville), Fabrin (nom de ville) et Omnasrin (nom de ville). 

Il en est de méme du mot sinin ? (années), Si vous le con- 
sidérez comme un pluriel, à la mamère de muslimin ( musul- 
mans), vous direz | en formant le relatif] sanahi, sanawt et smi. 
Mais si le nin final y est considéré comme une lettre susceptible 
de prendre les flexions désinentielles , vous direz sinini. 

S'il samt d'un pluriel [féminin régulier], formé par l'ad- 
Jonction de Tél et du tå. en supposant que vous donniez à un 
homme le nom de Thamarit (des fruits), vous direz, comme 
adjectif relatif tiré de ce mot : thamart, avec la voyelle fatha (a) 9 
sur le mim. Mais, sil s'agit d'un | véritable] pluriel, vous direz 
lamri, avec un mim quiescent. Paveillement, on a dit adzrri el 


D Cf. Sinn unt, H. ap: Celui qui dirait [au nominatif] inis dirait, 
comme relatif ye. v Pare quil considère le mot comme un véritable 
pluriel. 

Cf. ban im, Il. vv. 


M. Derenbourg a imprimé thamri, cf. Siviw nt, H, ^r, l. 15. 
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Le El bäi AS 8 ela pae di cse Ul ls ^ coll dy 
CIA NET gie A säll 4 sét? zap? Kb ss sie, af 
db Sarl Gi ele Ju Ce, colis 
ESA a = pate pe cul 
[Jp] 584 Js 


(ed 


© P aU ste, S ale able; V sl, — ™ S cl CS, C UNIDO 
qi. — * P. Ce mot manque. — "Dale, 


"inl, comme relatifs formés de *fd:rZit (nom de ville de la 
Syrie)” et". TT (nom d'une ville sur l'Euphrate)?.. 

Quant aux relatifs irréguliers, ils se divisent en trois classes. 
La premiere classe comprend les relatifs qu" auraient dû subir 
un changeme ‘nt, ct qui ne l'ont pas subi. C'est ainsi qu ’on dit : 
saligi de Motu anuiri de ‘ anii "tl. salimi de salima, hamra (à (ave e 
un hamza) de hamrë, ba labakki de Balabakk (ces deux der- 
niers relatifs sont rapportés par les grammairiens de Küfa), 
kuntuni de kuntu. C'est ainsi qu'un poète a dit : 


Je ne suis ni vieux ni infirme: or les pires hommes sont les vieux et 
les infirmes ®. | Mètre rawil. | 


M Sne Sivawaiur, éd. Derexnounc, l, ^r, L 185; contra Sovéri, Lubh 
al-lubáh,s. v. osi, qui donne le fatha au rd: de même le Tadj al-aris, 
sous V e» p- rrF, et le Muhit al-muhit V p3- Les deux formes seraient 
possibles, parce que va Al est prononcé indifféremment avec le fatha ou le 
kesra du rå. Cependant Diacuani, dans le Sahäh. n'admet que la première 
lecture. Cf. aussi Sacy, Chresth. arabe (a° édition), Il. 125. 

"7 €f. Sovéri , Lubb, p. mr, 

9 Comp. supra. p. ^93 , un. vers analogue. La confusion de Le avec 
g>le esl facile et d'ordre tout à fait paléographique. Elie me parait iei 
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JS d Abu} 4 eelis a, is ys dia uis bo asbl 
sh i-a ist, = sis = Se die TO ud ps 


me E um — Il o7? 


E de GE E E D Ex. Pi á SC 
Deg Alain AS nice oj P OSSI dis äs e 
e JU s. "or Lo (y-42» Quad, ES y Al EH Qu Ga 


© y ei. — D P qe. O SLR. 


La deuxième classe comprend les relatifs qui n'auraient pas 
dû subir de changement, et qui l'ont subi. Ainsi, de Hudzall 
et Sulam, on a formé hudzali et sulami: de Fuqaim. Qurais et 
Mulaih de Khuzd'a, on a formé fuqami, qurast et mulahi: tandis 
que du Fuquim de Dárim et de Wulaih de Khuzaima, on a formé 
Dt imi et mulaihi. De même, on a formé de ams (hier) et de 
Basra (nom de ville) : ’imsi et bisri, avec un kesra sous le 
hamza (du premier) et sous le bå (du second); d'Al-Bahram 

In-Nahram et. Al-Hisnam : bahráni, nahränt et hisnáni, pour 
distinguer ces relatifs de ceux formés de bor (mer), nahr 
( lleuve) et huen (citadelle). C’est ainsi également que des par- 


certaine. Voici d'ailleurs un vers presque identique, que donne le Tadj al-aris 
sous Vu? p. rrr: 
grobe» AKI all rz, Dale eus a. Lus eus Da 


De méme, le Tae de pac: clé par Muhi al-muhit sous V g$, 
explique ainsi le mol ori 1:85 1 $ zl de X RES éi GO 


oe , et il cite le vers suivant : 
D 2 , LIE 
oz les ES sl Juas jé Ual eee Luis wuel? 


Ge même vers esl de nouveau cité par le Muhit sous 4/ (45. 
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D si, Bad, AH H ae vs ée à Le Al pui 
eil sid à RE 5 st 5 de SUN Sen Duc 
baci À 
ey & SEN sis msc & i-o dis $s Alle 
DEE Sec A Acht erte e ps & ell € ai ` 
Eo dM." ur, Al dl eR ES RP eu 


JI w ré 


SP. — O Feis — O PS SR. — c DÉCOR 
Pass. — 0 PVS jap et az. — 9? PVS LUI. 


lies du corps on a formé les relatifs : rawást (qui a une grosse 
tète), safihi (lippu), «yádi (qui a de longues mains), djum- 
månî (qui a une grande chevelure), raqabíni (qui a un gros 
cou), Lid! (qui a une grande barbe), sa'ráni (chevelu), en 
parlant d'un homme qui a ces parties du corps très déve- 
loppées. 

On a suivi, pour ces relatifs, une règle contraire à celle 
d’après laquelle on forme les RRQ et les patronymiques. 

De "ufuq (horizon), on a formé 'afaqi, avec la voyelle fatha 
sur le hamza et sur le fä; de talh (acacia), tuliht ' ; de Khuri- 
sin (nom de pays). khuräsi et khursi; de hamd (plante amère 
et salsugineuse), hamuadi 9). avec la voyelle fatha sur le mim; du 
haram (territoire sacré de Makkah), hirmi, avec la voyelle 
kesra sous le hd et un rå quiescent; de abi (printemps) et 
kharif (automne). rii et khirfi, avec la voyelle kesra sous le 
rå et le khá, suivis le premier d'un bá, le second d'un rå 

U La forme régulière eùt été Sa: cf. Tit sous V gb. 

3 li faut corriger ainsi la leçon gaz du texte, sur laquelle les trois. manu- 
serits sont d'accord. Cf. Sigsw mn, éd. Dinksnovne, II. da: Vahit al-muhit sous 


T; um DA D 4 D 
V oae: Tid; altaris sous la méme racine. 
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"ate Ji y Q^ geo ECT es pe deis elle We Ae n 
y es P esl ds sch els CS elis tz 
KEE E UE S 
bris wie Sc e ge Fa Qa cw PIENE 


wy zt (f * 


ep pee map c». (9 p c. - VS een. = Re 
CESSE P xo. — DR als 


quiescents 0); de qafà (nuque), qafi; de Sim ere de Yamán 
(Yémen) et Tihäma (pr ovince de P Arabie). sdm”, yamaän et 
tahäm" ®. H en est aussi qui i disent sémi, yamini, Weg comme 
si c'était un relatif tiré d'un autre relatif; de råh (àme, esprit), 
rüháni de Marw (nom d'uue ville du Khorásan) et de Jung 
(nom de ville), marmazi et rdázi 9); d'après Ibn "Usfür, quand 
il ne sagit. pas d'être humain, on ne peut plus employer 
que marwi. 

La troisième elasse comprend les mots qui. devant subir un 
changement déterminé. en ont subi un autre tout différent. 
C'est ainsi qu'on à formé de zabina (grossièreté)"1, zabani ; de 
Hira (nom de ville) et de Tayy (nom de tribu). håri et tdi, 


U Conformément à cetle traduction, je corrige le texte ainsi : dall 
Jig d Kas cL, . La leçon des manuscrits est. grammaticalement parlant. 
impossible. On ne peut avoir ici deux ré et un khi quiescents. 

Avec un fatha sur le td. Gf. Sinaw nur, LH, 48. 
Uf. Soyéri, Muzlur, éd. du Caire. H, 132, 
" Le mot n'existe. pas. Ping um. H. aa eb ar, le suppose, en partant de 


& 35). CE. aussi Tadj al-'aris V qi) el Muhit al-mulit, méme racine. 
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RSR Te T en 
H e ws Z w 4 (b CS 
Gé säll die Len ASSUME die CAE JLi die est Ty 
ei ët OSKAR qax! e EN ous c3 dh 


diy Lai, LC pe que EN gt cas d TESTS ed 


dd ed a 


Shis sió, ds ELE AT slios zl e» le XS 
eU ns (c) 7 
ER Ds Ge fé she dis ST C te no 


a) P |. — (9 Cf. Sisawarmı, édit. Derexsoure (Paris, 1885), t. Il, 
p. Ha — D PS l~s» D 


«Je pense, dit Sibawaihi, que les Arabes n'ont dit i, comme 
ethnique de Tayy, que pour éviter la rencontre des yd»: 
de “ilya, "wei; de bädiya (campagne), badawi; de sud 
(hiver). sahvi; de Bant ‘Abida. 'ubudi?, avec la voyelle 
damma sur le ‘ain et le bá; de Djadzima (nom de tribu), djud- 
zumi 9), avec Ja voyelle damma sur le djim et le ddl ; de Dani-l- 
hublá, tribu parmi les Ansars, hubuli ®©. avec la voyelle dumma 
sur le hå et le bå; de Dastaw (nom de ville). Bund! Sand 
et Bahr, dastaxänt, ramhádni, san'dni et bahráni, et aussi 
rachat); de Harárd" et Djalil? (noms de villes), huriri et 
djalili : de "Umayya et Tuhayya (noms d'hommes), amari ct 


U Sinn vum, H. Ar, s'exprime ainsi : o^ PUO NL JG ph! Se 
leis, dal QU CUS bles equi EE Lay, EE vele) oi, SE 
Aa Sep A JU U Ia de quil 

? M. Derenbourg a imprimé dans Sinawumr, IM, ap. deux fois 232 ; il ent 


H Se DoD 
fallu une fois GE. 
" 


m 


Sirswaun-Dengssovnc , IL, 4E : cxx. 


= 


) Sivawanm-Denexsoune, I, 19: Aia. 


Wapporté par Yünus, dans Sinaw ini, D 1 49. 
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M b Eo zh CES SC GER der à TRU 


De "m y» 


e yS yj. rop dy. 8, P uA V dte. 


tihi V. avec la voyelle fatha sur le hamza et le tå et un hà 
H: Tahnt) quiescent; de Daräbadjird (nom de ville) et d'/n- 
re l-Quis (le poète). dardmardi et mirqasi ; de Suq-Maázin (nom 
de localité), suqzunt ; de Sáq al-lenl (nom de localité), suquli ; 
de Sig al-atas (nom de localité) 9, suqust; de Süq-Yahya 
(nom de localité) 9, suquht; de Dér-al-bittikh (nom de tieu)“, 


derbakhi. 


1) Sisawami-Derexsounc, IH, 19: (2445. 
9) Q'étail un marché de Baghdädz, situé sur la rive orientale. du Tigre, 
et bâli sous le règne du khalife Mahdi : «C'est, dit Yäqüt, un des plus grands 
endroits de Baghdädz, sur la rive orientale, entre Rosäfa et Nahr 28 Mo- 
'allà. Said al-Kbursi le bâlit pour Mahdi et y attira les commerçants afin 
qu'ils désertassent le Karkh. Lorsqu'il Peut terminé, Mahdi lui dit : e Nomme- 
le Soùq ar-rayy», mais le nom de Süq al-atas l'emporta. Al-Khursi était 
chef de la police à Baghdädz. Le commencement de Sùq al-'alas se reliait à 
Suaiqat. al-Khursi. à la maison de ce dernier el aux fiefs que Mahdi lui 
avail donnés là. Tout ceci est maintenant ruiné; il n'en reste plus aucune trace 
ni personne qui se souvienne de son emplacement.» Mu'djam , V. p. 19; cf. 
G. Sumon, Introduction. topographique à l'histoire de Baghdádz, p. 122, où 
celle description de Yäqüt a été également traduite. 

Autre marché de Baghdádz, situé sur la rive orientale du Tigre et dé- 
truil à l'époque où les Seldjáqides entrèrent à Baghdädz. Cf. Yiorr. Mu diem, 
Hl. 1955; G. Barwon, op. cil., p. 65 et index. 

© Marché aux fruits de Baghdädz. Voir les références dans ma traduction 
du Falhri, p. ^39, n. 1. 
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Das hec TET PERI I E NE, UR Eo S) 


ge: ge Sis 


Wl CUR A ORPS c7; V elhal. 


AVERTISSEMENT. — On a parfois ajouté [aux mots] un ad. 
semblable à celui du relatif, pour renforcer le sens. C'est ainsi 
qu'on a dit ahmart (très rouge) et damwåri (très changeant). 
C'est ainsi qu'un poète a dit : 


Et le temps inflige sans cesse à l'homme ses vicissitudes Di. 
[Mètre radjaz. | 


Ce od ajoute la méme nuance que le (à marbüta (8) dans 
€ 4 A 4 A , bi 
alláma (très savant) et. nassába (très versé dans la science des 
généalogies). 

De même qu'on a établi un rapport, au point de vue de 
l'intensité du sens, entre le tå marbüta (8) et le yå du 


U Cet hémistiche est cité par le Tady al-‘aris sous (^ ;55 el sous y y=, 
comme étant de LSD. Ce serait le premier. hémistiche du vers suivant : 
2 SE Es E eds 2 - o , $ 
syo Ps EL ce "XE Que: ;2295 
«Le lemps inflige sans cesse à Phomme ses vicissitudes: il a anéanti les 
siècles, mais subsiste lui-même malgré sa décrépitude.» 


Mais le Muhit almuhit cite lui aussi deux fois cel hémistiche. sous 
v; el ;g- comme faisant parlie du vers suivant : 
«Peux-tu le réjouir, loi qui es de Qinnasrin, alors que le temps. ele, !» 


La traduction de cet hémistiche csl confirmée par me à. que l'on en 


trouve chez Sisawaum (éd. Denexsounc, 1. p. 159) : Juss D Lëlz. Voir 
aussi ibid, , p. 435. 
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ef cs de JT Gea xen. ye à ses lS! od AXUM 
o^ (a) u 


Eyes Je Aus, ër bye Aie d dis c : E UP. 


w H 7 


«sy v Met Za? & ly exl Ge y Ax La! ib I) y 


à x SÉ Ge , (e)a (b) u EL 
2,7 CUIR 2 ^9 
NS Le Il aal Je 
E EE — M Dännen, — O S uS. — 9 P abi; V 


GI; 8 ali. 


relatif”, de méme on a établi un rapport entre ces deux lettres, 
employées comme signes servant à distinguer le pluriel du sin- 
gulier ®. Ainsi on Eu habasi (un Abyssin) et habas (des Abys- 
sins) ; zandji (un Éthiopien) el SE (des É thiopiens); turki (un 
Lure) et turk (des tures). de la même facon qu'on dit : thamara 
(un fruit) et (eu (des fruits). nakhla (un palmier) et nalhl 
(des palmiers), busra (une datte non müre) et busr (des dattes 
non mures). 

On a parfois ajouté le mé obligatoirement sans que rien ne 
soit venu s'ajouter au sens 9. comme dans les mots : hamári 
disciple d'un prophète). bardi (papyrus). bulhti (chameau à deux 
bosses, propre aux voyages d'été et d'hiver). Farsi (siège. chaise). 

Parfois aussi. le md est ajouté accidentellement comme dans 
ce vers du poète : 


Tel FEuphrate ^ lorsqu'il déborde. . . [Mètre radja:. | 


V Sur le Ve employé pour l'intensité, SS Al c sa, voir Bupiwi, ed. 
Firiscngn, 1, 63, l 25. 
Ce "T -à- ec que le e indique le singulier comme le 8 indique le nom d'unilé. 
Suriri, dans son Mu: hir, éd. du Caire, II, 131, a consacré un chapitre 
à celle calégorie de mots, où l'on trouve la plupart des exemples cités par les 
grammairiens : c» BU (e LU col. 


* Cette Draductien me semble plausible. à cause du verbe Ns. qui, dans ce 
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Däi pris REA) Kë del Q* ds P sao pee 52) No £A 
($—*-& c3»! loo GÆ ONE ëss, LUS bls JU Jhs, 


JE% umala iw c5 ums X ral À; EN uml» 


Jz LA, 2 ess 12 cs Les umo wes. cA La, TOP SL ae 


ORU: 


Avvexbice, — On s'est parfois dispensé d'ajouter le jd du 
relatif, en employant la forme Jo dl, comme dans les mots 
bazzàz (marchand d'étoffes), ‘attér (marchand de parfums). 
hammaäl (portefaix). khayydt (couturier), kallib (homme qui 
nourrit ou entretient des meutes de chiens) et sud (porteur 
d'eau). Ge paradigme s'emploie aussi. dans certains cas, avee 
le sens de : « possesseur de... ». C'est à cette catégorie que se 
rapporte le vers d'Imru’ I-Qais : 

I| n'a pas de lance pour m'en porter un coup, pas plus qu'il n'a de 
sabre ni de flèches ^. [Mètre famil. | 


C'est-à-dire qu'il n'a n sabre ni flèches. 


vers, exige pour sujet un nom de fleuve, C'est. généralement à l'Euphrate debor- 
dant que l'on compare la générosité du personnage dont on veut faire le pané- 
gyrique. Voir un bon exemple de cette comparaison dans le poème de Nàbigha 
Dzolyáni. Cf., par exemple, Sacy, Chrestomathie ar., V, p. EN et ^o : 


S TB mu NT ^ D P z 5 3 à E 


eL Euphrate, alors que ses flots couvrent l'une. et l'autre. rive... n'est. pas 
plus généreux que lui (le roi No'mán).. . 7 

D GT Upmge d'In Miau. par A. Goçuren. vers 880, eb Ar-kumnt sur lox 
"Noir, H. yr. 

Ce vers est cité dans Sinawami-Denexnoune, D, ^s. CE aussi Tt al- 
‘aris, sous À » dia qui a la variante : PITE "peur me tuer» au lieu de: 
e pour men porter un coups. 

ivi. 33 


ENTREMENIT Sariosaru 
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Cest dans ce sens que les vérificateurs® interprètent ces 
paroles d'Allàh (qu'il soit exalté!) : «Et ton Seigneur n'est pas 
injuste (zallám) envers ses serviteurs», c’est-à-dire [qu'il n'est 
pas] auteur d'injustice. Telles sont les paroles de Djamäl ad- 
din Muhammad ibn Mälik®?. J'ajoute que cela veut dire sim- 
plement que [ Dieu] n'est pas injuste; et lon ne doit pas en- 
tendre ce mot comme un adjectif d'intensité, de la même 
manière que nous disons d«rráb (qui frappe beaucoup), sarráb 
(grand buveur) ou gattäl( très meurtrier). En effet, méme lorsque 
vous excluez du mot ojustice l'idée d'intensité, d ne s'ensuit 
pas que vous exeluiez par là même l'injustice d'une facon abso- 
lue. Or Allàh est trop haut pour commettre la moindre in- 
justice. 1l est. au contraire. le Juge équitable par excellence 3. 

Pareillement, on s'est dispensé du yå du relatif, en em- 
plovant la forme Af d avec le sens de : «possesseur de .. » 


(^ 

U Sur le sens de gis, voir Dr Siase, Proleg. d'Igs Knarp., l, 196, n° 1 

" L'auteur. de FAlfiyya; cf. Ien ‘Aoir et le commentaire d'Ai-Eunini, I, 
IV. 

Même observation el mème exemple dans [linini, Durrat nl-ghammis , 

apud Scy. Anthologie gram. , p. g^ de la partie arabe, el p. 93 de la traduction. 

© CF Soyéri, Mazlir, éd. du Caire, H, 143, et Bin um, éd. Drnrspor pe, 


Il, p. 88. qui donne peur KS el PE le vers suivant d'al-Hular'a : 


SA via doe dif dès né 
[Mètre Lin! .] 
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C'est ainsi qu'on a dit ldbm, td'im, dur, kás^, rámih, avec le 
sens de : «qui a du lait», «qui a de quoi se nourrir», «qui 
a des fruits». «qui a un vêtement». «qui a une lance». 

Parfois^on se passe du yà du relatif. en employant la forme 
fa. Ainsi on dit taim, labis, “amil avec le sens de : «qui a de 
quoi se nourrir», equi a un vêtement», «qui a du travail ». 

C'est par application de ce paradigme qu'un poète a dit le 
vers suivant, cité par Sibawaihi ® : 

Je ne suis pas nocturne, mais diurne (nahir, c'est-à-dire jagis en 


plein jour); je ne voyage pas avec la tombée de la nuit, mais je me 
leve avec l'aube du jour. | Mètre radjaz.| 


D Ed. H. Derexsoure, Il, ^; cf. aussi Ins "kat, sur PAlfiyya Fles Minis, 
ll, ivV, ot Tadj al-'aris sous V séi, p. 94. IE eite aussi (idem) le vers 
suivant : 


jx Xo qual weil e 785 A5 Lal Aa e 


e Si tu operes la nuit, moi J'opére en plein jour; dés que J'apercois la clarté 
du matin, je n'altends plus a [metre radjaz]. Voir ce même vers dans 
Muhit al-muhit, sous V x. Ce sont des vers des fameux poëles-brigands de 
l'Arabie paienne. Sur le sens de ds1 opposé à 25! evovager à la fin de là mut, 
voir Manini, Durrat al-phammds , apud Sxey, Anthol. pram., p- ry. 


Bur 
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Le poète a voulu dire : Je suis diurne (nahärt), c'está-dive : 
J opere le jour. 

Chez les Arabes, tout artisan se nomme "iskáf '". Témoin ce 
vers du poete ? : 


.. .Et deux montants de selle de chameau en bois de mais, tailles 
par un menuisier (’iskuf) ©. | Mètre radjaz. | 


c'est-à-dire par un menuisier. 
De méme «n-násih signifie «le couturier » ; an-nisáh. + le fil»; 
alhädjwi ~le macon » ; al-hálili vle forgeron», car le premier 


1 Les levicographes. et les grammairiens ne sonl pas d'accord sur Ja signi- 
fication de ce mot. Pour les uns GU est seulement le cordonnier; pour 
d'autres, Cesl loul artisan, sauf le cordonnier; enfin d'après une troisieme 
opinion, celle rapportée au texte, c'est. tout artisan, y compris le cordonnier. 
Voir le résumé de ces opinions dans le Tid] al-'arás et le Lisin al-arab, sous 
\/ AR. D'après une autre opinion, rapportée par le Muhit al-muhit sous la 
méme racine. GU ne se dit que de l'artisan qui travaille avec un outil en 
ler ($3559 gue JS). €f. aussi Tádj, loc. cit., et Fraexkez, Die aramaischen 
ele. p. 250. 

2 As-Sammàkh; peut-ètre celui qui est connu sous le nom d'Ibn Diràr. 
Cf. Tid) sous À AR el ges et Aghini, t. VHI, p. 101-108. 

(9 Deux autres hémistiches, qui expliquent celui du texte, sont rapportés 
par le Til, loc. cu. : 


v- H - ^ 
lei A KA gU» cole» lax Yl «s A 
elc. La 


| 
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qui a travaillé le fer est Al-Hàlik Y; as-safir «le courtier »: 
al-'ussáb «le fileur» (ou le marchand de fil); al-yasåmi, celui 
qui ple Ja pièce d'étoffe pour la première fois, afin. qu'elle 


garde ce pli; al-måsikhi ® et al-måsihi «le fabricant d'ares ». 


SECTION CINQUIÈME. 


Explication des règles concernant le nom propre, le surnom 
patronymique (kunya). le surnom et la manière de disposer 
ces diverses parties du nom, avec. l'ethnique. dans les divers 
cas. 


0) ALHàlik b. "Amr b. Asad b. Khuzaima. Voir les références dans le Tadj. 
sous V Us, p- 141. 

99 Ge mot viendrait du nom d'un Arabe : Nubaisa b. Al-Hàrith surnommé 
Másikha. H était des Bang Nase b. M-Azd. et. habitait un pays abondant en 


bois à ares. Voir details dans Tádj, SOUS À £t 
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Sache que le nom qui indique un individu déterminé. sans 
le secours d'aucun autre élément du discours ®, peut : ou bien 
être précédé de «hii (père de. . .) ou de umm (mere de.. AE 
comme dans id Bakr, Abi? [- Hasan, ou Umm Kulthàm . Umm 
Salama ; 

Ou bien indiquer l'élévation du rang de la personne nom- 
mée, comme dans les noms Anf an-Máqa (le nez de la cha- 
melle)”, Mini Ab al-asinna (Ye jouteur de lances), Urwa as-sa' à 


"S Cest le sens ici de Wa. Cf. Ar-Knipni, sur lex ‘Aoir sur l'Alfyya 
Ties Mink, 1, marge p. 4r. 

2) Ce nom a été considéré comme un sobriquet injurieux par Ibn ‘Aqil. sur 
VAlfiyya d'lix Mirik, I, p. 10. Mais AEKhidri raconte (ibid.) l'événement à la 
suite duquel ce sobriquet est devenu un surnom honorifique de Djafar b. 
Qurai, ancélre d'une fraction de la tribu de Sa‘d b. Zail Monàt. Voici le vers 
d'Al-Hutai'a, qui à fait d'Anf an-Nàqa un surnom honorifique. 


Ge Sr: Gu A NA $ 7 T X5 ms DOMI S 
sx UII L ar GE Pr L559 CI d pr 
-Ce sont des gens qui représentent le nez, tandis que les autres représentent 


les queues; et qui done pourrait considérer comme d'égale noblesse le nez de 


la cliamelle el sa queue 2» Cf. Muhit al-muhit ot Tádj al- «ris sous um Lil. 
m mir b. Milik Abü Barà, Arabe paien des Band Amir b. Sa'sa'a. H était 
l'oncle du poète Labid. Voici le vers qui lui valut ce sobriquet : 


Zë) Ss) Ba aly jee Zeil bb! Led 
e" nir se joua de la pointe des lances, et le butin de l'escadron lui revint 
lout entier.» Gf. Gaussix pe Pencevaz, Essai, H, ^66; HE, 116 et suiv.: lex 


Qovuns, Kitib aë-$ir ete., 1515 Tadj al-arás et Muhi V ex): Ath al-aghini, 
index, p. 42%, et sur son surnom , t. MV, 93. 
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‘Urwa des pauvres)", Zaid al-Khail (Zaid des chevaux ) ?), 
Ar-Basid'? (le juste), Al-Ma^mán? (de digne de UN 
DD (celui qui met sa confiance [en Alläh ]) 9), 4I-Muk- 
tufi (celui à qui d suffit [d'avoir Alláh comme GRO qui 


A;-Zåhir (celui qui triomphe [grâce à Paide d'Allàh ]) 9. An- 


Nésir (celui qui fait triompher la religion. d'MIáh]) 9. Sayf 
ad-daula (Yépée de l'empire) (9. SE ad-daula (le bras de 
l'empire), Djamäl ad-din (Ya beauté de la religion) 9. ‘Lez 
ad-din (honneur de la religion) 9,  Imám al-haramain (Vimám 


| Surnom de ‘Urwa b. al-Ward, poète brigand de l'Arabie paienne, qui 
réunissait les misérables chez lui et les faisait vivre du fruit de ses rapines, 
(LL. Muhit et Tadj al-'arus sous \ lese; Caussin, Essai, ll, 538; Bnockkr- 
max, litt., |, 96, où l'on trouve les principales indications bibliographiques, 
reproduites dans Je Journal asiatique, 1907. p. 66, par M. Barbier de Mev- 
nard. 

"7 Zaid b. Muhalhil an-Nabhäni, de la tribu de Tayy, poète et guerrier 
valeureux, qui se convertit avec sa tribu à l'islamisme en l'année o de l'hévire 
(630-631 1-0). On sait que c'est en ce moment-là que Mahomet, frappé de 
la noble attitude du guerrier arabe, lui dit : eTu tappelleras désormais Zaid 
al-khair (Zaid du hien).». Cf. Aghani, XVI, p. 475 Ins Qorums, kitib air 
(éd. nx Gone). p. 158; Caussin, Essai, H, 639 et smiv.; Prince pe Trio, An 
nali, M, 338. 

©) Le fameux khalife Hårùn. 

% Fils du précédent. 

5) Surnoms honorifiques portés par les khalifes "abbásides, fitimides. 
umavyades d'Espagne, etc. 

"i Gest notamment le surnom. du célèbre prince hamdzänite Al" EHasan 
‘Ali. le protecteur du poète Motanabbi et d'Avicenne, et qui mourut en 336 
hég.— 967 de J.-C. C. Sranves Lane Poore, The Mohammadan Dynasties, 
112. 

7 Surnom du fameux prince buwaihide du Fars (F 37a = 982). CL Sras- 
LEY Lase Poore, op. eit. , 141. 

8 Ces laqab ont été portés, comme on le sut, par un nombre considé- 
rable de docteurs, de qüdis, ete. Hs sont bien plus répandus en Orient que 
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de lIslàm) 9, Malik an-nuhit {le roi des grammairiens) ©; 


Ou bien le nom indique une qualité [bonne ou mauvaise | 
chez la personne nommée, comme dans les noms : Hadji 
(connaisseur en... )®, Sartän at-Táq (le Démon du Tàq) 5, 


dans PAfrique septentrionale (sauf l'Égypte), Si bien que les écrivains du 
Maghreb disent d'un des leurs qui prend un de ces laqab, généralement à la 
suite d'un voyage en Orient : E54 col s?yt. Seele, 

1 C'est surtout Abù I-Ma'áli Abd al-Malik b. Abi Muhammad ‘Abd Mlàh 
.. eal Djouaini qui est connu presque exclusivement sous ee surnom (T 478 
= 1085). Voir biographie el bibliographie dans Bnockeemass, Lat. Gesch., 
1, 388 el suiv. On paul y ajouter Je ms. arabe de Ja Bibliothèque nationale, 
n° 2000, fol. 265 r°, où l'on trouve une notice sur ce docteur, 

3) Porté aussi par plusieurs docteurs. ce titre est devenu pour ainsi dire la 
propriété exelusive du célèbre théologien eb. philosophe Abù Hámid. Muham- 
mad al-Ghazäli (T 502 — 1111), sur lequel on trouve tous les renseignements 
désirables duns Bnockrrwass, op. cil., 1, 119-426. J'ajoute que plusieurs des 
ouvrages indiqués par M. Brockelmann comme Cant encore conservés en 
manuscrils ont i imprimés depuis lors en Égypte. tels les manuscrits indi- 
qués sous les n™ 9, 13. 28. 43, 54 et 59. que le Kang as-sa‘ida (n° 99 de 
la liste de Brockelmann ) aurait été traduit du persan en arabe par le fameux 
[màd ad din al-Isfahåni, en 576 de l'hégire (1180 de J.-C.) par ordre du 
qàdi al-Fádil ( Buockgrwass, 1, 316). Je trouve ce renseignement dans le Aitáh 
ar-raudatain d'Art Sins. éd. du Caire. 1287 hég., t. ll, p. 20, L 29. Enfin 
parmi les autres manuscrits, quelques-uns se trouvent aussi à l'Escurial et à la 
Bibliothéque royale de Madrid. 

* Cest le surnom du grammairien et. jurisconsulte Abù Nizär b. Safi 
(T 568 hég. = 1173 de J.-C.). €f. les Knarrkás, trad. pg St, I, 389. 

* Je propose jet une conjecture qui me parait presque certaine, Elle con- 
siste à lire Z2; dE zën) au lieu de Si, Ainsi gell xax; fait antithèse 
avec ege) xs: donné ié plus haut, p. 514. 

LL Tádj, sous V së, 

“Le Tàq est le nom d'une citadelle du Tabaristàn, op habitait le chef des 

Rhavidjites. Muhammad b. an-Nu'inán. qui ful nommé, pour cela, le démon 
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abi aber (Thomme aux larmes) 9, Djahza (qui a les veux 
à fleur de tête et saillants) 9. Al-Akawwak (le trapu) 9). 
Parfois le nom n'indique ni le rang ni une qualité de la 
personne, mais se trouve accollé à celle-ci, à la suite d'un évé- 
ment (dont cette personne a été le héros). Tels sont les noms 
de: Ghasil al-mahi'ilia. (celui qui a été lavé par les anges) ^ 
Hoi ad-dabr (le protégé des abeilles) ©. Mutayyan (V "io 


du Täq. CE Tadj altaris sous VOUS p. 138. On a donné aussi ce sobriquet 
à un. traditionniste, du nom d'Aa" IfAbbäs Ahmad b. Hàrùn as-Sarmadi. Cf. 
Bauen be Meysanp, dans le Journ. asiat. 1907, t. X. p. 61. Sur un poète, 
surnommé «Jl alba «le démon de la Syrie», et contemporain d'le Kusi- 
LAN, voir celui-ci, FFafayät, notice 565. in fine (éd. Wisresrkrn). 

U C'est le surnom d'un poète bouflon, dont le nom est Abù Abbas Ah- 
mad Bb. Muhammad b. Ahmad al Abbäsi al-Másimi, né en 175 de lhésire, 
Sa biographie est donnée par le Kitdb al-aghdni. NX-89-93. Voir aussi Lex 
Sirm ar-Kurcsi, Fawdt, M. 217: Tadj, HI, 377; Dzanavi, Mustabih, 377. 

"7 C'estle surnom d'un poète musicien, Abi’ ]-Hasan Ahmad , arriere-petit- 
fils de Yalsá le Barmécide, Il mourut dans dans la. misère en 326 (937), 
cf. les Kuartikáàv. éd. Wüsresreto, notice 54; Kitáb. al-aghänt (éd. Bouliq), 
V. 32; Lata'if al-ma'árif. (éd. ne Jonc), p. 35. Dzanasi, dans son Tarik al- 
rain, ms. de Paris, n° 1581. fol. 124", je but mourir en 324, selon une opi- 
nion qui est également rapportée par Ibn Khallikän, loc. cit. 

© C'est le surnom du poète “Mi b. Djabala, qui fut mis à mort par ordre 
d'al-Ma'mün en 213 (898 de J.-C). CF., pour les références biographiques et 
bibliographiques , BnockELMANN, Latt. Gesch., 1. 785 et ne Hiwwkn, Litt- 
lesch., MI, 701. 

A Surnom de Hanzala b. Abi "Amir ar-Ràbib, tuè à la bataille d'Uhud 
(625 de J.-C.). En apprenant sa mort, Mahomet s'écria : «En vérité son corps 
sera lavé par les anges.» LL Kitib al-agrluint, XV, 165: Faune Annales, 


VU série, p. 1510; Prine LL Teaso, Annali dell Islam, 1, 563, n° 25. 


Cest le surnom de < sim b. Thàbit al-Ansàri. CE Tiid) sous V oT. p noo. 
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éclaboussé de boue) ©, Säbl djazara. (Sàlib la brebis grasse) 9. 
Thäbit Quina (Thàbit, l'homme au tampon de coton)". Al- 
Mubarrad (Ye rafraichi)“, Dhù "r-Humma (homme au bout de 


ll fut tué traitreusement à la journée de Radji', en l'année 4 de lhégive 
(625-626 de J.-C.). H dut son surnom à ce qu'un essaim d'abeilles défendit 
son cadavre contre les ennemis qui voulaient le mutiler. Cf. Gaussix. Essai, 
II. 117. 

` Surnom du traditionniste Muhammad b. ‘Abd AHäh b. Sulaimàn al-Hadra- 


mì, qui vivait à Kùfa. Son surnom doit ètre prononcé d'après le paradigme o£ 


(Päck, U, p. 350) pour ne pas le confondre avec ‘Abd Ah b. Muhammad al- 
Mulayyin (comme es), autre tradilionniste. maitre d'Ibn Manda; Cf. Tadj, 
IN, p. 370. Í 

9 Surnom du traditionniste Abà ‘Ali Sàlih b. Muhammad b. ‘Amr al-Bagh- 
dàdzi. Cf. Tádj al-'arás, lil. p. 97. Hl mourut en 29^ (906), cf. In aï-Aruir. 
Chronicon, VM, p. 382. 

9 Surnom d'Abu' FA Thàbit b. Kab b. Djäbir b. Kab al Atki, sur- 
nommé Quina (tampon de coton), počte el guerrier du Khoräsän. Dans une 
bataille. celle de Samarqand , dit-on, il eut un œil crevé, qu'il tamponna avec 
un Hocon de coton, d’où son surnom. Gf. Tadj abaris, IX, p. 312, Dzanani, 
Mustabih, p. ^98, et Sovéri, Muzhir, éd. Caire. Hl, 218, qui le nomment c: 
Salas y. d'après le Kitdb al-aghdnt, NUE, /g-655 voir aussi len at-Aguin, 
Chronicon, V. p. 109-112. 

# On connaît le fameux philologue et historien qui porte ce sobriquet. Les 
sources de sa biographie et la bibliographie sont dans Bnockkrvaws, op. ot, ], 
108-109. J'ajoute seulement qu'en ce qui touche Porigine de ce sobriquet, on 
peut consulter [px Kuarzikix (éd. WüsrEsrELp), notice 647, trad. Ster, HI. 
35: Tu iun, Latif, p. 33; Soxèri, Muzhir (éd. Boulàq), IH, 216. Je prolite 
de ce qu'il est question ici d'Al-Mubarrad. pour signaler l'existence à la Biblio- 
thèque nationale, d'un abrégé de son Mugarrab, dans le manuscrit. arabe 
h815 m. MH porte de titre de ogl! owy, et a pour auleur Abu Havván 
Muhammad al-Andalusi (voir Bnockezwaxx, lH, 109) GE Hipn-hnuirs, 
VI. 83. 
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corde) U, 4s-Srig (Phomme étourdi par le fracas) 9, Surr 
Durr (sac de perles) 9. Hais Bais (désarroi) ^ 

Ces trois catégories constituent ce que l'on appelle les algáb 
( cognomen ). Tout ce qui est en dehors est le nom proprement 
dit, comme Zaid, Amr; c'est le nom propre. (alam). Celui-ci 
peut étre simple. comme dans les deux exemples précédents, 
ou composé — soit d’un verbe et d'un sujet 9, comme Ta'abbata 
Sarr” (ila mis un [instrument de| mal sous son aisselle) © et 


" Le poete qui porte ce sobriquet est trop connu pour qu'il soit besoin de 
donner sa biographie. Je renvoie, pour l'indication des sources, à BRockeLMaNy, 
ap. eit., T. 59, auquel il faut ajouter Ins. Kuarrmis, éd. WüsrrnrELD, notice 
n° 53^; Khizänat al-adab (éd. Boulàq), 11, 451; Jen Qoruss, Aitdh. gar, 
p- 331. 

? Surnom d'un guerrier arabe, dont le nom est Khuwailid b. Nufail b. 
‘Amr b. Kiláb: ef. Tídj al-'arůs, Vl, p. 4o8. Le traditionniste Abu Yahyà 
Mulammad b. ‘Abd ar-Rahmän 21-Baghdàdzi, un des maitres d'A-Bukhäri, 
portait le surnom de &£els ela foudre». Cf. Bunnen ne Mersanp, Journ. asiat., 
1907, t. X, p. 62; Ien ai-Aruir, Chronicon, À, hi7. 

&) Surnom du poète Abù Mansùr ‘Ali b. Al-Hasan (t 465 H. — 1072 de 
J.-C.). Cf. BrockeLmany, op. cit., 1, 251. Le père de ce poète étail si avare 
que ses contemporains l'avaient surnommé z= y? Fac de crottin». Cf. Im 
kuvtukin, éd. Wüsrkxrgnp, notice 485. 

9? Surnom du poète Alt" I-Fawáris Sad b. Muhammad. ..b. as-Saifi 
at-Tamimi (t 574 = 1178). L'origine de ce surnom vient de ce qu'il 
avait dit, un jour, en voyant les gens de Baghdàdz aller et venir très alfairés : 
gas? g> $ ul Le eQu'ont-ils les gens pour être ainsi dans le désarroi ?» 
(CL Inx KusriiksAs, éd. Wesrevrkrp, notice 257, et Aw Sima, Astäh ar-rau- 
datain (éd. Boulàq), E. p. 135; luv sx-Aruin, Chronicon, M, 91-106-218-300. 

© EL d'un complément. 

"o f BaockerwaNN, Litt. Gesch., d, an, 
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Baraqa Nahruhu (sa gorge a brillé) ", — soit de deux noms 
qui ont été combinés et qui sont considérés comme un seul 
nom. tel Sibawaihi ©), 

Pour ce qui est du nom simple. il peut être, ou amprorisé 9), 
c’est-à-dire un nom qui n'a jamais été employé que comme 
nom propre, tels Mad:hidj (nom de tribu) et "dad (nom de 
tribu), ou transporté, soit d'un masdar (nom d'action) comme 
Sad (félicité), Fadl (abondance), soit dun participe actif 
(ou nom d'agent), comme “Amir (qui vit longtemps) et 
Sälih (qui convient à...), soit d'un participe passif (ou 
nom de patient), comme Muhammad (celui qui est comblé 
d'éloges) et Masùd (heureux, fortuné — Félix), soit d'un 
nom formé selon le paradigme af ‘al de Félatif, comme Ahmad 
(le trés digne d'éloges) et Asad (le très heureux), soit d'autres 
formes de l'élatif, comme Thaf 9), qui se dit de celui qui 
s'entend à une chose et sait arriver au but, Salíl (celui qui est 


D Voir ci-dessus, p. 492, et Sisawann, éd. Denexsoune, II, p. 54. 

% Voir sur la VA. de ce nom, [en Kuarrikis, éd. WüsrENrEELD, 
notice 515 dn fine; Sacy, Anth. grammat., p. h1, et Denexsouré, Préface de 
l'édition de Sisawami. 

" Cf. Sacy, Gram. ar., IL, 268. 
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très maigre ou phtisique ). Le nom propre est transporté, lantôt 
d'un nom concret, comme Asad (lion), Saqr (sacre, oiseau de 
proie), tantót d'un verbe au préterit, comme Abän (il a séparé 
ou manifesté), Sammar (il a retroussé), où à l'aoriste comme 
Ya:id (il ajoutera ou il augmentera). Yaskur (il manifestera 
de la gratitude). 


Ueurd DE ces oUEsTIoNs. — Maintenant que vous savez ce 
que signifient le "alam, la kunya et le laqab, la disposition de 
[ces diverses parties du nom] a lieu d'après un ordre déter- 
miné. Vous mettez le Auch (surnom) devant la kunya (surnom 
patronymique) U, celle-e devant le "alam (nom propre), et 
enfin la nisba ou relatif, tiré du nom du pays (ethnique), de 
l'origine, du rite secondaire, du rite dogmatique, de la science 
[cultivée par la personne], ou de sa profession, ou de sa 


© Que le laqab suive ou précède la kunya, cela est indifférent, daprès les 
commentateurs de T Häng dlns Miu (cf. lis ‘Aoin ot Ai-Kmoni, éd. Bou- 
liq, 1302, ], p. 65). Au contraire, Ibn. Málik (vers 75) et ses commentaleurs 
sont d'accord pour. dire que le laqab doit èlre placé aprés le nom propre, 
contrairement à l'opinion. de Safadi. H est vrai que dans l'exemple. qu'ils 
donnent : Aal Cal Je le laqab est un veritable sobriquet, qu'il eût été 
dificile de mettre devant le nom propre. J'imagine qu'on lui a donné cette 
place paree que cela revient à cetle construction : Djafar dit (o 5321!) + le 
nez de la chamelles. 
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qualité de khalife; ou de sultan, ou de vizir, ou de qàdi. ou 
d'émir, où de sakh, ou de pèlerin, ou enfin de son métier. 
Toutes ces parties du nom se mettront avant tout le reste. 

Ainsi, s'agit-il d'un. khalife, vous direz : le Commandeur des 
Croyants An-Nágir lidin Allâh Abt lAbbås Ahmad as-Sámiri 
(sil est né à Surra-man-ra'à) al-Baghdäd:i (pour le distin- 
guer d’An-Näsir l'Umayyade, le souverain de l'Espagne) 
as-Saffi al-As'ari. (el suit, quant au fur, le rite juridique 
d'AG Säit. et sil s'incline, quant au dogme, : à la doctrine 
d'Al-As'ari), et vous ajouterez ensuite : al-Quras? al- Hásini 
al" Abhasi, 


S'agit-il dun. sultan, vous direz : As-Sultån al-Malik az- 


Zl Rukn ad-din Abi! l-Fath Baibars as-Sálibi (comme relatif 


tré du nom de son maitre. Al-Malik as-Sàlih) at-Turkt al- 
Bundugdir ou bien as-Silåhdär. 
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Sil s'agit d'un. vizir, vous direz : X ad-din Abit À Un tel et 
vous disposerez le tout comme il a été dit, puis vous ajoutez : 
veu d'Un tel. 

S'agit-il d'un qàdi, vous direz pareillement : Le Qidi X ad- 
din et vous disposerez tout le reste comme il a été dit précé- 
demment. 

Pour les émirs, vous direz de méme : l'Émir X ad-din et 
vous disposerez toutes les autres parties du nom de facon à 
mettre en dernier licu le titre de fonctionnaire sous lequel il 
était connu avant de devenir émir, comme al- Djisimkir, où as- 
ui! ou tout autre titre. 

Pour les docteurs, vous direz : alallima où al-håfiz. ou 
al-musnid (s'il s'agit d'un docteur très vieux et qui a rapporté 
beaucoup de hadiths) où al-imåm, où as-sakh, ou al-faqih, 
(puis vous indiquerez le veste, pour elore le tout par :) al- 
"usüli (le savant versé dans la connaissance des "wsil). ou al- 
mantigi (le logicien ), où an-nahni (le grammairien). 
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Pour les hommes qui ont un métier, vous direz : al-bazzáz 
(le marchand d'étoffes), ou alattår (le marchand de parfums), 
ou al-khayyit (le couturier). 

Si la généalogie [de la personne | remonte à Abá Bakr as- 
Siddi — qu'Allâh soit satisfait de lui! — vous direz : Al- 
s l d 
Qurast at-Tanni al-Dakri, car la tribu de Qurais est trop vaste 

5 e , S Le A H . D D r" D e 
pour que l'on soit nécessairement Taimite et ethnique Tuimite 
est trop général pour que Fon soit nécessairement un descen- 
dant d'Abà Bakr — qu'Allàh soit satisfait de lui! 

Si la généalogie remonte à “Omar ibn al-Khattàb — qu'Allàh 


soit salisfait de lui! — vous direz : al-Ourasši al-Adawi 
al- Omari. 

Si la généalogie se rattache à “Othmâån ibn Affån — qu'AL- 
Dh soil satisfait de lui! — vous direz : al-Qurasi al-Umawi 
al- Othmåni. 

Si la généalogie se rattache à "Alt ibn Abi. Tàlib — qu'Al- 
làh soit satisfait de lui! — vous direz : al-Qurasi al-Hdsimi 


al- Ani. 
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Si la généalogie se rattache à Talha — qu'Mlàh soit satis- 
fait de lui! — vous direz : al-Qurast at-Taimi at-Talhi. 

La généalogie se rattache-t-elle à Az-Zubair — qu'Mlàh 
soit satisfait de lui! — vous direz : al-Ourasi al-Asadi az- 
Zubarri. 

Si la généalogie remonte à Sa'd ibn Abi Waqqäs — qu'Al- 
làh soit satisfait de lui! — vous direz : al-Qurasi. az-Zuhri 
as- Su di. 

Si la généalogie remonte à $a id — qu'Mlàh soit satisfait 
de lur! — vous (a al-Qurasi al Adami as-Sa' idi. Mais on 


ne sache pas que quelqu'un ait fait remonter sa généalogie jus- 
qu'à lui. 

Si la généalogie remonte à "Abd. ar-Rahmän ibn ‘Auf — 
un Mäh soit satisfait de Jut! — vous direz : al-Qurasi az- 
Zuhri al. Tal? des descendants de Abd ar-Rahmån ibn Auf. 

Si la généalogie remonte à An "Obaida ibn al-Djarräh. 
vous direz : al-Qurast, des descendants d' Aba Obaida, s ce n’est 
que celut-er n'a pas laissé de postérité. 

WiL AN 


Juteturnie NATIONALT 
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Ce que je viens de dire ici constitue la règle connue, la 
route fréquentée et habituelle des hommes de science, bien 
qu'on trouve an cours de ce livre, dans certaines biographies. 
des éléments de noms qui ont été avancés ou reculés, contrai- 
rement aux règles précédentes ; ce sont des lapsus calami ou 
des fautes d'inattention de l'esprit. Du reste. je n'ai. établi 
la règle ci-dessus que pour qu'on y ramène les noms qui 
seraient disposés différemment. Et cest d'Mláh [qu'il convient 
d'implorer | l'assistance ! 


Avertissement. — Plus vous remontez dans la série des 
noms et des ethniques, plus vous en tirez profit. et évitez la 


confusion. Voici, en effet, ce qu'on raconte ® ; « M-Mu'àfà ibn 
2% 


Zakariyy& an-Nahrawäni® a dit : e Une année que J'arcom- 


! Celle anecdole est rapportée aussi par les KnarrisiN, éd. Wisrrsrrrp, 
notice n° 736, avee quelques variantes dans les termes, sans grande impor- 
tance. 

© Sur cet auteur + 390 (1000), voir Brockeuwans, Litt. Gesch., 1, 18^: 
len Kaaunikás, loc. cit., à la note précédente: Iss ai-Vruin, Chronicon, IX, 
p. 116. 
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plissais le di je me trouvais à Minà durant les [trois | 
jours du tasriq ®, lorsque j'entendis quelqu’ un qui appelait : 
«0 Abi D !» C'est. peut-être moi qu'il demande, me 
dis-je; mais, ajoutai-je en moi-même, dans la foule il y a bien 
des personnes dont la kunya (surnom patronymique) est Abi? 
E Faradj, et je ne lui CHAT pas. [appela de nouveau : 
«O Abt I-Farad] AI-Muáfá! » Je pensais lui répondre quand je 
me dis : il se peut que cetle personne se nomme M-Mu'áfà, 
et ait pour kunya Abit l-Faradj, et je ne lui répondis pas. Mais 
l'homme appela de nouveau : «0 Abi I-lF'aradj M- Mu Af, 
«fils de Zakariyyà zi Je ne lur répondis pas encore. Enfin 
Phomme appela : di Ab® I-Faradj AL Mu Af, fils de Zaka- 
eriyyà, de Nahrawän 1» Alors je me dis : il ne reste plus aucun 
doute que c'est moi qu'il appelle, puisqu'il a indiqué ma bunya. 
mon nom, le nom de mon pere et celui de ma ville. et alors je 
répondis : « Me voici! Que me voulez-vous ? — Vous êles pro- 
e bablement de Nahrawän d'Orient ? me dit-il. — Parfaitement, 


"H "Trois jours qui suivent le jour des immolations, c'est-à-dire le 11. 12 et 


13 Dzů-l-Hidjdja. 
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erépondis-Je. — Nous cherchons au contraire [un homme 
ede] Nahrawàn d'Occident.» Je fus émerveillé de cette coinci- 
dence. » 

La méme confusion se produit entre Al-Hasan b. “Abd Allàh 
al-Askari Abù Ahmad. le lexicographe, l'auteur de Kitáb at- 
tashif . (le livre des fautes d'orthographe) ® et Al-Hasan b. 


"Abd. Mlàh al Askari Abà Hilàl, l'auteur de Krtáb. al-aweil®. 


D Sur cel ouvrage et son auteur + 388 (998), voir Lex Knarrisis, ed. 
WisrENFELD, nolice 163, et la note 3 ci-dessous: ef. Hauvwer Litt.-Gesch., V. 521. 
Cest de ce Aidh at-tashif que Hinn Kuarrs, à l'article LA (i. II p. 143), 
a tiré les éléments de son étude sur l'origine. des points voyelles en arabe. 
Voir aussi lis ai-Vrnin, Chronicon, IX, oz: Yäoër. Irchlid ( Gibs VI), 3, p. 126. 

? Surtout celles oceasionnées par le changement des points diacritiques. 

"7 Sur l'œuvre et l'auleur, voir Haiuuer,  Litt.-Gesch., V, 578 ct VII. 
1121, 00 Dënn krass, op. cit., J, 1965 Yioir, op. laud., p. 1395 Encyclopédie 
des sciences: musulmanes, sx. Askari. Fajoule que Je Kidib as-sand'atain. al- 
kitiba  was-8/r (u^ 9 de la liste de Brockelmann) a été publié au Caire 
par Mohammad Amin abkhànigi. et, ce qui est plus important, que le 
kitib at-tashif (n° 9 de Brockelmann) est Pœuvre de lhomonygme de notre au- 
leur. Sur cet ouvrage, voir en dehors des renseignements fournis par Bnoc- 
KELMANN, doc, cit., la dissertation de M. Brôxze dans les Actes du Congres 
des Orientalistes de Rome, lI, 2° partie, p. 6-8. H faut peut-être aussi 
enlever à Abu Haat, pour lattribuer à Abù Ahmad, la paternité du Aot 
Djamharat al-amthuil (n^ 1 de Brockelmann) et du Aitdb. az-zawddjir wal-ma- 
maiz (n^ 6 de Brockelmann). conformément au témoignage d'Ies ku is, 
ed. WüsrevrgtLp. nolice 163 ct surtout. 148 (celle d AM-Haddjádj b. Yüsuf), 
p- 795 h 1, où l'on trouve une citation du Kitdb at-tashif, d'An Annan Ai- 
Askini. Je termine cetle note, en signalant Fexistence du Aitib al-amdil, 
dont Ricnino Goscne regrettait la perle dans sa dissertation : Die Kitab 
al am d. Eine litterarhistorische Studie (Halle 1867), p. av. En effet, l'œuvre 
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L'un et Pautre s'appellent M-Masan b. “Abd Ah al-As- 
karl, mais le premier est mort en 38» (— 99» de J.-C.), 
tandis que le second était encore vivant en 395. (= 1005 de 
J.-C.; cette date serait celle de sa mort d'après Brockezmann, 
op. eit., I, 126). Ces deux auteurs ont donc eu de commun le 
nom, celui du père, leur nom propre, et ils ont vécu approxi- 
malivement à la méme époque. Il n'y a que le surnom patro- 
nymique qui les distingue. car la. bunya du premier est. Ah 
Ahmad, tandis que celle du second est Aë Hil. D'autre part, 
le premier est fils de Abd Allâh, fils de Suid. fils d'lsmd'il, 
tandis que le second est [fils de] ‘Abd Allåh. fls de Sahl, fils 
de Said. Cest d'ailleurs pour cela que beaucoup d'hommes, 
versés dans la science de l'histoire, ne les distinguent pas 
l'un de l'autre et erotent qu'ils sont une seule et méme personne. 
Nous verrons, s'il plait à Allâh, les biographies de ces deux 
hommes en leur lieu et place. 


d'Al- Askari se trouve dans le ms. 5986 de la Bibliothèque nationale (collection 
Schefer). Cf. H. Dxngssovnc, Les manuscrits arabes de la collection Schefer à 
la Bibliothèque nationale (1901), p. 11; E. Brocuer, Catalogue de Jor Collgdtign 
des manuscrits orientaux arabes, dedi et tures , formée par M. Charles Schefer 
el acquise par P État (Paris, 1900) n° 5860 de la partie arabe. 
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ll en est de méme d'Abü Bakr Muhammad b. ‘Ali a3-Sàsi 
a&-Sáfii. Dans ce nom, la kunya, le nom, celui du père, 
lethnique et le relatif tiré du rite, tout cela est commun aux 
deux fameux mám, dont l'un est le jurisconsulte, le savant 
dans la science des usûl. le lexicographe et poète, qui est 
connu sous le nom d'Al-Qaffal al-habir (l'ainé ou le grand)". 
tandis que le second est le jurisconsulte, le chef de la doctrine 
sûfie bien connue. Le premier est mort en 365 (—975 de 
J.-C.) 9, tandis que le deuxième est mort en 485 (= 1092) ®. 

En outre. le premier se nomme Muhammad b. Ali b. 
Ismá' il, et le second Muhammad b. “Ali b. Hämid. 

(Voir sur cel auteur, lux. Kuarrisis, éd. WisrEsrELp, notice 586, et 
nr Hauuer Litteraturgeschichte der Araber, V. p. 195. 

? Celte date n'est pas certaine. Cf. Ins Kuarrisás, loc. cit., dans la précé- 
dente note. Cependant Dzauasi, dans son Terikh alislám , ms. de Paris 1581. 
fol. 309, dit que cette date est certaine et rejette celle de 336, indiquée par 
Va Ishäq aë-Siräzi dans ses Tabaqdt. En outre, Dzahabi ajoute (loc. cit. 3, 
d'après Nawawi, que lorsqu'on rencontre dans une citation le nom d'Al- 
Qalfal as-Sàsi, d s'agit de l'ainé (32-521), mais si Cest Al-Oaffál al-Marwazi, 1 
s'agit du jeune (5321), qui esl surtout. jurisconsulte et dont la biographie 
esl donnée par Tex Karrin, n° 330. 
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Il en est de méme des deux Muhammad b. ‘Ali, qui ont tous 
deux commenté les Séances de Hariri. L'un d'eux se nomme 
Muhammad b. "Ali b. Ahmad Abû Abd "Alláh et est connu sous 
le nom d'/hn Hamida al Willi; d mourut en 505 (— 1111). 
L'autre s'appelle. Muhammad b. “Ali b. ‘Abd Ath Abà Sahl 
al-Djáwàáni al-Halwi?), et sa mort eut lieu en 561 (= 1165). 

Vous verrez d'ailleurs au cours des biographies contenues 
dans ce livre, en fait de noms, de kunya, d'ethniques, de 
riles, de métiers et d'autres choses encore, de quoi être émer- 
veillé. 


(4 suivre.) 


W Cet auteur est mort en 556 (1155), d'après Havs-Kuarra, Vl, p. 60, 
l. a. Gl. aussi les tomes l, 628; HI, 509; V, 37, 111, 130, 333. 

99 Hadji-Khalfa (loc. cit.) lui donne le méme ethnique qu'au précédent, 
c'est-à-dire. allié. Voir aussi les tomes H, 186; IV, 415; V, 5:15, et Vl, 
323. Tandis que dans le tome VI (p. 60), H-Kh. adopte la date donnée par 
Safadi, dans les tomes ll et. V (loc. cit.), il dit que cet auteur est mort dans 
les environs de 510. 
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POUR LA PREMIÈRE PARTIE DES PROLÉGOMENES 
(JA, n° mars-avril 1911, p. 251-3087. 


p. 554, L 15, lire : princes. — P. 555, l. 92, lire : RE — P. 256. 
l. ae lire: tee l. 11, lire : Gi Bes, — P. 958, nole 3, lire : ahh 
(858). — P. 260, L 5 (Le pèlerinage de ladicu); note 6, al-mudia. 
— P. 962,1 5, bife: : honorifique. — P. 968, L 1 et 2, lire : Li et 
traduire : «la construction de Ja maison sainte per Ce — P. 971, 
ls ES: l. ^, traduire : IS d epar soustraction » aa a 


— P. 278, nole 7, lire: 361 jours: 600 ans. — P. 278, La, lire: 
Ue ues las Cl traduire : «alors arriva l'époque de Hisàám». — P» 270, 
r Q^ ro det 
|. ^. ESCH 0,281, bh, 55. PSS sis 


1 h, me — P. 289.1. 1, ne == pe 293,1. 8, Jai. — P. 295, 
l. a de la traduction, lire : al-anfusa. — P. 296, note 9 : le kesra. — 
P. 297. l. 2 el 303, 1 5, 6s — P. 597,1. 6. E. — Faas note ge 
trois nuits. — V. 30^, l. 5, sxeyt: L O6. SS ud — P. 305.1. 7 de la 
traduction : dardhimu. — P. 306. l. 7 de la traduction : darahima. — 
P. 307, L 7, oW. - P. 308, La, sis, qui est le pluriel de 4415, 


— P. 385, LA, Us ii; l. 5, Sai, — P. 286. l. 2, säi, — P. 987, 


doit être traduit par eeusanglantées, saignantes-. Je dois à Vobligeance 
de mes savants confrères MM. Snouck Hurgronje et. W. Marcais d'avoir 
attiré mon attention sur ce point. 

Aprés un nouvel examen. du vers isolé cilé dans cette page (308), je 
crois devoir modifier comme suit la traduction que J'ai donnée du second 
hémistiche ` «dont les pattes ensanglantées battent la semelle-. En effet, 
gy est synonyme de JM JU. esemelles appliquées sous la plante des 
pieds des chamelles-. D'après une autre opinion, Ez désigne les rcour- 
roles» ( sel qui servent à attacher les semelles en question. Le Tad] al- 
'arás (IH. 163,1. 1) donne ces explications d'après Ibn as-Sid (sie; ef. 
sur cet auteur Ins. Knarrisás, éd. WisrexreLv, notice 354), qui eite 
précisément notre vers à l'appui. de son opinion dans le 5-21 LS . La 
plupart des grammairiens arabes ont composé des petits ouvrages lexi- 
cographiques intitulés 3,221 LS. Sur celui qui est attribué à M-Aşmaʻiì 
et qui est aujourd'hui publié, voir D. H. Mezzer. Aitab al-Fark ron Alas- 
mai, Wien, 1876 (Tir. à p. des Sitzuupsb. der h. Akadem. der Ihis- 
sensch.\. 
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MISSION FRANGAISE DE CHALDEE. INVENTAIRE DES TABLETTES DE TELLO CONSERV ÉES 
w Mosée rurëput orrouax. Tome I: Textes de l'époque d' Agade (Fouilles 
d'Ernest de Sarzec en 1895), par Fr. Tuureau-Dancix. — Tome IT, 1'* partie : 
Tertes de Pépoque d' Agade et de l'époque d'Ur (Fouilles d'Ernest de Sarzec 
en 1894), par H. pe GExouirrac. — Paris, 1910. 


On ne pouvait songer à publier dans leur ensemble les milliers de 
tablettes provenant des fouilles de Tello, et cependant il était très dési- 
rable de connaitre leur contenu. M. Thureau-Dangin s'est chargé d'inven- 
torier les textes recueillis en 1895: M. de Genouillae a analysé ecux qui 
furent mis au jour l’année précédente. 

Dans son volume, M. Thureau-Dangin étudie une collection homogène 
de ^37 documents, cotés 1040 à 1476, tous de l'époque d'Agadé, qui 
étaient jetés ct enlassés sans ordre sur les restes d'un pavage en briques 
cuites: d en publie plus d'une centaine en autographie. 

Nous n'avons pas la prétention d'anaiyser cet. inventaire. Qu'il nous 
sullise de signaler quelques-unes des données qui s'en dégagent pour 
l'interprétation des textes sumériens. Le signe a + ha (R.E. C., Aqa ysi- 
gnifie «fugitif» el s'oppose à gub-ba » présents. el A Agang absent du 
serviee» (p. 2. n. 2) lorsqu'il s'agit d'ouvriers (Aal). Ceux-ci étaient 
groupés sous la direction de contremaitres ( P1) auxquels commandaient 
des préposés ( nu-banda).. La tablette 1449 porte le dénombrement des 
hommes de trois. nu-banda : le premier. en dirige 172 placés sous les 
ordres de neuf pa parmi lesquels d est compté lui-même: les deux autres. 
respeetivement 159 el 149. Dans un autre lexte ( 1149), un au-banda 
commande à 8 ri et à plus de 200 hommes. Le rs recevait les objets 
destinés aux Aal (1210) et son traitement. était. double de celui de ses 
hommes. 

Le signe su a parfois une valeur ës (1066. 1120); le signe kir, pes 
(FR. E. C... 139) sert à désigner la génisse ou la jeune vache ( p. 19. n. 9); 
pour uztur", M. Thureau-Dangin revient à l'hypothèse de Jensen et 
pense que cel oiseau. de basse-cour pourrait être le. canard (p. 10. 
n. 9); aunu:, dont le sens général est + progeniture =. désigne certai- 
nement Prœufr quand il s'agit des oiseaux (p. 14. n. a). 

dun «végiz (1/427) exprime une idee de dépendance eb s'oppose à 
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-rum qui implique l'idée de propriété; su-agi-u ne doit pas se traduire 
«rendre», mais bien vlivrer» (p. 19, n. 7); ba *donner» doit se distin- 
guer de sum -remellre» (p. 15, n. 1): nisu signifie : zil a pris en 
charge- (p. 6. n. ^). L s 

Le nom de mois transcrit précédemment gu(d)-du-ne-sar-sar puis hár- 
rá-ue-sar-sar est à lire hiár-ra-ne-mu-mü (p. 9, n. 25) d'aprés la tablette 
VO 3636, alors inédite et actuellement publiée par M. Thureaa-Dangin 
( Revue d'Assyriologie, t. VIII, fasc. 1-9, p. 87). 

Le relevé des longueurs des diverses sections d'un. canal (n° 1175). 
permet. de déterminer la valeur de da-na : 1800 car-nr ou 1 kas-gid. 
Un mémorandum relatif à des briques (1338) fait attribuer la valeur 
6000 au chiffre Goo gumfié, puisqu'il y est suivi de 6»«600 et par con- 
séquent ne saurait correspondre lui-même à 3,600. Le miGí(N) est tantôt 
la moitié et tantôt le tiers du ne: par consequent il avait une valeur 
lixe de 10 qa, le pre étant de 20 ou de 3o qa. 

Un certain nombre de tablettes mentionnent des offrandes faites aux 
dieux: l'une d'elles fixe quels étaient sous le patésiat de Lugal-usumgal 
les «présents de noces» de la déesse Ba-ú. ce qui permet une intéressante 
comparaison avec les présents en usage au temps de Gudéa d'apres les 
inscriptions des statues E et G de ce prince. 

La publication de M. de Genouillac comprend l'inventaire de ^29 ta- 
blettes de l'époque d'Ur, cotées 617 à 1038, accompagné de 78 planches 
dans lesquelles sont autographiés des textes décrits dans ce demi-volume 
ou qui seront analysés dans la suite de l'ouvrage, et trois planches d'em- 
preintes de sceaux reproduites par l'héliogravure. 

Ges documents nous renseignent sur l'importance des pratiques reli- 
gieuses à cette époque: l'activité des fonctionnaires des temples s'y 
manifeste; les princes divinisés Dungi, Bür-Sin, Gimil-5in. Gudéa, 
avaient des chapelles, et dans les temples du dieu Ningirsu. de la déesse 
Bau. avaient placé leurs statues auxquelles on apportait des offrandes à 
la néoménie et au quinzième jour du mois (856, 881, 970. etc., et 
surtout 793). 

Une autre série de pièces méritent de retenir l'attention : ce sont des 
jugements (di-til-l«). M. de Genouillac a eu lheureuse inspiration de 
les grouper dans un article de la Revue d'Assyriologie (t. VII, 1911, p. 1). 

Un nouveau patési d'Adamdum — Ba-« — et deux patési de Sabum 
— Abum-ilum, Gimil-Sin-bini — sont mentionnés dans des documents 
sans dale (677. 640, 773. elc.). 

Le prix d'un esclave måle était d'environ 15 sicles: une femme se ven- 
dail de 3 à 5 sieles: une famille entière. une demi-mine. Ad-tab n'est pas 
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le -brancard-, comme on lavait supposé, mais le trait, car au n°869 
sont mentionnés des ad-tab en poils de chèvre. Le signe, R. E.C., 466, 
correspond à deux signes modernes : skum (Brünnow, n° 10215) et sir 
( Br.. n° 10227). 

La glyptique s'enrichit de données nouvelles : un troisième sceau du 
palési Arad-Nannar (n° 937); le cachet d'un fils du roi Bür-Sin (n° 954. 
pl. D et celui d'un serviteur d'Arad-Nannar (952). Deux autres intailles 
présentent la très curieuse particularité d'appartenir en même temps au 
père et à son fils (753,950 ) dont les noms sont unis dans la légende. Mal- 
heureusement les graveurs ne variaient guère les sujets : c'est presque 
toujours une scene de présentation, soit que le personnage introduit en 
présence de la divinité se tienne debout, la main droite posée dans la 
main ou sur le poignet gauche, soit — ce qui est beaucoup plus fréquent 
— qu'une déesse le tienne par le poignet. 

Ces quelques remarques n'ont d'autre but que de faire apprécier 
l'utilité de ces volumes d'inventaire. Les sumérologues y trouveront une 
quantilé de nouveaux matériaux d'autant. plus importants qu'ils pro- 
viennent de fouilles officielles, d'un endroit bien déterminé. 


L. DELAPORTE. 


Seruer Ha onan (Le livre de la Splendeur). Doctrine ésotérique des Israelites. 
Traduit pour la première lois sur le texte chaldaique et accompagné de 
notes par Jean pe Paury. OEuvre posthume entièrement revue, corrigée el 
complétée; publiée par les soins de Émile Lirvva- Ginn, t. VE (a et 2°). 
— Paris, E. Leroux, 1911; grand in-8°, 132 + a-f et 469 pages. 


Félicitons avant tout notre collègue, M. Lafuma, d'avoir mené à si 
bonne fin une œuvre considérable; il à parcouru une très longue voie 
en un espace de temps relativement restreint, à peine plus de dix ans. 
Il ne s'est pas laissé décourager, ni détourner de son chemin, par les 
avis pessimistes des craintifs et des sceptiques. Confessons-le : lorsque le 
généreux éditeur littéraire nous a fait l'honneur de nous consulter sur 
l'opportunité de son. projel de publication, nous n'avons pas caché à 
M. Lafuma nos craintes de voir l'œuvre s'arréter en route, vu les dinli- 
cullés de toute nature qu'elle comporte. C'est nous qui avons eu tort. 
et nous nous empressons de le reconnaitre. 

En effet, s'il est dificile de traduire en francais. un texte oriental 
quelconque, combien ce labeur est aggravé lorsque trop souvent 
comme c'est ici le cas — le texte est volontairement obscur, d'une ambi- 
guilé eherehée, intentionnellement peu compréhensible. Au fond, le 
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Žohar est un commentaire biblique, et il serait excessif de dire — 
comme le prélend à tort Gustave Carpeles © — qu'il est conçu sans 
ordre ni méthode, puisque ce livre suit à grandes lignes les divisions 
essentielles du Pentateuque. Mais il offre un singulier amalgame, où l'on 
côloie Lour à tour l'exégése, la Kabbale, le Midraseh, les philosophies 
néoplatonicienne, gnoslique et méme aristotélique. 

Longtemps on en avait altribué la. paternité à Pun des rabbins du 
1* siècle de l'ère chrétienne, à R. Simon ben Yohai, qui vécut à une 
époque des plus eruelles pour sa nation, qui eul des aventures roma- 
nesques, qui esl considéré par conséquent comme le fondateur de la 
science mystique, mais qui cependant n'est l'auteur d'aucune œuvre de 
longue haleine. L'attribution fantaisiste de l'éerit pseudépigraphique lui 
valut d'être entouré d'une profonde vénération, et actuellement encore 
les Juifs orientaux se plaisent à en recommander la lecture aux fidèles, 
méme (disent-ils naïvement) st on ne le comprend pas. L'attrait du 
mystérieux qui entoure le Zohar, son solennel langage araméen. sa 
forme fantastique expliquent sa faveur et son influence auprès de toutes 
les généralions réveuses, surtout lorsque dans leurs souffrances elles se 
consolent par l'espoir d'un avenir meilleur. 

Cependant, depuis un siécle, des doutes ont été élevés sur l'ancienneté 
de ce livre, et de nos jours on a victorieusement démontré qu'un 
ouvrage connaissant les écrits de Gabirol el mêlant des mots espagnols 
au texte araméen, ne pouvait remonter à l'époque des Tannaites, rédac- 
teurs de la Mischná, de ce noyau du Talmud. Les défenseurs de lan- 
ciennelé du livre prétendent, d est vrai, que le compilateur a recueilli 
el utilisé un grand nombre de documents d'époque très reculée. Sil en 
élail ainsi, il serait élrange que, pendant mille ans ou plus, ces docu- 
ments eussent passé inapercus des savants. durant diverses périodes 
de la littérature juive. Aussi, est-il généralement aequis aujourd'hui que 
l'auteur du Zohar est Moïse ben Schem-Tob de Léon, qui vécut à Gua- 
dalaxara, en Espagne, dans la seconde moitié du xin? siècle, ville ou il 
esl décédé en 1287. Au reste, du vivant même de cet écrivain paslicheur. 
l'antique origine de son livre fut contestée, et l'on sait que, malgré le 
serment de l'auteur. d'avoir recu miraculeusement, dans sa maison, 
le mannserit écrit jadis par Simon ben Yohaï, il fut convaincu d'im- 
posture par sa propre famille. De méme, il n'y a pas de longues années, 
un certain. M. Goldschmidt. savant hébraisant, a publié un commentaire 


u histoire de la littérature juive, traduction ls. Brocn et Emile Lévy, 


p. 377- 
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biblique analogue, qu'il disait avoir tiré d'un. manuscrit inconnu. Les 
critiques ont. surgi à ce propos, les uns pour, les autres contre lui. 
Aprés avoir assisté impassible à ces tournois, M. Goldschmidt a fini par 
reconnaitre sa supercherie littéraire, au grand désappointement des uns 
el des autres. 

À part cette question de date et des considérations historiques qu'elle 
entraine à sa suite, l'intérét qui s'attache au Zohar n'en est pas restreint, 
sinon pour le fond, du moins pour la forme de l'œuvre examinée au 
point de vue philologique. 

Par conséquent. il n'est pas étonnant que chaque siècle ait vu naitre 
plusieurs éditions de ce livre fameux, depuis celle de Mantoue en 1558. 
jusqu'à celle d'Amsterdam, 1905, en trois gros volumes, dont la pagi- 
nation a élé successivement maintenue conforme à l'édition princeps. 
Jamais on n'avait osé aborder le travail immense de traduire une telle 
série de commentaires. 1l appartenait à un Francais de commencer et 
d'achever cette œuvre. et à un autre Francais de la publier. n'hésitant 
pas dans son enthousiasme à lui consacrer une aussi belle part de son 
lemps el de sa peine. [ 

Evidemment, dans cette pénible marche ascendante vers le hut, l'un 
el l'autre ont été soutenus par la foi. par leur zèle, par leurs convictions. 
par leurs sentiments religieux. dont il serait injuste de méconnaitre les 
heureux effets. On en retrouve constamment l'écho dans les -Notes- du 
traducteur et du publicateur, qui, se suivant parallèlement et se sou- 
tenant réciproquement, constituent la plus forte part du dernier volume. 
destinée à nous faire connaitre et lire le Zohar. En les suivant. on aper- 
coil dans quel état d'esprit les annotateurs ont saisi la pensée dominante 
du Zohar, comment ils l'ont comprise au point de supposer ou d'imaginer 
des allusions à des doctrines qui élaient certainement très étrangères à 
l'écrivain juif, quel qu'il fül, soit de l'antiquité, soit du moyen àge. 
Lorsque, par exemple. Jean de Pauly afirme que, par - Communauté 
d'Isvacl- le Zohar entend désigner V Eglise, d aurait fallu le démontrer. 
Sur ce détail de théologie, il n'y a pas lieu d'insister ici : von hic erat 
locus. 

Cependant, dans les *Notess, à défaut d'introduction générale, on 
peut déméler les opinions mystiques de nos écrivains, surtout au sujel 
de la rédaction du Zohar. Or, dans une lettre adressée au P. Hardi ^, 
écrite par Richard Simon, celui-ci parle du livre +de Messer Léon, en 


UC. VEL at parlie, p. 19. 
©) Cilie L Vl, ap partie, p. 425. 
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le qualifiant de faux». L'annotateur de la traduction du Zohar tire de 
ce fait la conclusion suivante : puisque la tradition parlait d'un. faux 
Zohar, il y en avait un vrai, le nôtre, et ce vrai n'était pas l'oeuvre 
de Moise de Léon, à qui la tradition attribuait le faux. Quelle logo- 
machie, ou plutôt quel amour du syllogisme, à prémisses diseutables ! 

Pour échapper aux objections élevées contre l'ancienneté du Zohar, 
nos écrivains ont recours à uu. procédé moderne, qui consiste à supposer 
des interpolations, plus ou moins developpées. posiérieures au exte 
fondamental. Ainsi, à propos du nombre de tours (6 et 10) à établir 
dans l'enroulement des Tsitsirh (franges à l'étole d'oflice cultuel), notre 
annolateur admet sans peine que cet usage cabbalistique ne remonte pas 
au delà du vin? siècle (p. 435), mais que ce sont là des arguments 
récents, qui auraient été intercalés plus tard. C'est une simple hypo- 
thèse que rien ne vient conlirmer. 

M. de Pauly va jusqu'à descendre au delà du vn" siècle (p. 446), 
sous prétexte que, dans les premières sections du Zohar sur le Deuté- 
ronome, l'on trouve des idées et méme des passages tirés de certains 
auteurs du xin* el méme du xiv? siècle. H n'y a pas lieu de suivre sur ce 
terrain le trop subtil traducteur, puisqu'il corrobore son avis eu citant 
n. Beliai , ou Bahva ibn Pekouda, auteur du DESDE SS ( Devoirs des 
cœurs), qui est du xr siècle, contemporain d'Ibn-Gabirol, côte à côte 
avec le Da'al ha Tourim , très postérieur. 

Plus loin. il discute la fréquente remarque, rappelée par Munk et 
par d'autres, que des mots espagnols figurant dans le Zohar contribuent 
à le dater : il lui objecte ( p. 450) que le Talmud contient également 
des mots d'emprunt, étrangers au langage rabbinique, des mots latins 
el persans, on peut ajouter aussi des mots grecs, sans nuire à l'authen- 
licité du Talmud. C'est vrai; mais ces mots sont tous contemporains de 
ce livre, et leur présence y csl chronolôgiquement exacte. L'argument 
est lopique, et, appuyant notre avis, il s'oppose à l'opinion adverse. 

Puis viennent des critiques contre des auteurs de nos jours, qui ont 
analysé le Zohar. Le traducteur a bean jeu de redire qu'Ad.. Franck, 
très peu hébraisant, nullement versé en littérature araméenne pour live 
les originaux rédigés en cette langue, n'a pu connaitre le Zohar que de 
seconde main. Mais c'est une inexactilude de prétendre (p. 448) que 
M. Karppe soit «incapable de déchiffrer un seul. mot du Zohar». Ce 
lettré a donné les preuves de sa capacité et de son profond savoir en 
hébreu. 

Mais appartient-il à M. de Pauly de reprocher aux autres leur igno- 
rance de l'hébreu? En feuilletant son œuvre, cucillons la note 1597. 
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ainsi concue ; Ain signifie Rien. Ain est le nom de la lettre > et signifie 
œil, source.» Pourquoi ne pas ajouter qu'entre les deux mots transcrits 
Ain il n'y a aucune corrélation de sens, mais une coincidence de 
simple homonymie? Le premier est l'hébreu PN, le second est rz, et 
jamais ils n’ont été rapprochés sérieusement. — Pour le terme talmu- 
dique AEN ( Mischa , X, 6). J. de Pauly suppose (p. 386 , note 1423) 
que l'étymologie n'est pas bien établie. On sait que c'est le mot éxéxopov 
-desserl. 

Encore une observation à rectifier sur la disposition matérielle du 
Zohar, sur sa contexiure. Des passages manquent, dit lannolateur 
(p. 436. notes 1589 et 1590). La remarque est exacle; mais ces 
lacunes sont seulement apparentes, et les diverses éditions, depuis la 
première jusqu'à la derniere, ont soin de dire à l'endroit voulu que ces 
passages se retrouvent plus haut : la fin des Nombres, depuis la section 
Pinhas jusqu'au bout, est au tome TI". préface à la section Dereschith 
fol. 10 b; la section Debarim , première du Deutéronome, se trouve au 
tome ÍI] , section Palag, fol 186 a-199 b; la section Reéh est au tome II, 
dans la section Qedoschiw, fol. 80 b, et la fin de la section Schofiim 
constitue Ja fin de la section Baiag précitée, fol. 220 a. 

En fait, le qualificatif +obseur-, signé (G.) Gallé, placé à la lin d'une 
remarque, est aussi bien applicable à des milliers d'autres. Donc, le 
savant éditeur littéraire de ces +Notes-, heureusement iuspiré, a bien 
fait de prévenir les lecteurs qu'à ses yeux ces interprétations du Zohar 
ne sont pas des résultats acquis el certains, mais de simples conjectures. 
qu'il considère comme vraisemblables, 

Plus la tàche était ardue, plus le mér.te est grand de l'avoir accomplie 
si largement, avec une ardeur inlassable. Peut-être M. Lafuma voudra-t-1 
revenir sur les points contestés, puisqu'il se propose d'établir et de 
publier un jour la Table générale et analytique des matières contenues 
dans le Zohar. A cet effet, il pourra prendre comme modele l'index fait 
sur le texte original, sous le titre de 9m7 nat. Ge sera le couron- 
nement de l'immense travail de publication de la traduction du Zohar. 
qui, avant même d'être achevé, a été couronné à juste litre par FAca- 
démie des Inseripuons et Belles-Lettres. Puisse cet hommage publie, 
rendu à notre collègue par une telle autorité, lui valoir les applaudis- 
sements des savants compétents du monde entier! 

Moïse Scuwan. 
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Asses Smitu Lewis. Tug otp Synrac GOSPELS, or Evangelion da- Mepharveshe , 
being the text of the Sinai or Syro-Antiochene palimpsest, including the 
latest additions and emendations, with the variants. of the Curetonian 
texl. corroborations from many other MSS.. and a list of quotations from 


ancient authors. wh four fac-snniles. — Londres, 1910, William et Nor- 


o 


gale; in-A^. rxvviu-33^ pages, en plus deux appendices (IV et V), de xi et 


vu pages; 95 sh. net. 


L'évangéliaire. syriaque palimpseste (Es), découvert au Sinaï. en 
février 1892, par M”? Lewis, a déjà eu en 1894 une première édition 
complétée en 1896. Depuis lors, en 190^, M. Crawford Burkitt a encore 
donné sa collation. dans les variantes de son edition de l'Évangéliaire 
Cureton (Fc). La présente édition qui donne rÉ vangéliaire du Sinaï (Es) 
dans le texte, et celui de Cureton (Ec) dans les variantes, présente ce- 
pendant encore de nombreux résultats nouveanx , car elle repose sur une 
nouvelle collation du manuscrit faite au Sinaï, lors d'un sixième voyage, 
par M^* Lewis, el elle corrige, en plus de trois cents endroits, les lecons 
que M. Burkill avait cru pouvoir déduire de Tétude des seules photo- 
graphies ®. Cette excellente édition servira de base à l'étude et à Ia clas- 
sificalion des anciennes versions syriaques des évangiles. Voici les textes 
en présence? : 

Le Diatessaron, sorte d'histoire continue du Christ, écrite par 
Tatien vers l'an 170. Cette histoire, qui supprimait les répétitions des 
qualre évangiles lorsqu'on les lit l'un aprés l'autre, et qui les complé- 
tait Tun par l'autre, était si commode pour les lectures lilurgiques, 
qu'elle semble avoir été lue, du tr au n° siècle, dans la. plupart des 
F'elises syriennes. Nous le désignerons par la lettre T; 

Les deux anciens érangéliures, dits l'un de Cureton et l'autre du 
Sinai où de M" Smith Lewis (be et Es). Hs sont déjà réunis par un 
titre commun : Erangelion da- Mepharreshé «évangiles qui sont. divises 
ou séparés-. Ge titre, qui rappelle les Pharshivôt, ou divisions litur- 
giques du Pentateuque. pour Ja lecture dans les synagogues, désigne 


U Les deux spécimens reproduits par M"^ Lewis ne sont guere lisibles qu'en 
marge. Dans un cas analogue. on nous a blàmé d'avoir fait reproduire la page 
ja o lisible (Patr. Ud LIV. acc 5. spécimen du ms. palimps ste 
n° 175^ de Chartres) parce que nous laissions crci ainsi que notre travail 
avait été facile: nous espérons que M"* Lewis au contraire a reproduil l'une 
des plus mauvaises pages, sinon les détails orthographiques seraient. pour la 
plupart sujets à caution. car l'édition serait surlout une reconslilution. 

Voir la bibliographie dans Rubens Devas. La littérature syriaque. Paris, 
1907 
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aussi en syriaque des évangéliaires et des psautiers divisés soit en leçons, 
soil simplement, à l'aide de points, en versets ou stiches. pour l'usage 
liturgique. Dans le cas présent, où nos évangéliaires devaient remplacer 
le Diatessaron dans les lectures liturgiques, ce mot a prété au nouveau 
sens — nullement en contradiction avec le précédent — d'évangiles 
equi sont séparés» ou éerits à la suite les uns des autres, par opposition 
aux évangiles «qui sont mélangés» ou réunis en une seule histoire 
continue dans le Diatessaron : 

3° La Peschitto ( P), conservée encore dans des manuscrits du v^ siècle, 
et qui est restée identique à elle-méme depuis cette époque jusqu'à nos 
jours. 

Jusqu'à la découverte des évangéliaires Æe et Es, la Peschitto était 
sans conteste la reine des versions : identique chez les nestoriens et chez 
les jacobites, on croyait la relrouver ¿ussi chez saint Ephrem et on 
croyait. pouvoir la faire remonter au n° siècle, sinon au 1^, antérieure 
toujours au Diatessaron. La découverte des évangéliaires a obligé à leur 
faire aussi une place au soleil, et la tendance, conforme aux sentiments 
des pères envers leurs derniers nés, a été jusqu'ici de la leur faire large. 

Pour M. Burkitt, le Diatessaron (T) de Tatien est la forme la plus an- 
ciemne de l'évangile syriaque. Hl a été écrit primitivement en grec. pro- 
bablement à Rome, et traduil en syriaque vers l'an 170. Le texte des 
évangéliaires (Ec) et (Es) peut avoir été apporté d'Antioche par Palout, 
évêque d'Édesse au commencement du ni siecle. mais il a trouvé le Dia- 
tessaron en faveur el il n'a pu le remplacer. Ces évangéliaires traduisent 
done un texte grec du n° sièele et l'emploi du Diatessaron par le traduc 
leur a introduit des lecons qui appartiennent en réalité aux textes occi- 
dentaux ©; Ee représente d'ailleurs un texte revisé en partie sur des 
manuscrils grecs postérieurs. Enfin la Peschitto (P) est une revision des 
évangeéliaires précédents ayant pour but de les conformer au texte grec 
lu à Antioche au commencement du v^ sièele. Elle a été préparée par 
Rabboula, évêque d'Edesse de ^11 à 433, et elle a été promulguée par 
son autorité pour être substituée au. Diatessaron. 

Mr" Lewis se rallie volontiers aux conclusions de MM. Muer et. Hjelt, 
antérieures au travail de M. Burkitt, qui font de Ee, dit-elle, une 
traduction du n° siecle, antérieure au Diatessaron. 


" Un appelle occidentaux les textes apparentés à D: mais on ne croit plus 
maintenant que D est un produit de l'Occident. car. vers 616, Thomas de 
Harkel utilise à Alexandrie des manuserits de la famille D. Si cette famille 
est un produit. de POrient. il n'est plus nécessaire de faire venir le Diatessaron 
de Rome pour expliquer les parentés. 


XVI. 3a 
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Les faits sont peu nombreux. Les manuscrits Ee et Es peuvent 
avoir été écrits à la fin du v^ siècle; nous avons des manuserits de la 
Peschillo de la même époque. Tous les manuscrits de la Pesehitto sont 
identiques, tandis que Ec et Es en différent beaucoup et diffèrent 
encore beaucoup entre eux. D'ailleurs Ee et Es présentent de nom- 
breuses omissions (surtout Es) el additions: ils se rapprochent souvent 
du Codex Bezae (D) qui esl l'un. de ces textes signalés par Eusèbe el 
par saint Jérôme comme corrompus par Tinfluence du Diatessaron ua 
Les citations des auteurs du 1v° siècle, Aphraate el saint Ephrem, ne 
concordent textuellement ni avec la Peschitto ni avec be et Es; d'ail- 
leurs le premier a commenté le Diatessaron et le second Fa ulilisé, 
leurs citations semblent donc devoir être toujours influencées par lui. 

Tout le reste n'est que théories basées sur des faits groupés de ma- 
nière syslémalique : on suppose en général que Ls, Ec et P se dé- 
duisent Fun de l'autre par voie de revision successive; ceci admis. leur 
classificalion. s'impose, mais le principe est contestable, car les diffé- 
rences entre P et E sont si nombreuses que ce sont là sans doute deux 
traductions indépendantes (reliées tout au plus par le Diatessaron ) C. 


© Gf. H. J. Vosgts, Die Harmonistik im Evangelien Text des Codex Ganla- 
brigiensis (D), Leipzig, 1910. 

@ Pour montrer que la Peschitto et les évangéliaires Cureton et Sinai sont 
des traductions indépendantes, nous donnons ici l'apparat. critique que Es 
fournit à la. Peschitto (éd. Gutbir) pour Luc, xx1, 13-26, passage qui cor- 
respond au fac-similé de Ec donné par M"* Lewis : 


13. (1. Loo) Joal: (l. Loam) Los. — 1^. (l. ei 03942) ono: 
(loss) TEE Voal) «ooo. — 15. 45.263. OR Luna 
(l. Saanaa pes qas J. 16. (l. e?) AQ omet o 220,5]; 
aj. (ap. o-a) «&34aslo. -— 17. (L as) Ko) ais. — 18. Aj. (ap. 
JAusoo) Jos el (ap. So) ham; (l. äech ranei; LL eol) sell, — 19. 
(ie alasan ) mxa lassam ; (l. aS) «a 5A ans. — 30. 
(l. voee? e) ei qoe: OM. ge. — 91. UM. gapet; (V. m) So; 
(l. Oeo? lo) sosie: 0m. sol: (1. ($2792 ) exo. a 0; Lioas: — 
(L Lions). — 22. Aj. (in.) Base: om. a; v v peso. — 23. 


(I. Ihsa ess) 1050 Aeon; om. laila. — 2%. (L Lal Lëtze: 
(L Lacs s) Lars: aj. (p. e) «eo 5. — 35. hailo cess 


(d. Lol 153156); om. Jason; (l. ya 090) Weaoio: aj. (ap. Lal) bes: 
om. JLocl œ: (V. Mo» ) Beo. — 26. (l. aaxs) 020; ( l. Lai) Las] «i2»; 
(d. 9.1. Nac) (90420. 
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On suppose aussi que les manuscrits bibliques qui dillèrent beaucoup de 
la Vulgate latine sont nécessairement d'anciens manuscrits, lorsqu'ils 
peuvent n'étre que des copies ou traductions. relativement modernes et alte- 
rées d'anciens manuscrits: c'est ainsi qu'en l'an 616 Thomas d'Harkel 
utilisait à Alexandrie, pour ses notes marginales, des manuscrits de la 
famille du Codex Bezae (D). La famille est ancienne, mais c'est en 616 
que Thomas en utilisait des représentants. Enfin cette famille ancienne 
(D) n'est encore qu'une altération des évangiles sous l'influence du Dia- 
tessaron. Cest- une famille d'évangéliaires, à usage liturgique aussi , 
avec addilions, omissions et transpositions. Eusèbe et saint Jérôme, pour 
qui les manuscrits du 1v° siecle étaient des contemporains, connaissaient 
celte mauvaise famille de manuscrits (D), ils connaissaient aussi les ma- 
nuscrits modifiés par les hérétiques et ils les ont rejetés à bon droit. 
Lorsque nous trouvons des textes étranges dans des manuscrits du 


Les versets 13 à 26, dans Es, contiennent 1/10 mots et nous trouvons ainsi 
que leur apparat critique renferme quatre interversions, dix mots omis. sept 
mots ajoulés et vingt-huit mots modifiés, c'est-à-dire porte sur cinquante-trois 
mots (en comptant chaque interversion pour deux) lorsque le texte n'en 
contient que cent quarante. Nous arrivons au méme résultat pour Ec et P. Le 
texte de Ec reproduit en [ac-similé par M™ Lewis, p. 192 ( Luc, v1. 12 0-36 a). 
renferme cent trente-neuf mots et son apparat critique par rapport à la Pes- 
chiito en renferme quarante-neuf; la proportion est encore des deux cin- 
quièmes. Si nous comparons Ee et Es, lapparat critique de l'évangéliaire 
Cureton renfermera seulement deux inlerversions, neuf mots omis, quatre 
mots ajoutés et treize mols modifiés, soit trente mots en tout lorsque le texte 
en contient cent trente-neuf; les différences sont donc près de moitié moins 
nombreuses. Ajoutons que si Ee est d'accord dix fois avec la Peschitto contre 
Es, celui-ci au contraire est d'accord six fois avec la Peschitto contre Fc. 

Dour apprécier ressemblances et différences à leur juste valeur, on peut 
montrer encore que pour une langue aussi pauvre que le syriaque et pour un 
sujet aussi simple qu'une traduction d'évangile, les ressemblances sont la règle 
et les différences l'exception. Il suflit de remarquer les ressembiances nom- 
breuses qui existent entre la Peschitto et la syro-palestinienne qui sont écrites 
dans deux dialectes différents. Si deux versions indépendantes. dans deux 
dialectes différents, présentent tant de points de contact. il est facile de 
conclure que deux versions indépendantes écrites dans le méme dialecte — ce 
qui est le cas de la Peschilto et des évangéliaires Ee el Es — doivent se ren- 
contrer en général, et nous serons surpris, non pas de voir des mots communs 
à Pel à E, mais d'y trouver tant de différences. Pour expliquer celles-ci. il 
nous faudra supposer des fautes de copistes et des différences dans les ma- 
nuscrils traduits de manière indépendante. car le mème texte très simple. 
(évangile) traduit à l'aide de la même grammaire (méme dialecte), et d'un 


35. 
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vou du vr siècle, il est à craindre que nous ayons seulement une pro- 
génilure d'un manuscrit dédaigné par les critiques du 1° siècle, mieux 
placés que nous pour voir qu'il y avait chez les Latins autant de textes 
que d'exemplaires et, chez les Grecs, de nombreux manuscrits modiliés 
par les hérétiques et par leurs possesseurs; chacun de ceux-ci se con- 
stituait plus ou moins son pelit Diatessaron. 


vocabulaire peu volumineux (langue syriaque) doit conduire des élèves de 
méme intelligence aux mêmes mots et aux mêmes formes. 

Voici. comme exemple. Matth., n. 22. Nous tirons le verset syro-pales- 
tinien de Coder. Glimaci vescriptus, Cambridge. 1909. p. ^o : 


SYRO-PALESTINIES. 


x (EC ET Es). PESCHITTO. 


«S Qe gs? SOA — 
Lass Joa «»o]l 5 $l* 
Aso.> (Ec aj. 50055) 
Vus 20a 2l woja 


(Ec : Si) Sta. 


sell aäl sa ei säi 
n 9004.5 Lao: loe 
*. «ea 2l wioin AS u 
eh DU ETES": 
Los ss oc» —belle 


O0 AN]? saa. o? e H 
AS a Lou 

Key so] mois 
«allo DH > tb 
is Las > 


laoa Jo wi Hay DU Kb: ES hay 
(Ec: Joss oœ va le) 


-lax HU enc Kb 


Voici une quatrième version. l'héracléenne, faite sur le prec en 508 et re- 
visée sur des manuscrits grecs en 616 (m. 55 de Paris. fol. 8) [H]: 
rar 
Ss (Lë, D 23092] m0) S. so. $m wolls? e? ona +9 
Vos Ier cia : boss ei gr, ox 25 DAS 


Tout le monde admet que les trois rédactions E. syro-palestinienne et H sont des 
traductions faites directement sur le grec et non des wevisions les unes des autres; 
il en est donc de mème de la l'eschitto P, car elle est aussi éloignée de E — 
sinon plus ` que les traductions. syro-palestinienne. (dialecte différent) et H. 
A noter les deux concordanees ei «xa cb Kiss de JI avec E: elles 
montrent que beaucoup de ressemblances de détail peuvent être un pur effet 
du hasard. L'addition et les deux corrections de Ee rapprochent en fait Es de 
Ja Peschilto, mais peuvent cependant provenir directement d'un texte grec et 
non d'une collation de la Peschitto, sinon le correcteur aurait sans doute pris 
aussi le mot Jas: les formes communes ne sont pas des plagiats. mais ont 
été imposées par la pauvreté de la Jangne syriaque, comme le montrent les 
aulres versions. 

Nous sommes done vraisemblablemeunt en présence de quatre traductions 
faites directement sur le grec : l'évangéliaire (forme pure Es; forme corrigée 
Ec); le Nouveau Testament dans la version l'eschitto, le leclionnaire syro-pa- 
lestinien et le Nouveau Testament dans la version héracléenne. 
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Pour abaisser la composition de la Peschitto jusqu'au temps de Rab- 
boula (411-433), on utilise : 1° une phrase de la vie de cet évêque di- 
sant «quil a traduit (ou qu'il a expliqué) le Nouveau Testament du grec 
en syriaque, à cause de ses différences»; et 2° l'un de ses canons por- 
lant: *Les prêtres et les diacres auront soin qu'il y ail dans chaque 
église un évangile da- Mepharreshé et qu'on le lise ? 

Il est invraisemblable que Rabboula ait pu imposer un travail person- 
nel aux nestoriens comme aux jacobites, car sa volte-face, qui l'avait con- 
duit, à É phése, du parti des Orientaux au parti de saint Gyrille ct, plus 
lard, sa campagne contre Théodore de Mopsueste, avaient suscité trop 
d'animosités contre lut pour qu'on eùl accepté et canonisé aussitôt une 
nouvelle traduction qu'il aurait faite ®. Hl faut entendre le texte ci-dessus 
d'homélies (explications) qu'il aurait basées sur le texte grec où d'un 
travail ébauché el perdu (comme il est arrivé aussi à Mar Aba) ou bien. 
tout au plus, d'une revision de l'évangéliaire da- Mepharreshé : puisqu'il 
en recommandait la lecture, il est assez naturel qu'il ait voulu en corriger le 
texte qui est hérétique dans Es; on peut done, avec quelque vraisem- 
blance, lui attribuer la revision Ec; il aurait fait des retouches volontai- 


Cf. F. Nau , Les canoas et les résolutions canoniques de Rabboula, Jean de 
Tella, Cyriaque PAmid, Jacques d' Édesse. .. Paris, Lethiclleux. 1906. 
p- 90. 

2) Cf C. Lupus, SE Patrum epistolae, Louvain. 1682. chap. vu, 
vun (Mansi, Concilin, t. V). André, évéque de Samosale. écrivait : Ceux 
qui travaillent pour la vraie foi m'écrivent d? Edesse que Rabhoula s'est écarté 
très évidemment des dogmes de la vérilé et poursuit les défenseurs de la vraie 
foi, au point d'avoir osé anathématiser dans l'église le bienheureux Théodore 
(de Mopsueste)... Il aurait anathématisé ses écrits et les nôtres, et ceux qui 
viennent sans apporter un manuscrit de Théodore pour le brüler, et ceux. qui 
pensent autrement que Cyrille; on dit qu'il préche qu'il n'y a qu'une nature 
dans le Christ et qu'il chasse violemment ceux qui disent autre chose... H me 
parait raisonnable que nous aussi nous luttions ouvertement contre celui qui 
agil avec impiélé sans contrainte et qui a répudié tous les Orientaux.» Dans 
la pièce suivante, Jean. patriarche d'Antioche, écrit aux évêques de l'Osroëne : 
e Nous avons appr is d'hommes nombreux et dignes de foi que le très honorable 
Rabboula trouble Édesse et tous ceux qui mW les provinces voisines. .. en 
chassant ceux qui choisissent de penser sainement... Si cela est vrai, tenez- 
vous écartés de sa communion jusqu'à ce que nous le convoquions pour dis- 
cuter entierement ce qui le concerne...» Les Orientaus Va; pelaient ele tyran 
DN desse» ; il semble i impos ssible qu'il ait pu leur imposer une nouvelle ver- 
sion, tâche délicate où saint Jérôme, malgré l'appui du pape Damase, a failli 
échouer. 
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rement insuflisantes pour ne pas changer les habitudes prises, comme 
saint Jérôme a dù le faire pour le psautier. Il ne faut pas s'étonner non 
plus de voir un évangéliaire avoir cours à côté de la Peschitto, car le 
domaine de la langue syriaque allait jusqu'aux portes d'Antioche et l'évan- 
géliaire a toute chance d'étre un produit de cette région et de provenir 
d'un disciple de Paul de Samosate ou de Théodore de Mopsueste; d'ail- 
leurs les églises semblent avoir joui d'une certaine latitude dans le choix 
de leurs évangéliaires, car nous voyons les jacobites et les melkites transerire 
jusqu'au yir siecle des lectionnaires héracléens et syro-palestiniens d côté de la 
Peschitto. V y avait donc place aussi, « côté d'elle, pour les évangéliaires 
da-Mepharreshé. 

Lorsqu'on fait remarquer que le canon de la Peschitto, qui omet quatre 
épitres catholiques et l'Apocalypse, semble indiquer le n° siècle plutôt 
que le commencement du v', on cite toujours un texte de la doctrine 
d'Addai disant de «lire les évangiles , les lettres de Paul, les actes des douze 
apótres et aucun autre livre»; on en conclut que tel était le canon de 
r Église syrienne au 1v° siècle et que Rabboula a assez fait en lui ajoutant 
trois épitres catholiques au v*. Cet argument n aurait de valeur que si 
l'on montrait que la doctrine d'Addai a joui à Edesse de quelque auto- 
rité; or cest le contraire qui semble exact : elle comprend en effet deux 
par ties : 1° la correspondance du Christ et d'Abgar et la conversion des 
Édesséniens . qui étaient déjà connus d'Eusébe par d'autres documents 
ollicicls que la doctrine d'Addai: 2° un grand nombre de détails acces- 
soires , comme l'invention de la croix par Protonice, les discours d'Adda 
et le prétendu canon de FÉ ;glise édessénienne ci-dessus, qui ne semblent 
pas avoir joui de grande considération à Édesse, car Jacques, écéque 
d Edesse, AR au vir. siècle sur l'invention de la croix, dit que 
Socrate seul en a parlé™ et parait donc ignorer completement l'existence 
de la doctrine d'Addai. Mais il y a encore mieux : il existe une autre 
doctrine d'Addai, au moins aussi ancienne que la précédente, car elle 
est conservée aussi dans un manuscrit du v° au vr siècle (add. 14644), 
et elle a joui d'une grande autorité puisque les canons qu'elle contient 
ont été adoplés par les Jacobites, les nestoriens et les melkites. Voici 
ce qu'on lit dans Cureton, Ancient Syriac Documents, Londres, 1864 : 
texte, p. 32; traduction, p. 32 : «(Les successeurs des apôtres) ont 
lransmis à leurs disciples après eux lout ce qu'ils avaient recu des 
\pôtres : ce que Jacques avait écrit de Jérusalem, et Simon de la ville de 
Rome, et Jean d' Éphè se, el Marc d'Alexandrie la Grande, et André de 


UG Revue de COrient chrétien. V. NIV (1909), p. 537-438. 
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Phrygie, et Luc de Macédoine, et Judas-Thomas de l'Inde; que les lettres 
de l’Apôtre soient. recues et lues dans toutes les églises en tout lieu, 
comme sont lues leurs belles actions écrites par Luc, afin que par là les 
apôtres et les prophètes soient connus (et qu'on voie) qu'une seule 
vérité a été préchée par tous, qu'un seul esprit a parlé chez tous, (celui) 
du Dieu unique que tous ont adoré et que tous ont préché.- 

D'après ce texte, — au moins aussi ancien que le texte unique dont 
on se servait Jusqu'ici, et dont l'autorité a été plus grande — le canon 
édessénien comprenait la lettre de Jacques, celle de Jude (identifié à 
Édesse avec Thomas Thaddée ) et même un apocryphe attribué à André. 

Il ne nous reste plus qu'à faire connaitre la principale particu- 
larité de Es qui porte, Matth.. 1, 16 : «Jacob engendra Joseph: Joseph, 
dont la Vierge Marie. était ete engendra Jésus qui est appelé 
Christ.» C'est là une faute ®, car le We évangile porte, deux versets 
plus loin, comme la Vulgate : «Antequam convenirent, inventa est in 
utero habens de Spiritu Sancto.» On a voulu entendre ce passage de la 
paternité légale, ou invoquer une faute de traduction, mais cette faute 
a chance de provenir du texte grec et d'être systémalique, car Es porte 
encore au verset 28 : «Joseph prit sa femme et elle lui eufanta un fils-: 
tandis que tous les textes portent : «Accepit conjugem suam, el non 
cognoscebal eam donec. peperit filium. suum. + 

Nous trouvons dans Es les tendances des hérétiques pour lesquels le 
Christ n'était qu'un homme favorisé de la gråce, comme Paul de Samo- 
sate et. plus tard, certains nestoriens outrés sont censés l'avoir dit. 

Nous pouvons en somme proposer la synthèse suivante. Le Nouveau 
Testament. enlier (hors l'Apoealypse et quatre épitres catholiques) a été 
traduit à É ;desse, dès le n° siècle, aussi bien que l'Aneien. Celle traduc- 
lion (peut-être remaniée en quelques détails) a constitué plus tard la 
Peschitto de l'Ancien et du Nouveau Testament, Gest plus tard que Ta- 
lien a rédigé son Diatessaron, traduit ensuite directement sur le grec 
avec influence indirecte de la Peschitto: il mettait les événements dans 
leur ordre logique sans répétition, et cet ouvrage a eu le plus grand suc- 
ces comme liere d'office. Les Diatessarons grec el syriaque ont mème in- 


M ] faut peut-être aussi faire une distinction entre les livres lus dans les 
offices, el les livres canoniques; on a pu se borner longtemps à lire le Diates- 
saron seul aux oflices et avoir cependant à cólé un Nouveau Testament et des 
apocryphes. En d'autres termes, toute argumentation basée sur des omissions 
esl sujette à caulion : qui momet rien. si long que soit son article? 

Un papyrus, sans doute S mr. siecle, esl U^ rdg venu encore ron- 
firmer la lecon traditionnelle, ef. Patr; Orientalis. LIN p. 1^4. 
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flué sur les évangiles séparés, car, à ce tte époque, chacun constituait et 
motlifiail assez m ement son oru Eusebe a donc dirigé un mou- 
vement de réaction contre ces évanpiles grecs mêlés qui corrompaient le 
texte des évangiles séparés; plus tard, au commencement du v^ siècle, 
dans son diocèse de Gyr (Cyrrhus), entre. Antioche el Mabboug, Théo- 
dorel a fait. brùler plus de deux cents exemplaires syriaques des évan- 
giles melés et Rabboula, à E desse, a recommande d'utiliser les év angiles 
séparés. C'est dans ces conjonctures qu'est né le leste de l'évangile séparé 
(da-Mepharreshé), pour remplacer, comme liere d'office, le Diatessaron, 
Un Syrien de la région d'Antioche a traduit un manuserit, plus ancien de 
un à denx siècles, mais qui avait été corrompu (peul-être par un pauli- 
nien) pour suggérer que le Christ était fils de Joseph et par suite un 
simple bomme. Le traducteur, qui pouvait appartenir au parti avancé des 
disciples de Théodore de Mopsueste et de Théodoret, avait peut-être 
choisi ce manuserit grec à dessein. Comme il possédait sans doute le 
Diatessaron syrien par cœur, on en trouve des traces dans sa traduc- 
tion D. 

Les évangiles séparés onl été poriés, comme lire d'office, jusqu'à 
É desse, où Rabboula, devenu l'ennemi de Théodore de Mopsueste, a 
signalé leurs fautes ct en a corrigé peut-être quelques-unes. Leur em- 
ploi a été éphémère; ds avaient été traduits et. transcrits du côté d Antioche 
et de Cyr pour remplir l'espèce de vide causé par la suppression. brusque 
de centaines d'exemplaires du Diatessaron et on les a remplacés à leur 
tour par un extrait tiré d'abord de Fanctenne version. édessénienne (Pe- 
sehitto) et, plus tard, de la. version héracléenne: les Grecs melkites ont 
méme créé un nouveau lectionnaire ( syro-palestinien) et. Févangéliaire 
da-Mepharreshé n'a laissé aucune trace, sinon un exemplaire récrit prés 
d'Antioche, au sud de Cyr, à Ma'arrat el-Misrin. en 779 (£s); un autre 
offert au x° siecle au monastère des Syriens à Seélé (Le) et un troisième 
connu au xir siècle de Denys bar Salibi. 

Denys écrit en effet dans son commentaire sur Matth., xxvii, 16 : Ge 
Barabbas était appelé Jésus, c'est écrit ainsi dans l'évangile da-Mephar- 
reshé ".— Es porte bien : «Jésus Barabbas». Celle phrase qui manque 


D La lecon fads Less. Matth, m, A (eE Lewis, p. 302). provient du 
Diatessaron comme Jee dad l'indique. lui-même, ef. Hz, Die Mtsyrische 
Evangelien Ücbersetzung, p. 32. Denys bar Salibi a emprunté ce detail 
Isho'dad. mais a remplacé le mol Jed par kan, ms. 67 de Paris, fol. 4» v*. 


Ms. 67 de Paris, fol. 160 v”: NECI La Lee Jon ]-oN5. voas 


La 209 Vocal aAa. 
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dans le plus ancien manuserit (nestorien) du lexique de Bar-Baliloul, 
se trouve ensuile dans les manuscrits jacobites de cel auteur postérieurs 
à Denys bar Salibi € à qui on l'a sans doute empruntée. Nous avons ainsi 
l'explication des concordances relevées par M™ Lewis entre E et Denys. 
Quant aux points de contact avec saint Ephrem, Aphraate et Ishodad. 
qui sont bien souvent incontestables. ils s'expliquent par l'usage com- 
mun du Diatessaron : le traducteur de E. qui voulait le remplacer. le 
savait par cœur, saint Ephrem et Aphraate l'utilisaient (le premier la 
méme commenté), enfin Isho‘dad en a connu un exemplaire, car il cite 
des lecons du Diatessaron. 

Si l'on trouve qu'il existe des relations directes et non accidentelles 
entre les évangéliaires et la Peschitto, le Diatessaron, nous l'avons dit, 
est l'intermédiaire indiqué pour les expliquer: car le traducteur du Dia- 
lessaron possédait l'ancienne. Peschitto par cœur et le traducteur des 
évangéliires possédait de même le Diatessaron; d nous semble cepen- 
dant qu'on peut regarder ces deux versions comme aussi indépendantes 
que le sont l'Héracléenne, la Syro-palestinienne et la Peschitlo. 

Ges questions seront sans doute longtemps encore étudiées et résolues 
en sens divers: l'edition de Mr: Lewis fournira une base solide à toutes 
ces éludes. 


F. Nav. 


Friedrich Seuvsruess. Aara ran Diuxs, svriseh und deutsch. — Berlin, 
Reimer, 1911; 2 vol. in-8°, xvi-198 el xxu-23^46 pages. 


L'ancienne version syriaque de ces fables a été éditée en 1876 par 
M. G. Bickell, d'après une copie du manuscrit unique conservé à Mardin. 
M. Sachau s'est procuré depuis lors (1881 à 1883) trois nouvelles 


copies du méme manuscrit et c'est d'après ces qualre copies — le ma- 
nuserit de Mardin étant, dit-il, inaccessible — que M. F. Schulthess a 


donne cette nouvelle édition. L'Académie royale prussienne des sciences 
a d'ailleurs consacré «une somme considerable? à son impression (voir 
lintrod. au texte, p. xv). 


ll a connu aussi l'addition que Ec fait à Matth., 1, 16 : L..., PR wä bal 
ESTS Lass LL eo kloe Lan (o Car V5 Lioo. Ibid., 


fol. 11 v". 


W Elle manque dans un ms. neslo:ien de l'an 1214 et se trouve dans un 


ms. occidental de 128% (Denys était mort en 1171). C^. l'édition de ce 


lexique donnée par R. Duval; Paris, 1590, col. 423. 
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Les variantes fournies par ces quatre copies (4, b, c, d) d'un même 
manuscrit sont assez nombreuses ct occupent souvent de cinq à neuf 
lignes au bas des pages. M. Schulthess en a conclu avec grande justesse, 
Introd. au teste. p. xi-virr. que le manuserit original devait être mauvais; 
il était donc ou mal lu, ou corrigé de manière différente, par chacun des 
copistes. Ges imperfections font reprelter d'autant plus l'absence du ma- 
nuscrit original ou d'un autre manuserit ancien qui vienne le corriger. 
M. Schulthess a raconté, Z.D.M.(5., t. LXI (1909). p. h753-h7^. 
comment ila fait rechercher et transerire à Edesse un « Livre. des 
renards» dans l'espoir. d'y trouver un nouveau manuscrit du Kalila et 
Dimna. Son espoir a été décu et il a dû se borner, dit-il. à éditer le 
texte syriaque d'après les quatre copies du manuscrit. inaccessible de 
Mardin. 

ll aurait sulli cependant à M. Schulthess de parcourir les tables du 
Journal asiatique pour y trouver trace du manuscrit original +inacces- 
sibles de Mardin IN: série. t. XX (1902), p. 455. sous le mot Kalila, à 
cóle du renvoi à une note intéressante de M. René Basset, on hit : Le 
manuscrit original du texte syriaque présenté à la société par M. Graffin, 
qui annonce son intention d'en. donner une nouvelle édition, V, 3ho. En 
se reportant au tome V. on y lit que M“ Graflin avait alors en sa possession 
une photographie du manuscrit original de Mardin. ll a acquis depuis lors 
le manuscrit lui-même et — pour qu'on ne liguore plus — nous 
l'avons présenté à nouveau à la Société asiatique ei nous en donnons une 
description dans la Revue de l'Orient chrétien, 1911. n° 2. Si nous avons 
un peu insisté sur cette mésaventure du savant professeur de langues 
sémitiques, le plus actif des syriacistes allemands, c'est pour excuser 
par avance les éditeurs qui pourront se trouver dans un cas analogue. 
D'ulleurs. pour diminuer ses regrets dans une large mesure, Me Grallin 
nous aulorise à écrire que le manuserit original est à sa disposition s'il 
veut en donner une édition définitive dans la Patrologie orientale. 

M. Schulthess a d'ailleurs tiré le meilleur parti des quatre copies qu'il 
possédait et des conjectures de MM. Bickell, Blumenthal, Nóldeke: il s'est 
aidé des nouvelles éditions du Pancatantra (J. Hertel) et de la version 
arabe (Cheiklo). Le manuscrit (fol. 54 v°) porte p. 87, : IR el 
pao Ise au lieu de IR zëe et JAaïso. On lit aussi, DEED 
dans le manuscrit : esa s. Leet eo co mais, de première main, le mol 
osaas est surmonté d'un élif et le mot Leet d'un beth pour montrer 
quil faut les interverlir, on peut done dire que le manuscrit porte : ee aa 


booi esas vce lat nommé Boumás. Deux copistes (4, e) ont omis 
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oaas, un troisième ( 5) a écrit : ona Loco edo a. il a conservé lin- 
lerversion et a ajouté une consonne. D'autres fois les copistes semblent 
avoir été unanimes à corriger cerlaines fautes, car au lieu de JJ» 
87,, el aba 87, qui sont imprimés sans variantes, le manuscrit 
porte : salt el sas. De même, au lieu de lasas Res qui figure 
sans variante 87,,, le manuscrit porle ` 13525. 2522 Res. 4 noler 


aussi que le eje me détourne». 87,,, est écrit dans le manuscrit 
-æŸ1. entre deux points el renversé, car le seribe y a peut-être lu 
«Salan». Cette étrangeté nous explique pourquoi le copiste b a omis ce 
mot. En d'autres endroits c’est b qui a copié le plus fidèlement; par 
exemple, Aaly, 87,, est la lecture du manuscrit et du copiste b, 
tandis que les autres copistes ont écrit : all (a, c) et : sant (d); 
Mae. 87,, est encore la leçon du manuscrit et de b. 


Il sullit de ces remarques, faites sur la page 87 ? de l'édition de 
M. Schulthess, pour montrer l'importance du manuscrit original: nous 
repretierons seulement en terminant que les éditions des textes orientaux 
conlinuent d'être si uniformes et si denses. Le manuscrit de kalila et 
Dimna présente des divisions et des noms à l'encre rouge qui servent de 
points de repère, tandis que l'édition est en un uniforme estranghelo, 
avec peu d'alinéas, et rend assez longue la recherche des passages corres- 
pondants. On ne peut, sans doubler le prix du tirage, employer l'encre 
rouge dans nos éditions, mais il est facile du moins d'employer des ca- 
ractères de méme corps, mais différents, pour produire dans les textes 
orientaux l'effet des caractères gras ou italiques dans nos impressions oc- 
cidentales. M^ Graflin, à qui l'on doit déjà tant d'heureuses initiatives , a 
encore eu celle d'employer un caractère estranghélo gras. mélangé au 


®© H est inutile de dire que le style est mauvais, car il en est ainsi. dans 
presque toutes les traductions. Ce nous est une nouvelle raison pour croire 
que le texte syijaque du dialogue des Lois des pays de Bardesane n'est. pas 
une traduction, car la langue est excellente et les quelques hellénismes que 
l'on peut y relever prouvent uniquement que le grec, à la Dn du n° siècle, 
n'était pas inconnu des hommes instruits, à Édesse. Le contraire serait plutôt 
étonnant. Bardesane dit qu'il a comparé les livres des Chaldéens et des 
Égyptiens, Patr. Syr., M. 580 : il y a bien des chances pour qu'il n'ait 
connu les derniers que par des écrits grecs. Jusqu'à nouvelle découverte. nous 
n'avons donc rien à changer à ce que nous avons écrit supra, N° série, 
t. XVI, 1910, p. 216-218; ef. Z.P.M.G., V. LXIV, p. 745-750. Car l'existence 
d'un texte gree différent de celui que nous a conservé Eusèbe est trop. hypo- 
thélique. 
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caractère jacobile, pour composer les mots écrits en rouge dans le ma- 
nuscrit des hymnes de Sévère d'Antioche ®. 
F. Nac. 


Tue sove or soxes, aceenled in accordance with the poelie. system. With a 
hale translation, by G.A. Noves, Col. (late) R. A. — London. Luzac 
and C° (s. d.); in-A^, 22 pages. 


Trois livres bibliques, les Psaumes , Job et les Proverbes, renferment 
une accentuation spéciale, que l'on a dénommée poétique. Ces accents 
dits poéliques ne se retrouvent nulle part ailleurs dans la Bible. 

M. Noyes s'est amusé à imprimer le texte hébreu du Cantique des 
Cantiques, en Fagrémentant de laccentualion poétique, conformément 
au système de Wickes, Hebrew poetical accents. 

Dans une préface d'une page, l'auteur. expose que le Cantique des 
Cantiques est un poème dramatique. H s'avise de découvrir que ce livre 
biblique, essentiellement poétique, a été pourvu par les massorèles de 
l'aceentualion en prose et il adapte au texte hébreu du Cantique le 
système d'accentuation des trois livres poétiques. 

C'est une distraction typographique que peut s'accorder quiconque 
est un peu versé dans les choses de l'hébreu. M. Noyes. pratique abon- 
damment le systeme d'une dichotomie qui nous parait arbitraire, I ne 
se contente pas d'aller à la ligne chaque fois qu'il rencontre un atia 
dans le texte massorétique: il coupe encore ces divisions du demi-versel 
el il en arrive forcément à faire un usage presque immodéré du magqeph. 
ll conserve souvent l'atuah, alors que, pour bien faire, il aurait dà 
employer le merka mahpacatum qui remplace souvent Fatnahk dans les 
livres poétiques. 

I y a, en outre, quelque danger à adapter à un livre biblique un 
système nouveau d'accentuation alors que les massorétes ont si soigneu- 
sement accentué leurs livres sacrés. C'est ainsi que, dans les livres dits 
poétiques el dans les autres, l'accent sert quelquefois à distinguer des 
mots de sens divers, par exemple : Dağ (Zacharie, vin, 3). signilie : 


je reviens, eb "n3. (Ps. xxii. 6), signifie: mon demeurer. Dans de pareils 


D GF. E. W. Brooks, The hymns of Severus of Antioch and others in the 
Syriac version of Paul of Edessa as revised by James of Edessa, dans Patro- 
logie orientale, t. VI et Vll, Paris. 1911. Nous avons déjà signalé, Revue de 
l'Orient chrétien, V. ANl (1911). p. 105, qu'on trouve dans cet ouvrage (Patr. 
or., Vll, 726) une citation des versets 1 à 6 du Ps. m de Salomon. 
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as, comment fera M. Noyes pour ne pas prêter à confusion, s'il trans- 
porle l'accentuation poétiqu: dans des livres que les massorètes ont 
accentués prosaiquement ? M. Noyes accompagne sa disposition typogra- 
phique du teste hébreu d'une traduction anglaise linéaire. Il a omis de 
traduire le titre, de sorte que nous ne savons pas comment il entend le 
lined qui précède le nom de Salomon. Est-ce un lamed auctoris? Est-ce 
un livre écrit par Salomon, ou contre Salomon, ou pour Salomon? 
Combien d'ouvrages. dans la littérature profane. respirent une poesie 
d'une rare intensité, bien qu'écrits en prose, el qui perdraient à être mis 
en vers! Le Cantique des Cantiques a, lui aussi, sa poésie que n'atténuera 
ni n'augmentera un dispositif nouveau d'accents dits poéliques. C'est pure 
distraction de dilettante. 
F. Macer. 


Tue couuexrarx or Ras Mevouas pn. Erisan ox rue Pevrareuen. Edited, for 
the first time, from the unique MS. (Add. 19970) in the British Museum. 
hy A. W. Gnegsup. . . and G H. Trrrertox. .. : Genesis. — London, 1909: 
m-16, 131 pages. 


On chercherait en vain une notice biographique sur Tauteur dans 
l'Encyclopédie juive. On en chercherait surtout inutilement dans un 
avant-propos quelconque des éditeurs. Toute explication, toute indi- 
cation, toute hio-bibliographie fait défaut. Il est vrai qu'on ne nous 
donne ici que le commentaire sur la Genèse; on a encore quatre chances 
sur cinq que notre religion soit éclairée sur ce mystérieux commen- 
lateur nommé Meyuhas b. Elijah. 

Le volume débute bien par uue préface (nD5pn) de 2 pages non 
paginées et p'espérais qu'elle élail due aux savants éditeurs. Nullement. 
Qest un simple avertissement de l'auteur. sur la nécessité qu'a la 
Sainte. Écriture d'être continuellement étudiée par les commentateurs et 
où il fournit quelques explications exévétiques. 

Ce qui fait l'importance. de Meyuhas b. Elijah, c'est qu'il est un des 
rares commentateurs juifs de Byzance. L'école exégétique biblique com- 
mence dans l'empire byzantin, dans la seconde moitié du at siecle et se 
continue jusqu'au xvi! ou xvn” siècle. Le commentaire de Meyuhas est 
rempli de gloses grecques et il serait peut-être du xiv siècle et peut-être 
du xyi^ siècle. 

Ces renseignements intéressants, el hien. d'autres encore, dont nous 
devrions être redevables aux éditeurs, sont fournis par M. Samuel 
Poznanski, au compte rendu détaillé duquel il sullira de renvoyer le 
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Fr 
lecteur pour plus ample information, dans la feeue des Etudes juives, 
1910, p. 154 el suivantes, 


F. Maczer. 


Copey Crriacr nescurprus. Fragments of sixth century Palestinian Syriae texts 
of the Gospels, of the ets of the Apostles and of St. Paul's Epistles. Also 
fragments of an early Palestinian lectionary of the Old Testament, ete. Tran- 
scribed and edited by Agnes Smith. Lewis... With seven facsimiles ( Horae 
semiticae , n? VII). — Cambridge, al the. University Press 19093 in-4°, x»x1, 
201 pages. Prix : 10 sh . 6 p. 

C'est une importante et intéressante contribution à la littérature syro- 
palestinienne, qui comprend des textes rédigés dans le parler de Pales- 
tine à l'époque de Jésus, de telle sorle que certains savants ont tenu ce 
dialecte pour la langue maternelle du Christ et de ses disciples. T est vrai 
que les fragments iei publiés remontent au vi‘ siècle ou sont pent-être 
plus anciens, suivant que l'on admettra que les melkites, après s'être 
séparés des monophysites à la suite du coneile de Chalcédoine (451), 
exéculérent pour eux-mêmes une version des livres saints dans le parler 
palestinien, ou adoptèrent une version déjà existante. 

À un autre point de vue, les fragments que nous offre Mrs. Lewis 
intéressent le monde savant à un haut degré, puisqu'ils offrent. des 
variantes que l'on ne rencontre pas dans les autres textes syriaques, ce 
qui permet de supposer, jusqu'à ce que la preuve matérielle en ait élé 
fournie, variante par variante, que parnm: les textes syriaques actuelle- 
ment connus, les uns représenteraient une version exécutée sur lhébreu, 
tandis que d'autres découleraient de la Septante. C'est une voie nouvelle 


qui s'ouvre aux exégètes et anx philologues. 
i F. Maczer. 


sx EL, PETITS TRAITÉS DES AUTEURS ÉLOQUENTS, publiés dans la revue 
El-Moqtabas par Monsuuen Kunp-'Ari et réunis en volume. — Le Caire, 
imprimerie Zhàhir, 1326 (1908); 1 vol. in-8^, e + 100 pages. 


Le rédacteur bien connu de la revue arabe El-Moqtabas a eu L'idée 
excellente de réunir en un volume la. publication qu'il avait faite d'un 
cerlain nombre de petits traités inédits dus, les uns à la plume du célèbre 
Ibn-el Moqaffa, le traducteur de Aaléla et Dimna, les autres à celle du 
kaub 'Abd-el-Hamid ben Yahya. Celui-ci, d'abord simple maitre d'école à 
hoüfa, devint l'ami du khalife oméyyade Merwàn l el-Djadi avant sa 
promotion à la. dignité suprême de l'empire arabe: d fut ensuite son 
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secrétaire, et, fidèle dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, il 
accompagna son mailre quand celui-ci fut poursuivi par les Abbassides 
triomphants. Livré au préfet de police d'Es-Saffäh , il périt dans les tour- 
ments en 132 de l'hégire. On dit aussi qu'il fut tué en É gypte. Mas only 
prétend avoir vu de ses descendants à Fostát: on les appelait Banowl- 
Mohàdjir: quelques-uns d'entre eux étaient secrétaires des Toulounides. 
Cf. Liere de l'Avertissement, trad. Canna DE Vaux, p. A24. 

Les traités d'Ibn-el-Moqatfa' contenus dans ce volume sont : 1° El-adab 
ee-caghir, copié sur un manuscrit de l'an 420 (1029), faisant partie 
d'une collection particulière à Da'albekk, et publié par le chéikh Tàhir 
el-Djézàiri; 2° Ed-dorrat el-yatima ; 3° une seconde yatima fort courte, de 
la même provenance. que le n° 1 (> pages): 4° des apophtegmes 
(2 pages) extraits du ms. arabe n° de la Bibliothèque khé- 
diviale du Caire: 5" les Compagnons du Khalile, extrait du ms. 
arabe n° 587 de la méme bibliothèque: 6* un Talunid ou recueil de for- 
mules variées à la louange de Dieu: 7° de petits traités abrégés sur 
divers modèles de salutation épistolaire, sur les condoléances, les remer- 
ciements, la manière de réclamer pour ses besoins, c'est-à-dire la. rédac- 
tion des requetes et suppliques; 8" un traité adressé à Yahya ben Ziyàd 
elHàrithi sur la confraternité, et 9? la réponse du méme Yahya ben 
Ziyad. 

Mais ce n'est pas fini. Nous avons encore ` 10° des conseils à Fhéritier 
présomptif de l'empire et des réflexions sur la tactique de l'armée, adres- 
sés à Abdallah ben Merwän quand celui-ci se mettait en campagne pour 
combattre le. Khäridjite Ed-Dahhäk ben Qais ech-Chéibàni qui se révolta 
à Koùfa et Wäsit en 127 (745); 11° des remarques sur le Jeu des échecs 
el 12^ sur diverses questions; 13" un traité adressé aux expéditioanaires 
des administrations publiques par le kitib "Abd-e-Hamid ben Yahya. 
reproduit d'après l'édition de Boulaq des Prolégomènes d'Ibn-hlialdoün 
el confronté avec deux manuscrils appartenant, Fun à Ahmed Zéki-bey. 
l'autre à Ahmed Timour-bey. 

Le passage inintelligible de la page 67, ligne 15, sigualé par un point 
d Gg parenthèses, doit être corrigé ainsi ` QS sdai Y 
Sak ! | g^? et quand on sy tient (à la sagesse) on n'attaque la sécu- 
rité de personne.» 

Une préface de vo pages renferme les renseignements essentiels se 
rapportant à la. biographie des deux auteurs dont on publie les petits 
traités. M. Kurd-Ali a rendu un grand service à la littérature arabe dont 
il but connaitre des documents peu utilisés jusqu'ici. 

CI. laut, 
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N. |. Maur. LES STROPHES INITIALES ET FINALES DU CHEVALIER À LA PEAU DE 
rivrnkRE» pp Gnora ltorsruav£tLi. Texte géorgien. traduction russe et com- 
mentaire, précédé d'une étude : Sur l'amour courtois et la chevalerie dans 
le poème de Chota (Textes et recherches de philologie arménienne et pior- 


gienne, vol. XVII). Saint- Pétersbourg, 1910. 


Ge nouvel ouvrage du professeur Marr comptera parmi les plus inté- 
ressantes publications du savant orientaliste de Saint-Pétersbourg. Le 
volume contient, outre un essai de reconstitulion du texte de Chola, 
une élude approfondie sur certains motifs de l'ancienne poésie géor- 
gienne, élude d'autant plus précieuse qu'elle contribue en même temps 
à l'histoire comparée de l'amour courtois, de la chevalerie et de la féo- 
dalité. 

L'étude en question est divisée en douze paragraphes, que l'on pour- 
rait grouper en deux grands chapitres. Dans les paragraphes 3-7, l'auteur 
passe en revue tous les points essentiels du code amoureux el chevale- 
resque, tels que nous les trouvons formulés dans la poésie géorgienne 
des vu? et xir siècles: les paragraphes 8-19 sont consacrés à un examen 
erilique des facteurs principaux qui ont créé l'idéal de l'amour courtois 
peint par les poëtes de l'ancienne Géorgie. 

Get amour idéal est un des thèmes cardinaux du Prologue de Chota et 
un des molifs principaux de son poeme, La femme, c'est le centre lumi- 
neux vers lequel gravitent toutes les pensées et les intentions du héros. La 
lemme, c'est son vrai seigneur: il la sert (str. 129, éd. de Caritchachvili, 
Tiflis, 1903): il accomplit en son nom des exploits qui les couvrent de 
gloire Iui et elle (364, 2). Le vrai amant vénère sa bien-aimée ( 13, 4): 
l'amour le fait beau, large et gai (^00), chaste et loyal (16): il lui in- 
spire l'éloquence, la sagesse et la patience qui lui permet d'endurer tous 
les maux el toutes les peines amoureuses (14). Celui qui aime de cette 
facon idéale est un vrai serviteur de sa dame et, en même temps, un 
vrai kma (935). Tout ceci rappelle bien les idées de l'épopée courtoise 
européenne. L'analogie est incontestable el d'autant plus instructive 
qu'elle relie deux séries de faits absoluments indépendantes l'une. de 
l'autre, mais se rattachant à la même époque. Plus nous les examinons 
de près plus nous y trouvons de points de contact élargissant l'analogie 
dans un sens nouveau. bien qu'intimement lié avec Je point de repère. 

Perficit amador, pour parler avec les anciens poètes de la Provence, 
est un vrai fiia, guerrier, héros. Or ce ma apparait au xi* siècle, el 
méme plus tôt, avec la signification. de vassal, d'un homme rattaché à 
son suzeraii (en géorgien patron) par des liens d'intérét foncier. Mais les 
recherches de M. Marr nous permettent d'aller plus loin et de voir dans 
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ce kma Fequivalent de chevalier, sans que les termes soient, toutefois, 
absolument identiques et que les notions qu'ils expriment coincident 
jusqu'aux moindres détails. Selon M. Marr. £a aurait le sens de chevalier 
dès le xn° siècle. Ama sert son patron et fait tout pour répandre la 
renommée de son seigneur. Entre tous les autres. les Æma-ni excellent à 
accomplir des exploits militaires (p. xvir-xx); mais ils se dislinguent 
aussi par toute une série de qualités paisibles : ils sont larges. désin- 
téresses, loujours prèts à aider les faibles: ils se font remarquer par la 
compassion envers les malheureux et par leurs dispositions esthétiques 
( p. xx ctsuiv. ). 

Les liens qui attachent les Æma-nt entre eux sont ceux du compagnon- 
nage ou de fraternité fictive. H est intéressant, à cet égard, de signaler 
le terme mo-km-e. -compagnon ~» qui apparait bien souvent à la place du 


Ema. On appelle aussi les meilleurs armi les chevaliers éorgiens quid + 
l 6 


où due d naQib-ar-i (de dma e frere -), fréres-compagnons ou compagnons 
jurés, qui rappellent vivement les frères et les cumpain: frere des chansons 
de geste. Les rapports entre Tariel ei Avtandil sont d'une. rare inti- 
milé el correspondent parfaitement à ceux de Roland et d'Olivier, compa- 
mons célèbres de l'épopée francaise (1311.1: 1524.3, etc.). Malheureuse- 
ment le poete ne nous donne pas de renseignement précis sur la cérémonie 
qui accompagnait le contrat du compagnonnage: Farel et Avtandil 
s'étaient voué leur foi par un pacte "ir A qui consislait en une énu- 
mération des engagements qu'ils prenaient l'un et l'autre en les placant 
sous l'invocalion divine, et un serment qu'ils se prétaient mutuellement 
(6^6. 3-4: 657, 2, ete). 

Dans les plus anciens monuments de la littérature profane géorgieune 
nous rencontrons à cóté de Ama, et dans le méme sens, tabuk-i , (453455). 
Les deux termes apparaissent. par exemple, dans l'Amérandarédjaniant. 
\ux yeux de l'auteur de ce dernier poème, fabuk-i c'est le type du guer- 
rier idéal, imprégné de l'esprit du ma de l'époque classique. A ce qu'il 
parait, le terme avait été connu dans celle acception dès le vurax siecle 
(pe xxx el sun, ). 

Si tout ce que nous venons d'exposer rapidement nous permel de 
constater dans la vie militaire et sociale de l'ancienne Géorgie des rap- 
ports fort importants au point de vue sociologique et. dans sa littérature, 
l'existence d'un idéal amoureux et chevaleresque analogue à celui qui 
s'est développé dans la poesie européenne médiévale, la terminologie 
citée plus haut nous amène nécessairement à la question de chronologie 
el des origines, 
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La bifurcation sémasiologique de Dua (guerrier, chevalier; vassal. 
serviteur) peul être considérée au point de vue logique : 1° comme 
le résultat de l'évolution du sens primitif du mot Ema. «adolescent - : 
2° comme reflet de deux termes sémasiologiquement distincts, mais phoné- 
tiquement identiques. M. Marr suppose à côté de Dua un "fue hypo- 
thétique, dérivé de là racine Eug, sémit. kbd (cf. arabe 324 rserviteur, 
esclaves; hébreu 537. «esclave, serf»: celte intéressante étymologie fera 
l'objet d'une prochaine publication de M. Marr). Ce second kma nous 
expliquerait alors la signification «vassal, serviteur ». 

Quelle que soit l'origine de kma, il est évident que Kia. et tabuk-i 
ont été entrainés, à un moment donné, dans une évolution des rap- 
ports sociaux, qui leur a imposé le sens de chevalier. Je suis enclin à 
admettre que Za, qui signifiait alors «adolescent, brave, vaillant», a 
été le premier parmi les termes analogues à réagir sur ce nouvel ordre 
de choses, qu'il a reflété, par conséquent, plus profondément (cf. 
molime). De quelque manière que l'on s'explique Ema, il est certain que 
la crise mentionnée n'était pas de nature exclusivement. économique. 
Les relations personnelles ont été en Géorgie, comme jadis en Europe, la 
base essentielle des rapports entre le vassal et son seigneur : les ma. 
liés les uns aux autres, comme compagnons jurés, par uu serment 
solennel, ratlachés à leur patron par des rapports personnels, c'est le 
vieux clan dont une nouvelle organisation sociale s'est emparée plus 
lard. C'est aussi dans la vie de ce clan primitif qu'il faut chercher les 
germes de l'idéal chevaleresque des Æma-nt du vu" siècle. Telles sont les 
conjectures que suggère l'étude de M. Marr. Des recherches nouvelles de 
l'infatigable auteur nous feront sans doute connaitre de plus près le rôle 
joué par les Duo Ar dans Fhistoire de la Géorgie. L'idéal de Chota est 
celui du groupe qui dominait à son époque: reste à savoir si cet idéal 
s'appuyait. et dans quelle mesure, sur une base nationale. M. Marr 
signale les mols ma et mokme, avec le sens de «guerrier, paladin ». dans 
les chansons populaires de la Géorgie (p. xxxvin: voir les chansons 
pchaves). Un poète contemporain, Vaja-Pchavéla, qui a traité ce thème 
dans ses vers, le qualifie de motif populaire khevsour. (p. xxxvnr). H 
serait intéressant de savoir ce. qu'on pourrait, dans tout ceci, mettre sur 
le compte de l'ancienne tradition populare, et ce qui est le resultat. de 
l'influence aristocratique. 

La question des origines de l'amour courtois est de beaucoup plus 
compliquée. Comment s'est formé cet idéal curieux? Est-ce par évolu- 
tion graduelle de tendances purement locales où par adaptation d'idées 
empruntées à un milieu étranger? Ghota s'est servi pour son poème 


COMPTES RENDUS. 259 


d'un conte persan; cet original du Chevalier à la peau de panthère ne nous 
est pas parvenu. ce qui nous empéche de nous rendre compte de la 
facon dont le conteur persan avait traité l'amour de ses héros. Toutefois 
il parait probable qu'une tendance idéaliste dans la peinture des amours 
n'était pas élrangère à la poésie persane. ÑR. A. Nicholson (A literary 
history of the Arabes, Londres, 1907) essaie d'établir toute une série de 
points de contact entre les traditions. chevaleresques des Arabes et la 
poésie courtoise de la Zrance au moyen àge. Mais, méme si nous étions 
renseignés mieux que nous ne le sommes actuellement sur les poèmes 
romantiques persans du siecle de la reine Tamara et du précédent , si les 
analogies entre l'idéalisme érotique des Géorgiens et des Persans étaient 
frappantes, la question que nous venons de formuler n'en resterait pas 
moins entière : l'emprunt suppose un choix et, par conséquent, une 
évolution parallèle dans le milieu qui emprunte. Le problème, à nos 
yeux, ne peut èlre résolu d'une façon satisfaisante qu'après des re- 
cherches minutieuses dans le domaine de la poésie populaire, des mœurs 
el usages locaux (voir. par exemple, les études de À. WesseLorskx, Tri gla- 
ry, p. 108, et un article dans le Caucase, 1897. n° 152) et de l'histoire 
de la famille et de la société géorgienne au An siecle, ainsi que de sa littéra- 
ture écrite. Loin de nous donner une solution définitive, M. Marr s'en tient, 
dans le chapitre final de son étude, à ces deux derniers points. H attire 
notre attention d'abord sur le néoplatonisme, un des facteurs les plus 
importants de la culture morale de la Géorgie des vu siècles. Ce mou- 
vement a contribué puissament à élendre le cercle des connaissances mo- 
rales et philosophiques de la société géorgienne el à faciliter la vulgari- 
sation des idées religieuses et littéraires inspirées du dehors (voir Mann, 
Jean de Petritz , néoplutonicien georgien des vi-vii! siècles, dans les Mé 
moires de la section orientale de lu Société archéologique, NX, 1909. 
p. 53 el suiv.). L'influence des anachorètes (p. £ et suiv.) doit être, 
selon nous, malgré ce qu'en dit M. Marr, écartée absolument : entre la 
fuite du monde et la mortification de la chair d'un côté et Fadoration de 
ela femme divinement belles de l'autre, il y a fout un ahime. L'extase 
mystique, qui distingue ces ardents serviteurs de Dieu ne nous sert de 
rien, car elle fait rentrer la question dans les limites du mysticisme, 
celle fois-ci da myslicisme pratique. 

Dans la seconde partie de son livre M. Marr essaie de reconstruire le 
Prologue du Chevalier. Au moyen de quelques transpositions legeres, 
le docte auteur a réussi à rendre intelligible et logiquement harmonieux 
ce Prologue, que Von était tenté de proclamer apocryphe: le résultat quil 
a obtenu suivant celle methode annule en majeure partie les principaux 
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arguments de ia eritique radicale. L'ordre des couplels proposé par 
M. Marr est le suivant : 


ÉDITION . ÉDITION . ÉDITION 
de de de 
CARITCHACHYILL, CARITCHAGHVILI, CARBITCHACHY 1LT. 

"m — 1 9 pe ke 18 Elle ai 
ST ee 3 MAU 9 Segen, 2h 
DOE 25 Lire 13 
Vi. T al) Leite 8 RR cu 19 
E res A liier 10 E 1. am 
DEE 5 LOTIT 11 E 
T y" ie vs 19 IER 
Beer 16 p c: 30 e 
D See 6 E 21 alt 29 
VD sees crt n Dy 2 29 


Le texte est accompagné. de nombreuses notes éelaircissant toute 
une série de passages obseurs du précieux monument de l'ancienne 
poésie géorgienne. 

Tels sont, somme toute, les résultats les plus importants de l'étude 
de M. Marr. Preuve nouvelle de son zèle infatigable, la publication dont 
nous venons de rendre compte traduit parfaitement le caractère des re- 
cherches de l'orientaliste russe qui fraie des chemins nouveaux dans 
l'étude de la linguistique, de l'histoire et de la littérature des peuples de 
langues arménienne, géorgienne el autres idiomes apparentés (groupe 
japhétique d'apres la terminologie de M. Marr). 

V. CHICHMAREF. 


Cisres ann Trines or Sortu Iypia.. Madras, Government Press, 1909; 
7 vol. in-8? : 1, A-B (31n)-397 pages; I, € (v1)-501 pages; Hl, Ka-Kor 
(ir )-503. pages; IV, Kori-Mara (11)-5901 pages; V, Marak-Pal (1v)-^87 pages; 
VI, Palli-S (1$)-157 pages: VIF. T-Z (1v)-439 pages. Bel ouvrage illustré 
de nombreuses photographies. 


Le nom de M. Thurston est une garantie certaine d’exactilude au point 
de vue purement anthropologique, mais Touvrage traite aussi ct surtout 
de Fethnographie du Sud de l'Inde. L'auteur a dù souvent recourir à 
des collaborations diverses et il s'est aidé de documents ofliciels, ou de 
notes privées émanant de sources très différentes. Beaucoup de ces con- 
tributions viennent de personnes bien intentionnées mais peu au courant 
des méthodes scientifiques: ces notes manquent. fréquemment de pré- 
eision et l'orthographe des noms indigènes y esl vraiment trop irrégu- 
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lieve, de sorle que les mémes mots se rencontrent plusieurs fois, écrits 
de maniéres différentes. D'autre part il semble qu'on ait voulu donner à 
l'ouvrage une apparence plus importante que celle qu'il a réellement, 
l'impression est large et les sept volumes pourraient être facilement ré- 
duits à trois ou quatre. En revanche il est regrettable que M. Thurston 
n'ait pas Joint à son ouvrage, sinon un index général, du moins une liste 
des articles qui aurait tenu peu de place et faciliterait singulièrement les 
recherches. 

Prenons un article au hasard, par exemple Vellála qui est le nom de 
la caste la plus importante du pays tamoul. 

M. Thurston cherche d'abord l'étymologie du mot. Les Vellala , ou plus 
exactement Fellila (prononcé sur la côte Vellija), qui varie en Felila, 
sont généralement propriétaires agriculteurs; on dérive ce mot de re/linmei 
«moisson», qui serait composé de ve/lam c eau» et anmei «arrangrement ». 
Ces explications sont tout à fait inexactes, car ce n'est pas re/ila qui dé- 
rive de re//ánmer , mais vellanmei qui dérive de velfala ou plus exactement 
vellilan : an est la terminaison masculine relativement récente; d qui 
s'emploie aujourd'hui en tamoul pour «imdividu» était primitivement 
«homme», signification qu'il a gardée en toda. Que signifie ve/ ? Nous 
trouvons dans les vocabulaires les mols ved? - peur, tonnerre, explosion, 
se fendre» , vedil -mauvaise odeur», vedukku «colère», vetkam «crainte, 
honte», vetku «avoir honte», vellu «couper, tailler» , vefte? «chaleur, rase 
campagne», ven cblancheurs, vel rair, plaine, explosion, colere» , 
celles +hlancheur, écureuil», rel «ignorance, blancheur», vellam 
"lorrent, inondation», celfi «argent, la planète Vénus-: on peut en 
rapprocher vidu «quitter, laisser», viy «vair, ciela, vlakku (prononcer 
celukku) «lampe, lumière», el vélri «sacrifice», véndu désirer, cél 
«jeune homme» , nom donné aux dieux Käma et Subrahmanya, etc. ll 
résulte de ce tableau une racine exprimant un mouvement avec la nuance 
d'un développement, d'une extension, d'un éclat; dans re/lil par consé- 
quent rel indique probablement le travail, l'activité et par suite le mot 
prend la signification de c homme laborieux- , appellation qui convient 
particuliérement aux callivateurs. M. Thurston donne ensuite deux ou 
trois légendes racontant l'origine de la caste, dont l'une est évidemment 
traduite du télinga: elles sont religieuses, modernes, sans aucun fon- 
dement historique. par conséquent sans intérêt. 

Les Vellája, comme nous disons à Pondichéry, prétendent d'ailleurs 
êlre une caste noble; ils appartiendraient à une division de la troisième 
caste brahmanique, dite Bhüväieya «négociants propriétaires de terrains 
cullivésr; ces prétentions sont absolument inadmissibles, car lors de 
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l'invasion et de la civilisation aryenne qui s'opérail. par les guerriers 
suivis des brahi mes, tous les habitants du pavs furent assimilés aux Sudras. 
Les Velläja d'ailleurs prétendent aussi que plusieurs d'entre eux ont été 
rois dans le pays, mais cela n'est pas prouvé. Les Velläja sont de toutes 
les populations dela pointe meridionale ceux qui parlent le tamoul le plus 
pur; on ne constate chez eux aucune coutume qui les distingue de leurs 
congénères : ils se divisent en plusieurs catégories : 

1° Tondamundalacellila, qui viennent du pays des Pallavas, entre 
Madras et Pondichéry, qui ajoutent à leurs noms personnels l'appellation 
de Mudali (prononcé Modely) «chef. prince»; 

a" Céjiyarelläla, originaires du Cója. ancien royaume du Tanjaour. 
qui s'appellent Pillei (prononcé Poullé) «enfants ; 

3° Paudiyavellija , qui habitaient le Maduré: 

h^ Rongucellija, primitivement nalifs du Goimbatour, ces derniers 
prennent le titre de Aarundan (de kundo + puits »?) tandis que les Pandivas 
ont celui de Pilfáa ; 

5° Les Tuluvas (occidentaux): 

6° Les Aondeikatti «qui ontles cheveux longs, attachés en chignon»; 

7" Les Vellancetti marchands» : 

8^ Les Agamudriyin «propriétaires d'une maison». et beaucoup 
d'autres que nous ne pouvons énumérer ici. j 

On peut ajouter à ces détails que dans les fêtes publiques les Velläja 
arborent un drapeau blanc avec l'image d'une charrue trainée par denx 
bæœufs: ils sont civaistes et appartiennent à la main droite. 

Celte division des castes du Sud de l'Inde en main droite et en main 
gauche est extrêmement importante: la main droite esl caractérisée par 
le drapeau blanc et la gauche par le drapeau rouge. Chaque main re- 
vendique des priviléges particuliers comme celui de porter des babouclies, 
de sonner de la trompe dans les cérémonies privées ou. publiques, de 
faire passer des processions religieuses dans certaines rues, etc.: des 
querelles très vives éclatent souvent entre les castes de l'une et l'autre 
main qui dégénèrent en véritables combats ct nécessitent l'intervention 
de la force armée. Les deux mains prétendent à Ja primauté, mais leurs 
prétentious ne reposent que sur des traditions sans fondement réel. 
Cette division ne parait pas trés ancienne, car aucun auteur important 
n'en fait mention. H n'est pas diflicile cependant d'en établir l'origine: si 
l'on dresse le tableau. général des castes du pays tamoul, on voit que la 
main droile comprend surtout les cultivateurs, les jardiniers et en. gé- 
néral les travailleurs des champs, tandis que la main gauche est compo- 
sée des commerçants. des artisans et des ouvriers manuels, M. Thurston 
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ne semble pas s'en étre préoccupé, du moius je n'en ai Lrouvé dans son 
livre que de trés rares mentions et c'est une lacune assurément trés re- 
grettable. 

H convient de remarquer que les Parias, qui forment dans le Sud de 
l'Inde une caste parfaitement définie , prennent le titre de Falangamattar 
c'est-à-dire Valangeimugattár, qu'on peut traduire -ceux qui sont en 
avant, au premier rang, de la main droite». Ge sont les descendants des 
premiers propriétaires du sol, des premiers habitants du pays. 


Julien Vixsox. 


L. Caniëre. MONOGRAPHIE DE LA SEMI-VOYELLE LABIALE EX SINO-INNAMITE ET 
Ey ANNAMITE. Essai de phonétique comparée de ces deux langues (Extrait du 
Bulletin de PEcole française d'Extréne-Orient, 1908-1910). -— Hanoi, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1910; gr. in-8°, 342 pages. 


Je me rappelle avoir vu, quand j'étais jeune etudiant. un ouvrage 
intitulé : De particula à». libri quatuor ; je ne Vai jamais lu et j'ai oublié 
le nom de l'auteur : le titre m'avait sutli. Comment M. Cadière a-t-il 
hien pu remplir 342 grandes pages en traitant de la semi-voyelle labiale 
en sino-annamite et en annamite ? 

À la premiere page il nous annonce que son ouvrage se divise en 
quatre parties, selon que la semi-voyelle labiale se présente : 1° sous la 
forme d'une. consonne labiale: 9° sous la forme sourde: 3° sous la 
forme sonore; 4° sous la forme vocalisée. Or il mi pas de semi-voyelle 
labiale sourde en annamite ni en sino-annamile. 

Si l'on parcourt rapidement l'ouvrage, on i trouve que des formes quan , 
ot, mui, truc, lum, vi, cup, phuong, xe, ete., se correspondent et sont 
le méme mot. Tout correspond à tout. Un mot peut se présenter sous 
toutes les formes imaginables. L'auteur. propose les rapprochements les 
plus inattendus et fait pressentir qu'il i aurait là l'indice d'une étroite 
parenté entre l'annamite et le chinois. Le méme procédé m'a servi un 
jour (Recue des langues romanes, NIV, p. 507) à montrer par plaisan- 
lerie que nombre de mots de la langue évé (Guinée seplentrionale) 
rappellent d'une manière frappante des vocables grecs de méme. signi- 
lication. La ressemblance sautail aux ieux, ce qui n'est point le cas pour 
les formes annamites et chinoises rapportées plus aut. 

Voilà done un livre qui s'annonce mal et si J'étais encore «jeune élu- 
diant» Je ne le lirais pas. Mais jai promis d'en faire un compte rendu 
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el je ne suis pas de ceux qui rendent comple. d'un livre sans l'avoir In. 
de viens done de l'examiner très soigneusement, et je m'en félicite, 
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Si l'étude de la semi-voyelle labiale (c'est-à-dire du son w) a pu rem- 
plir un gros livre, c'est que l'auteur nous donne beaucoup plus que le 
titre ne sembkut promettre. I examine toutes les catégories de mots 
dans lesquelles le son w apperail el toutes celles qui lepr semblent appa- 
renlées, Il recherche dans ces dernières les traces plus ou moins latentes 
du w el il est obligé souvent pour arriver à les déterminer d'analiser 
toute la constitution fonique des mots. ]l en résulte qu'en d‘initive ce 
livre nous apporte, comme lannoncait trop diserétement le sous-llre, 
une bonne parlie de la fonctique annamile et de la fonétique chinoise, 
l'une étant constamment comparée à l'autre. 

Si l'auteur parle de seni-voyelles labiales sourdes, ce n'est. pas à la 
suile d'une. erreur matérielle qui serait prave, Cest simplement qu'il 
emploie un vocabulaire teenique défectueux. H s'en explique lui-même. 
mais un peu lard, dans la note de la page 245. H appelle sourds des 
fonemes qui sont sonores, 1l nomme Ioiifiés des fonèmes qui n'ont pas 
de ton; ce sont des maladresses qui agaeent le lecteur, mais la. teorie 
générale n'en esL pas atteinte. 

Enfin si les formes comparées furent d’être l'une à côté de l'antie 
quand on les dispose comme nous l'avons fait. plus aut, d n'en est plus 
de méme lorsqu'on. rétablit les intermédiaires. La plupart des rappro- 
chements sont évidents et les mêmes séries de correspondances fonétiques 
se reproduisent continuellement. | 

Pénétrons au cœur de l'ouvrage. L'annamite et le sino annamite sont 
des l nues monosiilabiques. Chaque monosillabe contient un élément 
vocalique, qui en est le noyau, ck qui peut consliluer le monosillabe à 
lui seul : u -obseur-, Ê «fatigues, d «laid-, mais qui peul aussi être 
précédé et suivi d'éléments consonantiques ou sonantiques. H sera done 
commode pour l'étude et pour l'exposition d'examiner à part l'initiale, 
le centre et la finale. Naturellement sil 1 à un w dans le mot, il appa- 
raitra devant le noyau vocalique: mais il pourra se présenter sous tous 
les aspects, depuis l'état zéro jusqu'a l'état voyelle. 

1° L'initiale, — Nous trouvons à l'initiale les correspondances ma 77, 
va, cua, ba, bua, ma, mua, pa, pua, pha, phua, ca, qua, pa, pua, 
kha, khua, ha, hua, nga, ngua, cha, chua, sa, sua, aa, xua, ya, yua, 
da, dua, pia, piua, Ira, irua, nha, nhua, na, nna, la, lua, da, dua, 
tha, thua, la, lue. ra, rua, cte.: 

a" Le centre. — Au centre, nous avons ma, a, mo, 0, u., elc.: 

U Nous faisons suivre les éléments initiaux aniformement de la voyelle a. 
pour que l'exposition. soit plus claire. 
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3" La finale. — La finale est at, e, o1, ui, i. an, at, ac, ach, ang, 
anh, am, ap, au, etc. 

S'agit-il là de simples correspondances fonétiques? On n'1 voit rien qui 
puisse surprendre un fonéticien: au surplus, quand on sait que v. irlandais 
il et sanskrit puruh. sont le méme mot, que arménien erku el latin duo sonl 
le méme mot, on est prét à ne s'étonner de vien. Toutes les correspon- 
dances que nous venons de signaler, on peut les retrouver saus chercher 
beaucoup dans nos langues indo-européennes. En voici quelques cas 
pour mémoire : ma—a, français rwa (roi) — dialect. ra; a—o, fr. fam 
(femme) — dial. fòn; wo—o, dial. bmón — fr. bon (bonne); u—o. fr. nu 
(nous) — dial. no: aie, anc. fr. mai — fr. mè (mai); ei, fr. chez — dial. 
Ar zen, fr. cer — dial. ca; ea, fr. verre — dial. vwar; wa—o, fr. miwal 
(moelle) — dial. mol: wa-u, fe. nma (noix) — dial. nu, etc. 

Voilà pour le vocalisme, sans sortir de France. Ponr les finales, un 
seul mot en dira assez long, sans sortir. de France : fr. chateau — dial. 
castel, casleu, castel , castels , Castex , castech. elc. 

Entin, voici quelques exemples pour l'initiale : gu ca, angl. maggon— 
fr. vagon; wa-cewa, fr. ouale — dial. emat; qua-ca, espagu. cuatro— 
calorce; ca—ga, provenc. cat — espagm. galo; ca—che , provenc. camel — 
fr. chameau; wma-gua-ga-ema, germaniq. wardan — Mal. guardare — fr. 
garder — fr. dial. emaga : qua-pa-ba, ital. quattro — roumain patru — 
sarde battor; qu-t, latin que — gr. te; b-w, gv. Pops — latin uorare: 
ts, gr. *6-00; m-n, latin mespilu — fr. we: n—l, provence. nivcl— 
licel: Er, ane. fr. lousignol — fr. rossignol; c—h, latin collum — allem. 
hals; t-p, gr. rérlapss-mioupss: d-b, mr, dépebpov-£1p20p0r: qu—kh— 
ke : v. aut.-allem. queman — allem. kommen — gr. Qxivo — latin uento ; 
bm mr, goliq. hweila — v. aut.-allem. wila — allem. weile ; ph-g-. gr. 
Qovos — v. irland. gonim — v. slav. žena ; ph—b, gv. Qó6Gos — lituan. bévu , ete. 

Aucune objection de principe ne saurait donc étre élevée contre une 
léorie qui attribuerait à de simples évolutions fonétiques les différences 
que l'on remarque entre nos formes annamiles el sino-annamites. Mais 
S'il est sûr que certaines de ces différences sont purement fonétiques, 
il est possible que d'autres soient morfologiques. L'évolution fonétique 
peut transformer, contracter, simplifier, détruire même divers éléments 
d'un mot; elle peut aussi les diflonguer, les dédoubler, les développer. 
en faire surgir de nouveaux. Mais quand on trouve dans une forme un 
fonème dont il n'i a pas trace dans une forme parente, ou quand on ren- 
contre à la même place, dans deux formes parentes, deux fonémes diffé- 
rents qui n'ont pas coutume de sortir Fun de l'autre , on a le devoir de se 
demander si lon n'est pas en présence de morfemes ajoutés à l'élément 
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fondamental du mot. Nous ne manquons pas dans nos langues indo- 
européennes de préfixes, de suffixes, d'infixes, d'élargissements de toute 
nalure et de toule forme, et il n' a aucune raison a prior? de croire 
qu'il n'en soit pas de méme dans les langues monosillabiques. 

Sans parler des mélanges de mots, l'évolution fonétique et les addi- ` 
lions morfologiques peuvent rendre compte de toutes les différences qui 
apparaissent entre les vocables d'une méme famille. Mais parce qu'une 
évolution fonélique ou une addition morfologique est possible, ce n'est 
pas un indice qu'elle ait eu réellement lieu. Précisément parce que tout 
peut correspondre à tout, les explications isolées sont condamnées 
d'avance. ll. faut que les explications soient fondées sur un certain 
nombre de rapprochements certains, et qu'elles se présentent par séries. 
formant un ensemble coérent. 

La majeure partie des rapprochements proposés par M. Cadière sont 
indiscutables. et les correspondances fonétiques qu'il signale reviennent 
toujours les mêmes. 

Qu'est-ce qui manque à son travail? Ce qu'il a eu raison d'éviter avec 
le plus grand soin d'un bout à l'autre : l'istoire. H s'agit de remplacer 
les correspondances empiriques par des correspondances istoriques, il 
s'agit de savoir, non plus si telle forme équivaut à telle autre, mais si 
celle-ci est sortie de celle-là. | 

Mais ce travail n’est pas encore possible aujourdui. L'istoire et la 
cronologie de la langue annamile sont encore à peu près inconnues. 
lli a en annamite un nombre considérable de mots qui ont été emprun- 
tés au chinois à une date relativement récente, et qu'il est en général 
assez facile de reconnaitre. H faudrait d'abord les mettre à part. Après 
cela, un certain nombre de monografies analogues à celle que nous 
avons sous les ieux et portant sur d'autres. points seraient nécessaires 
pour établir nettement les règles de correspondances et d'alternances 
fonétiques. Nul n'est mieux qualifié que M. Cadière pour mener à bien 
ce travail préliminaire, qui en définitive pourrait être exćcuté assez 
rapidement. Alors on s'attaquerait à la langue annamile débarrassée du 
chinois récent, et l'on rechercherait si elle est relativement une, ou si elle 
contient, à côté d'un fonds indigène, une large part empruntée au chi- 
nois à dale très ancienne. On déterminerait ainsi si l'annanile est origi- 
nairement apparenté au chinois ou s'il en est indépendant, on en dres- 
serail la cronologie linguistique, on en ferait la grammaire comparée. 
Si ce n'est pas M. Cadière qui accomplit ce grand et beau travail. il Ini 
restera toujours l'onneur d'en avoir jeté la première hase. 

Maurice Gnawuwvosr. 


COMPTES RENDUS. 


en 
ipi 
=] 


PUBLICATIONS RELATIVES A L'INDOCHINE FRANCAISE, 


L'Indochine, qui n'occupail jadis qu'un des plus étroits comparti- 
ments de l'orientalisme, élargit sa place d'année en d'année. Depuis que 
l'École française d'Extrême-Orient a institué une enquête permanente sur 
l'histoire, l'archéologie, la linguistique, l'ethnographi^ de la péninsule 
et qu'elle suscite autour d'elle les travaux et les découvertes, la produc- 
tion scientifique n'a cessé de s'aecroitre. L'importance de ce mouvement 
se mesure non seulement au nombre, mais à la qualité des publications. 
Un courant d'esprit scientifique se fait sentir dans des études trop long- 
temps stagnantes. La phonétique expérimentale, la dialectologie, la so- 
ciologie ne sont plus ignorées. L'histoire documentaire élimine peu à 
peu les fables des chroniques indigènes. Avec une méthode plus sûre, 
des matériaux chaque jour plus nombreux, des résultats qui s'enchainent, 
l'zindosinologie» n'est plus isolée dans son coin : elle participe à l'œuvre 
générale de reconstitution historique qui nous révèle progressivement le 
passé de l'Asie orientale. Sans prétendre dresser ici l'inventaire complet 
des travaux de cet ordre qui intéressent l'Indochine française, nous 
nous proposons de signaler les plus importants de ceux qui ont paru en 
1910". 


Diguiocna Puig. — Au seuil de toute étude est la bibliographie des bi- 
bliographies. Cette introduction a été écrite par M. Ch. Maysox, qui s'y 
montre, comme d'ordinaire, un guide sûr et parfaitement informé". 

La bibliographie des voyages a tenté M. Antoine Bréron, qui nous 
donne le fruit de ses recherches en un volume imprimé à Saigon ®. 
M. Brébion que ses fonctions retiennent en Cochinchine, loin des grandes 
bibliothèques où se conservent les livres rares, a dà prélever sur les loisirs 
bien gagnés d'un congé en France le temps de rassembler les éléments 
de son ouvrage. Getle circonstance explique — et excuse — les lacunes 
et les inexactitudes qu'on y a relevées“. Les travailleurs. apprécieront 
néanmoins l'avantage de trouver sous la main un grand nombre d'utiles 


UOS Aunéviarious, DELE. ELO. = Bulletin de l'École française d'Extréme- Orient ; 

BSEC. = Bulletin de la Société des études indochinoises ; RIC. = 
Revue indochinmse. 

9 Ch. B. Manos. Note sur les travaur bibliographiques concernant l'lndo- 
chine francaise, HEKEOL, X. hog ss. 

C) Antoine Brémon. Bibliographie des voyages dans l'indochine francaise du 
D an TI sicle. Saigon, F. M. Schneider, 1910. in-5°, veagg-uun pp. 

" Ch. Mivron, dans B.E.F.E.O., X, A30. 
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renseignements: il est à croire, notamment, que la mention des cotes de 
la Bibliothèque Nationale leur épargnera quelques recherches fasti- 
dicuses. Un appendice, publié depuis a corrigé un certain nombre de 
fautes et réparé diverses omissions ™. , : 

Le même auteur a consacré un Lise d'or à la gloire des Francais 
d'Indochine, de ceux du moins quil a jugés dignes d'y figurer : car 
M. Brébion est professeur et il ne s’est pas refusé le plaisir d'une distri- 
bution de prix. On eùt préféré un modeste dictionnaire biographique 
à ce singulier palmarès ?. 


M. le capilaine Baurwowr a dressé une liste de livres anonymes sur 
lV'Extréme-Orient avec l'indication de leurs auteurs ®. 


M. Henri Cornier avait donné dans le T’oung Pao, de décembre 1903 
à mai 1908, une bibliographie de la Birmanie et de l'Assam ?, détachée 
d'un ouvrage plus considérable, qui, pour faire pendant à la Bibliotheca 
simieca, devait porter le titre de Bibliotheca 2udosiuica. Nous sonimes heu- 
reux d'annoncer par avance que ce répertoire si attendu, et dont le nom 
de l'auteur garantit l'excellence, est actuellement sous presse el formera 
les volumes XV à XVII des «Publications de l'École française d'Extrême- 
Orient». 


Hisroimg. — En 1672, la Compagnie anglaise des Indes Orientales 
fonda au Tonkin une factorerie qui dura jusqu'en 1698. Les documents 
relatifs à cel établissement, conservés parmi les Records de l'India Office, 
ont été inventoriés par M. Ch. Masson, qui a enrichi ce catalogue de 
notes trés instruclives ?, Ha également réédité dans la Revue indochinoise 


D Bibliographie des voyages dans ÜIndochine francaise du 13^ au xiv siecle. 
Appendice. (Signé : Ant, Brémon. Fév. 1911.) — (Saigon.) in-S°. Paginé 
301-322. 

? Antoine Brégion. Liere d'or. du Cambdoge, de la Cochinchine et de 
l Annam, 16225-1910. Biographie et bibliographie. — Saigon, F. H Schneider, 
1910, in-$°, 79 pp. 

% Capitaine Bavcuonr. Livres anonymes sur l'Ertréme-Orient. RAC., MI 
(1910), p. 115 ss. 

^) Bibliotheca: indosinica. Essai dune bibliographie des ouvrages relatifs à la 
presqu'ile/ iudochinotse, par Henri Coapnrn, Première partie : Birmanie et 
Assam. — Leide, E. J. Brill; 1908. in-8°. 269 pp. (Extrait du T'oung Pao.) 

? Ch. B. Masson. Une factorerie anglaise au Tonkin au xvir siècle (1672- 
1697). Inventaire des documents manuscrits. de lladia Office. B.E.F.E.O., X, 


159-201. 
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la partie de Ja Relation de Marinr qui concerne le Laos, précédée d'une 
notice biographique et bibliographique ™. Au sujet de l'édition de Venise, 
de 1665, M. Maybon a remarqué que les bibliographes, Brunet en tête, 
ne parlent que d'un seul volume, et il se demande à ce propos sil n'au- 
rait pas été publié la méme année deux éditions, l'une en deux volumes, 
l'autre en un seul. Il est plus simple d'admettre que ces bibl'ographes 
n'ont vu que le tome I". H n'y avait rien dans le titre qui annoncát 
l'existence d'un tome II, excepté la mention in due parti : mais on pou- 
vait croire que ces deux parties étaient les deux livres qui composent le 
tome I*, et qu'ainsi l'ouvrage élait complet. 

La méme revue a publié des extraits des Lettres cdifiantes sur VIndo- 
chine de 1782 à 1786 0. 


M. Henri CorDier, à qui nous devons de connaitre les importants do- 
cuments conservés au Ministère des Colonies sur la mission en France 
de l’évêque d'Adran ?, a commencé dans le T'oung Pao un nouveau 
travail abondamment documenté sur la politique du Second Empire en 
Indochine; il y raconte la mission de M. de Montigny au Siam el en 
Annam; la persécution qui s'ensuivit; l'exécution. de l'évéque espagnol 
José-Maria Diaz, la mission du comte Kleczkowski au Tonkin, enfin les 
efforts de l'abhé Huc et de Me Pellerin à Paris. en 1857, pour provo- 
quer une expédition en Cochinchine“. 


Avec le. nouveau livre de M. Jean Doruis ^, nous passons aux ori- 
gines de l'occupation du Tonkin, dont il fat le hardi promoteur. À la 
vérité, lorsque, le 9 novembre 1872, M. Dupuis parut devant Quang- 
yen avec sa petite flottille pour réclamer le libre accès du Fleuve Rouge, 
il ne prévoyait pas les péripéties du drame qui allait suivre, depuis la 
mort de Francis Garnier jusqu'au guet-apens de Hué en 1885. Ce qu'il 


1. Ch. B. Manos. G. F. de Marini. Notice biographique et. bibliographique, 
RLC., NV, 1910. p. 15-25. —— G. F. ne Manisi.| Relation nouvelle et curieuse 
du. royaume de Laos. Ihid., MV. p. 152 ss., 257 ss.. 458 ss. 

) Documents sur l'état du Cambdoge, de la Cochinchine et du Tonkin de 
1782 à 1786. RLC., NU. 1910, p. 503-539; MV, p. 43-51. 

©) La Correspondance générale de la Cochinchine (17825-1791), publiée par 
Henri Connien. Tunng Pao, vol. MI et VIH. 

^) La Politique coloniale de la France au debut du Second Empire. Indochine 
(1852-1838). T'ounp Pao, mars 1909 - mars 1911. 

© Jean Diris, explorateur du fleuve. Rouge, Le Tonkin de 1872 à 1886. 
Histoire et politique. Paris, V. Challamel, 1910. m-8*. 
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attendait, ce qu'il voulait, c'était, comme suite au refus probable des 
aulorités annamites , un soulèvement général du pays, avec le concours 
ou la neutralité bienveillante de la France, aboutissant à la restauration 
de la dynastie nationale des Lê sous le protectoral francais. Ce plan 
échoua devant l'obstination du gouverneur de la Cochinchine, l'amiral 
Dupré. On sait de quels sévères réquisitoires M. Dupuis a poursuivi ce 
politique malavisé. Ni les années écoulées, ni le recul de faits mam- 
tenant entrés dans l'histoire n’ont entamé la force de sa conviction ou 
atténué l'amertume de son ressentiment. Aujourd'hui que le pionnier du 
Tonkin se repose, comme un sage mandarin. d'autrefois, «entre la mer 
bleue et là montagne verte», il a voulu, embrassant la suile des événe- 
ments de 1872 à 1886, condamner une fois encore l'erreur fatale qui 
coûta si cher à la France. Considérée ainsi à la lumière du passé, la 
thèse de M. Dupuis semble incontestable; mais d convient, pour étre 
juste, de rappeler que la. question se posait avec moins de simplicité 
devant l'amiral gouverneur. Requis d'opter entre une intervention ouverte 
et une complète abstention. il devait se trouver fort. embarrassé pour 
prendre l'un. ou l'autre parti. Contre l'intervention. il y avait les ordres 
formels du Gouvernement : «Sous aucun prétexte, pour quelque raison 
que ce soit, wengagez la France au Tonkin.» (dépêche du duc de 
Broglie, 17 juillet 1873); contre l'abstention, le danger d'une entrée 
des troupes chinoises au Tonkin, qui pouvait avoir pour l'avenir. de la 
France dans ces régions d'incaleulables conséquences. Entre ces deux 
écueils amiral se crut obligé de «louvoyer» ; cest une manœuvre dif- 
licile, il n'est que trop cerlan qu'elle fut manquée. Encore faut-il savoir 
gré à ce «marin perdu dans la politique» du scrupule qu'il eut de con- 
cilier l'obéissance du fonctionnaire avec la prévoyance du patriote. M. Du- 
puis lui-même n'hésite pas à reconnaitre que «si l'amiral Dupré n'avait 
pas craint d'être désavoué par le Gouvernement, il eût adopté une ligne 
de conduite plus franche et qui eût assurément donné des résultats plus 
appréciables» (p. 145). C'est là un jugement équitable el qui a chance 
d'étre celui de l'histoire. 


En cours de publication dans le Toung Pao (mars 1910 et sun.) est 
une étude historique de M. Georges Masrero sur l'ancien royaume de 
Champa, où toutes les sources accessibles ont été mises à contribution " : 
nous en parlerons plus en détail après son achèvement. 


DI Le Royaume de Champa., par G. Masreno. Toung Pao, Al ( 1910), 
p- 125 ss. (en cours). 
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Dans la méme revue M. Pierre LerivnE-Poxrzaris a retracé V histoire 
du rovaume tai de Lan-na ". 


Enfin nous nous bornerons à rappeler les titres de quelques ouvrages 
dont il a été rendu comple ici méme : les Textes d'auteurs grecs et latius 
relatifs à lExtréme-Orient de M. G. Corvis (J. A., XVII, 167), les 
Researches on Ptolemy's Geography du colonel Gersi (1b.. 378) et 
l'Histoire de la Cochinchine de M. P. Gocrru (Oh AN, 557). 


Géocrenie. — La géographie historique de l'empire d'Annam est 
mal connue avant le xv^ siècle. Le travail de M. Henri Maspero dont le 
Bulletin de l'École francaise d'E-etréme-Orient vient de commencer la pu- 
blication fournit les renseignements les plus intéressants sur la. géogra- 
phie de l'époque des T'ang ^. 


MM. H. Russier et H. Brenter ont donné, sous le titre de L'Indochine 
francaise ?, une nouvelle édition remaniée et augmentée de leur (:éogra- 
phie élémentaire de l'Indochine (Hanoi, 1909). Le caractère de l'ouvrage 
cst resté le méme, mais il s'est enrichi de renseignements variés ` statis- 
tiques, graphiques, cartes nouvelles, ete. Il faut louer particulièrement 
la bibliographie trés soignée qui permet au lecteur de compléter sans 
peine son information sur les sujets qui l'intéressent. Les auteurs ont 
condensé dans ce volume de 350 pages une masse de données précieuses 
dispersées dans diverses publications. Réserve faite de quelques assertions 
un peu risquées sur les origines ethniques des populations indochinoises, 
leur documentation est de première main et mérite toute confiance. 1l 
est regrellable que ce texte excellent soit illustré de simili-gravures si 
médiocres (une transposilion des figures 26 el 27 a eu pour résultat de 
présenter le temple de Po Klong Garai à Phanrang comme la tour 
d'Angkor Vat et réciproquement. 


Un petit livre du même genre, par le capitaine Macxagar, a fait l'objet 
d'un compte rendu du heutenant-colonel Bonifacy ( B.E.F.E.O., X. 617) 
auquel d sullit de renvoyer. 


Le royaume de Lan-na ou de Pape, par Pierre: Lertxnr Doraus, P'oung 
Pao, Al (1910). p. 105-125, et MI, p. 177: 196. 

©) Le protectorat général C Annam sous les T'ang. Essai de géographie histo- 
rique, par H. Misecno.. B.E. F.E.O., A 539-585. 

© H. Rossen et H. Baexien. L'Indochine francaise. Paris, X. Colin. 1911, 
in-18, 
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rech pur, — M. Adbémar LrctknE a décrit la tribu des Saach , 
réduite aujourd'hui à un groupe minuscule de 75 individus habitant le 
village de Samrong, dans la presqu'ile de Veal Renh, province de 
Kampot (Cambodge). = 


| [4 e - 
M. J. kruus a achevé dans le Bulletin de l'École francaise sa substan- 
tielle étude sur les rites agraires des Reungao ® et analysé les idées de 
la méme peuplade sur la nature et la significalion des songes ®. 


M. PrzyLUShI a en oque avec sou ordinaire sagacilé la cérémonie 
annamite appelée déng thé ; ce rile, qui se célebre au début de l'année, 
aurail pour but la i bere de la terre et la nouvelle investiture du 
dieu du sol. 


Le colonel Bosirscy, à qui la plus dure campagne ne saurait faire 
oublier ses préoccupations scientifiques, à profité de ses opérations 
contre le Dé-Tham pour recueillir les traditions d'un culle que Ie vil- 
lage de Huóng-thwong, dans la province de Thai-Nguyen, rend à deux 
serpents, qui sont naturellement des génies de la pluie et des eaux ®. 


M. J. Poucnar a commencé la publication d'une série de notes sur les 


croyances annamites relatives aux plantes et aux animaux ®. 


M. L. Contes communiqué à l'Anthropos des observations faites sur 
un groupe annamile au cours d'une épidémie 17" 


M. Paul Macer a décrit les procédés de ła médecine laotienne ©. 


U Adh. Lecsère. Les Sdauch.. SEIL, n° 57, p. 93-114. 
Rues agraires des Beungao. par M. J. Kewrm, vias. B.E.F.E.0.. X, 131- 


J. krurix.. Les songes et leur interprétation chez les Reungao. B.E.F.E.0., 
X, 507-538. 
75 Les rites du déng thé. Contribution à l'étude du culte da dieu du sol au 
Tonkin, par M. J. Puzyycsyi. B.E.F.E.O.. X, 339-3^8. 
©) A. BoxirFacy, Les gémesthériomorphes du xà de Hung-thweong | DEF. E.O., 
A, 393-100. 
J. Poucuar. Superstitions annanites relatives aux plantes et aux œumaur. 
DB.E.F.E.0., N, ho1-508. 
J L. Gaming. Sur quelques faits religieux ou magiques observés pendant 
une epidémie de choléra en Annam. (Anthropos, V, 2-3 el 5-6.) 
Paul Macey. L'art de guérir au Laos. RLC.. NM (1910), p. 189-502. 
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LixcuisrioUE. — Le colonel Der, à qui nous étions déjà rede- 
vables d'une Étude de la langue tai. (Hanoi, 1895), vient de la com- 
pléter par une étude de la langue Thô ™. La première était consacrée au 
parler des Tai de la Rivière Noire: la seconde s'occupe des Tai qui ha- 
bitent la frontière chinoise de Monkay à Laokay. Elle débute par un 
vecabulaire synoptique contenant les mots communs à deux au moins 
des quatre langues : annamite, thó, tai, siamois: viennent ensuite des 
éléments de grammaire (20 pages), enfin un vocabulaire francais-thó. 
C'est une trés utile contribution à l'étude des langues indochinoises, où 
on regrette seulement l'emploi d'une transcription qui, dans le louable 
but de rendre les mots plus faciles à prononcer, n'aboutit en fait qu'à 


les défigurer. 


M. L. Caoiëre a terminé sa copieuse et savante monographie de la 
semi-voyelle labiale en annamile, qui a été apppréciée ici méme (supra, 
p- 563) par M. Grammont ©). 


M. S. Taxparr a fait imprimer à Hong-Kong la première partie d'un 
dictionnaire francais-cambodgien ®. Cette première partie (AK) com- 
prend 1106 pages in-h°; l'ouvrage entier en aura vraisemblablement 
2.000. On voudrait se persuader que l'utilité de ce colossal volume sera 
en proportion du travail qu'il a coûté. Mais quel est l'homme singulier 
qui éprouvera jamais le besoin de traduire en cambodgien des mots tels 
que ` «blocs, abstème, abstersrer, accouple , acescent , ahaner, aléser, alester, 
alsophile, etc.? L'auteur eùt été mieux inspiré en se bornant aux mots 
usuels. Sans doute, il ne faudrait pas trop se plaindre d'une telle sur- 
abondance de richesses, si elle ne risquait de retarder d'autant fa publi- 
calion du dictionnaire cambodgien-francais que nous promet M. Tandart 
el que nous attendons avec impatience. À en juger par celui que nous 
avons sous les yeux, le suivant marquera un progrès considérable de la 
lexicographie khmere. Nous espérons que cette œuvre de patience et de 
dévouement sera conduite à bonne fin par le savant missionnaire qui l'a 
si courageusement entreprise. 


0) Col. E. Dicusra Etude de Le langue thi. — Parts, A. Challamel, 1910, 
in- 87, 

0) L. Camine. Monographie de la semi-voyelle labiale en sino-cannamite et en 
gunge, — Hanoi, 1910, 3/11 pages. Extrait du B.E. F.E.0.. 1908-1910. 

0) S. "Tun, Dictionnaire francais-cambodgpien, Première partie, A-K. 
— Hong-Kong, impr. de Nazareth, 1910, in-4°. 
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M. Maurice GrammonT a étudié expérimentalement, avec l'aide d'un 
jeune Cochinchinois, M. Lé Quang Trinh, le timbre et la notation mu- 
sicale des monosyllabes annamites ©. 


Mentionnons enfin, dans le même ordre de recherches , un essai sur 
la phonétique annamite, par M. Dusois C. 


ArcnéoLoGie. — L'inventaire descriptif des monuments chams de 
l'Annam, par M. PanwexTIER, est en bonne voie d'achèvement. Le 
tome I" a paru en 1909 : il a été complété par un album de 114 plan- 
ches contenant les plans, coupes et façades des principaux monuments 
avec d'excellentes cartes archéologiques % : il sera suivi d'un dernier 
volume, dont la préparalion est trés avancée. Get ouvrage résume les 
travaux que M. Parmentier a poursuivis pendant dix ans en Annam 
avec une admirable activité et un succès éclatant : la restauration de Po 
Nagar de Nhatrang, les fouilles de Dong-dwong et de Mison, la décou- 
verte de plusieurs édifices nouveaux et d'une quantité d'inseriplions, 
l'étude approfondie d'une école d'architecture qui, avant lui, n'était 
guère connue que de nom, sont autant. de titres à l'estime et à la grati- 
titude des archéologues. 


Les monuments du Cambodge ont été inveutoriés par le commandant 
Luxer nr Lues tu. Deux volumes ont déjà paru : le dernier, qui 
est sous presse, complétera cet utile catalogue, qui sera désormais 
le point de départ nécessaire de tous les travaux sur l'art cambodgien. 

Ainsi approche de son terme cet Inventaire archéologique de ÜIndochine, 
qui fut le premier but de l'École francaise d'Extréme-Orient, et qu'elle a 
atleint en dépit de tous les obstacles. 


L'œuvre de l'École a trouvé un puissant concours dans la Commission 
archéologique de Indochine instituée par arrêté ministériel du 18 jan- 
vier 1908 el rattachée au Comité des Travaux historiques et scienti- 
fiques. Celle Commission publie un Bulletin dirigé par son secrétaire, 


0) E, Granmoxr. Recherches expérimentales sur la prononciation du cochin- 
chinois. ( Mémoires de le Société de linguistique, XVL, 69-86.) 

D Annamite et francais. Essai de phonétique pratique, par M. Dusois. 
RAIE, NM (1910), p. 275-303 el fia8-^55o. 

©) Inventaire descriptif des monuments &uns de Annam, par H. Panuex- 
vin. Planches d'après les relevés et les dessins de l'auteur. - Paris, hmp. nal.. 
1909. 
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M. Foucher, et où paraissent des documents et mémoires varié relatifs 
à l'Indochine. L'année 1909 contient une excellente bibliographie raison- 
née de l'archéologie du Cambodge et du Champa , par M. CoepEs. M. pe 
LasonouiÈRE y a donné les résultats de sa mission au Cambodge, au Siam 
et dans la péninsule malaise en 1907-1908. 

En 1910, nous y trouvons un catalogue des sculptures cambodgiennes 
du musée du Trocadéro et du musée Guimet par M. CogpEs, un relevé 
archéologique de la province de Tày-ninh par M. Parwextier, une nou- 
velle carte archéologique du Cambodge par M. pe LajoxQuiknE , un essai 
d'interprétation des bas-reliefs de Bapuon, d’après des photographies du 
général de Beylié ?. Maisl'œuvre capitale dela Commission est la publi- 
cation des bas-reliefs du Bayon. 

Le Bayon est un grand temple qui occupe le centre d'Angkor Thom, 
au croisement des diagonales menées des quatre angles de l'enceinte de 
la ville. ll se composait de deux étages de terrasses carrées bordées de 
galeries; une troisième terrasse en croix avec galeries axiales et nombre 
de tourelles portait le soubassement ovale sur lequel s'élevait la tour 
centrale. Les murs des deux premières galeries sont ornés de bas-reliefs 
représentant des défilés militaires, des batailles. des scénes religieuses 
et profanes. La mission Dufour-Carpeaux avait photographié cette longue 
série de sculptures, dont le développement atteint environ 800 mètres 
ce sont ces photographies que la Commission vient d'éditer en un ma- 
guitique album de planches numérotées 1-135 pour les galeries inte 
rieures, 1-128 pour les extérieures €. Les collections de la mission Du- 
four étaient complètes quant aux galeries intérieures (sauf un numéro 
manquant : 131), mais elles présentaient quelques lacunes dans la série 
extérieure, et il a fallu, par suite, laisser vacants un certain nombre de 


"H Bulletin de la Commission archéologique de ÜIndochine, Paris, Imp. nat., 
in-8°. Année 1910 : p. 19-62, G. Cents, Catalogue des pièces originales de 
sculpture khmère conservées au musée indochinois du Trocadéro et au musée 
Guimet; p. 63-64, V. CuneneT, Les Cham de Tüiy-ninh; p. 65-87, H. Parmes- 
TER, Relevé archéologique de la province de Táy-uinh; p. 88-93, lv., Decou- 
verte d'un nouveau dépôt dans le temple de Po Nagar de Nhatrang ; p. 120-128, 
L. ve Luosquène, Une nouvelle carte archéologique du Cambodge: p. 147-151, 
L. Fior, Inscriptions du Siam et de la péninsule malaise (Mission L. de Lajon- 
quiere); p. 155-161, Iv., Les bas-reliefs de Bapuon. 

© Le Baym d'Anghor Thom. Bas-reliefs publiés par les soins. de la 
Commissun archéologique de P Indochine d'après les documents recueillis par la 
Mission Henri Dufour avec la collaboration de Charles Carpeaur. Paris, 
E. Leroux, 1910, in-°. 
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numéros ` 8, 12,19, 18-21, 88-100, 103-107, 116-120. Les planches 
manquantes seront publiées ultérieurement, dans un fascicule supplé- 
mentaire qui comprendra en outre une introduction et un plan. Les ar- 
chéologues auront ainsi sous les yeux l'œuvre entier des imagiers du 
Bayon et les moyens d'en tenter l'interprétation. Jusqu'ici, le sens de 
ces scenes n'a pu êlre exactement déterminé; l'ordre méme dans lequel 
elles se succèdent est incertain, on a pris le parti de commencer à la 
porte principale, celle de l'Est, et de faire le tour du monument dans le 
sens de la pradaksina. 

D reste deux autres séries de bas-reliefs qui ont été photographiées 
par les soins du général de Beylié : ceux d'Angkor Vat et de Banteai 
Chmar "7. H est à espérer que la Commission archéologique les prendra 
en main après l'achèvement du Bayon : aucune œuvre ne serait plus utile 
aux progres de l'archéologie indochinoise. 


M. J. CouuuLce, conservateur des monuments d'Angkor, a donné à 
la Revue indochinoise une suile de notices sur cette perle de l'art cam- 
hodgien qui, grâce à lui, sort peu à peu de sa gangue C. ll a sous 
presse un Guide à Angkor, qui mettra à la portée du grand public et des 
touristes les notions indispensables à une juste appréciation de cet art 
encore {rop peu connu. 


Divers. — On sait que l’histoire du droit annamile a été renouvelée 
par la découverte de deux textes importants : la grande compilation juri- 
de Phan-huy-Chü, intitulée Lich triu hich chwong lom chi, et surtout 
le Code des Lé. retrouvé par M. Maitre en 1908. Le Bulletin publie, 
depuis 1908. une traduction de ce Code (correspondant aux livres 


ANAHI à XXXVI de Phan-huy-Chi ) due à M. R. Decousrar ©. 


L'astronomie cambodgienne était jusqu'ici fort mal connue : on sa- 
vail seulement qu'elle reproduisait dans ses grandes lignes le système 
hindou. M. F.-G. Fani, pour l'étudier, s’est astreint, comme il nous 
l'apprend. à «suivre un véritable cours d'astronomie klimere » sous la 
direction d'un hora renommé, spécialement attaché au service du roi. 


U Sur ces derniers, voir H. Panwesrier, Les bas-reliefs de Bantea Chmar, 
B.E.F.E.O0O., X, 205-222. 
9 J. Comwanze. Les Monuments d'Anghor. RIC., MEM. 
La Justice dans lCancien Annam. Traduction et commentaire. du Gode. des 
Lé, par M. R. Desousraz. B.E.F.E.O. (en cours depuis 1998). 
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C'est le résumé de ce cours qu'il vient de publier © et son exposé, en- 
core qu'il ne soit pas exempt de quelques obscurités, est extrêmement 
intéressant el instructif. Il eùt été bon de donner en caractères cambod- 
giens la liste des termes techniques, dont la forme originale est à ce 
point déformée par la prononciation khmère qu'ils sont souvent mécon- 
naissables. M. F. a cru pouvoir appliquer les formules des horas mo- 
dernes au calcul des dates fournies par les anciennes inscriptions du 
Cambodge et du Champa et il en a tiré des conséquences chronologiques 
assez inattendues. Quand d voudra bien tenir compte des données cer- 
taines de l'histoire et de la paléographie, il sentira lui-même la nécessité 
de modifier sa méthode et ses conclusions. 
L. Finor. 


W F.-G. Farior. Astronomie cambodgienne, — Saigon, F.-H. Schneider, 1910, 
in-8*, 
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Le Catalogue des manuscrits sanskrits de la Bibliothèque de Madras 
progresse régulièrement grâce à l'activité du curateur de ce riche dépôt, 
M. Rangacárya. Les trois volumes sur le Dharma, publiés en 1909, ont 
été promptement suivis de trois autres comprenant les divisions Arthu, 
Kama et Philosophie. Les deux premiéres ne sont représentées que par 
un assez petit nombre de manuserits. L'Arthacästra (où on remarque un 
commentaire partiel du Aautiliyem. Arthacastram récemment publié par 
R. Shama Sastri) comprend 14 numéros: le Kämacastra. 7 ouvrages et 
2^ manuscrits. Les systèmes philosophiques au contraire occupent une 
place d'honneur dans la collection : si le Vaicesika fail assez pauvre 
ligure avec un unique manuscrit, le Kanadanaya-bhüsanaim , par contre 
le Nyäva en compte 421, le Yoga 60, la Mimänsa 115, et le Vedànta 
Don, Le Gouvernement de Madras mérite la gratitude des indianistes 
pour la publication de cet nüle inventaire. 


— M. Pelliot a fait à l'Académie des [nseriptions, dans sa séance du 
> mai, une communication sur les apocryphes chinois en Asie centrale. 

Depuis le premier catalogue des écritures bouddhiques chinoises qui 
nous soil parvenu, au moins par fragments importants, el qui date de 
374 A. D., jusqu'au catalogue de Fan 800, tous les grands catalogues 
du Canon consacrent une rubrique spéciale aux œuvres douteuses ou 
apocryphes. Jusqu'à présent cette littérature est d'autant moins connue 
que les condamnations mêmes portées contre elle l'avaient fail presque 
complètement disparaitre. Toutefois MM. Chavannes et Pelliot s'étaient 
occupés de quelques passages du plus fameux de ces textes, le + Sutra de 
la conversion des Hou» qui narrait le voyage fabuleux de Lao-tseu en 
Asie centrale et dans l'Inde, où il devint le Bouddha. Ce sutra apocryphe, 
rédigé au 1v* siecle par un. taoiste, avait élé condamné par l'empereur au 
xit siecle et avait completement disparu. M. Pelliot a retrouvé à Touen- 
houang deux chapitres de ce texte, et d'autres fragments dans les manu- 
scrits acquis en celle méme localité par le Ir Stein. En outre il a dejà 
reconnu. lant dans les manuserits Stein que dans les siens; une demi- 
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douzaine de textes dénoncés comme apoervphes par les catalogues du 
vint siècle. 

Dans l'ensemble, il s'agit d'œuvres de religion. populaire composées 
en Chine méme. Mais pour certains textes, il semble hien qu'ils dérivent 
de la littérature bouddhique qui, du 1" au v^ siècle de notre ère, se dé- 
veloppe de facon autonome au Turkestan chinois et indépendamment 
parfois du bouddhisme hindou. 

Parmi les langues disparues que les missions d'Asie centrale ont fait 
revivre, le sogdien cecupe une place importante. Mais faute de bilingues 
étendus, le déchilfrement de cette langue iranienne restait hérissé 
d'obstacles pratiquement insurmontables. 

M. Pelliot a rapporté de Touen-houang. entre autre textes sogdiens. 
un manuserit dont il a retrouvé depuis lors les versions chinoise et tibé- 
taine. C'est le «Sūtra des causes et des elfets du bien et du mal». Or 
cest là un apocryphe dénoncé dans les calalogues du vin siècle. H 
semble que ce soit le sogdien qui soit la langue de la rédaction originale 
de ce texte. M. Pelliot a montré, par quelques passages des manuserits de 
Touen-houang. le grand rôle historique et économique que les Sogdiens 
ont joué au Turkestan chinois. Les textes sogdiens sont en. général des 
livres de dévotion populaire, des recettes de longévité. des charmes pour 
écarter les dangers, ctc. 

En somme, bien plus que par les œuvres canoniques. c'est par ees 
apocrypses trés populaires que le bouddhisme a gardé une cerlaine in- 
fluence sur la masse chinoise. Il a duré en se déformant. À ce titre, cette 
résurrection de toute une section inconnue de la littérature bouddhique 
de la Chine méritait d'être signalée. 


E Dans la séance du 30 juin, M. Clément Huart, professeur à 
TEcole des langues orientales, a analysé le déchilfrement commencé par 
lui de l'un des manuscrits rapportés par Ia mission Pelliot. C'est un 
calier, comprenant ^o feuillets de papier, de om. on sur om. 13. 
portant 7 ou H lignes à la page. IH contient un texte. ture oriental. 
transcrit en caractères ouigours, dérivés de l'écriture. sogdienne. Le 
vocabulaire en est des plus curieux : il est certainement antérieur au 
un” siècle et s'apparente avec celui des inscriptions de FOrkhon., du 
vu siècle et des textes manichéens et chrétiens étudiés et publiés par 
Radloff, F. W. K. Müller et von Le Coq. M. Huart pense que ce texte et 
sa transcriplion elle-même doivent remonter au x° sièele. Au point de 
vue littéraire. ce manuscrit. renferme un récit édifiant, écrit à l'usage 
des bouddhistes, où se trouve racontée lune des aventures du Bouddha 
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dans ses existences antérieures : il vivait dans le royaume de Bénarès et 
on raconte son expédition chez le roi des Dragons, Naanta, au delà des 
mers, pour conquérir la perle précieuse que celui-ci possédait. 


— L'Académie francaise a décerné un prix de la valeur de 500 Irancs 
sur la fondation Montyon à notre confrère M. Cabaton pour ses Judes 
néerlandaises. 


— Notre confrère M. Paul Pelliot a été nommé prolesseur d'histoire 
et langues de l'Asie centrale au Collège de France. 


— Un Comité s'est constitué à Grenoble pour élever un monument 
à la mémoire de notre regretté confrère le général de Bevlié. Les sous- 
criptions sont reçues par M. Xavier Roux, trésorier, receveur municipal 
à la Mairie de Grenoble, et à Paris. par M. Dupré, directeur de lmpri- 
merie Nationale, 87, rue Vieille-du- Temple. 


PÉRIODIQUES. 
Al-Machriq, année 1911 : 


Janvier. P. E. Douuer. Le Sanctuaire de saint Etienne à Jérusalem. 
"— Cuen J. Graver. La Culture des tabaes tures dans le Liban. 


Fevrier. P. L. Guernuo. Une homélie sur la Purification attribuée à 
saint Cyrille de Jérusalem, éditée. — OQosra-rex-Lucsa. L'âme et l'esprit, 
traitée de philosophie platonieienne. Cuen J. GEuasves. La Culture 
des tabacs tures dans le Liban (suite). — P. Fg. Draxkez. L'Edhémiyeh 
ou la grotte de Jérémie et le sépulcre de Gordon. — P. L. Curikno. 
Christianisme et littérature avant l'Islam (suite). 


Mars. P. L. Curtkno. Gode du Grand Vizirat par Loutli Pacha. édité. 
— P. F. Hanroucue. Exeursion dans les districts libanais de Kharroub 
et de Ghout. — P. L. Curio. Christianisme et littérature avant l'Islam 
(suite). 


[4 
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Avril, Abbé Louis Matua. La première station des Hébreux après le 
passage de la mer Rouge. — H. F. Bacnaraxi. Récit d'un émigrant au 
Brésil. — Gurru J. Gemayez. La Culture des tabacs tures dans le Liban 
(suite). — P. L. Cneixmo. Les Sciences arabes et l'incendie de la biblio- 
thèque d'Alexandrie. — P. Séb. Roxzevaice. La Statue de Jupiter Hélio- 
politain à Sokhné. 


Mai. Gun J. Gemayez. La Culture des tabacs tures dans le Liban 
(suite). — P. L. Curnao.. L'Enseignement des religieux en Orient; Les 
Sciences arabes et l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie (fin). 


Juin. P. L. Cuerno. Les récentes fouilles de Samarie. — A. M. Daun. 
L'Armée éthiopienne. — Abbé J. Harroucne. Élégie populaire sur la 
prise de Tripoli en 1289, publiée. — P. Fr. Torrxemze. Une nouvelle 
histoire de l'Église arménienne. — P. L. Cueikno. Christianisme et litté- 
rature avant l'Islam (suite). 


Al-Moktubas, vol. V, n? 11: 


Les Biographies du 1x° siècle de l'hégire (Etude sur un manuscrit du 


célèbre historien arabe Al-Sakhawi). — Les poids, les boisseaux et les 
espaces, au point de vue de l'Islam (Manuscrit du xr° siècle de l'hégive 
publié par M. M. Chukri Al-Aloussi). — Aepur-haper AL-Movcunani. 
Comment nos ulémas forment leurs fils. -— Zaknew. La Presse arabe et 
la Presse de l'Amérique du Nord. — Le Kerak (étude historique, géo- 


graphique, économique ). 


Vol. V, n°12 : 


Étude sur nn manuscrit du x* siècle de l'hégire (Les Biographies mu- 
sulmanes d'Al-Ghazi). — Les poids. les boisseaux et les espaces (suite). 
— Anen, Les Syriens aux États-Unis. — Augen Ber Kamar. Les 
Tombeaux et les obsèques chez les anciens Égyptiens. 


Vol. VI, n° 1 : 


Le Livre du Puits d'Ibn Al-Arabi (Traité de lexicologie commenté et 
annoté par M. M. Chukri A -Aloussi). — Dans la Galilée. — Les Forêts 
de la Syrie. — La Nation arabe se traine ! — AL-Moveuram. La Chasteté 
chez les anciens Arabes. 


Vol. VE, n° a : 


Carin Diguar. Ar-Kassiw. La Fetwa dans Fislam. — Dans la Galilée 
(suite et fin). 
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Curia Dsemaz Ar-Kassm. La Fetwa dans l'Islam. (suite). — Les 
mots d'origine étrangère. — Etude sur le Kitab Al-Moudhich du célebre 
auteur arabe Ibn Al-Djauzi. 


Vol. VI, n° 4: 


Sarsaxa. Les Borgans ou Varègues. — Coen Diem AL-Kassiut. 
La Fetwa dans l'Islam (fin). — J. A. Ar-Marorr. Les Métiers chez 
les Arabes. — Guen Sun AL-Knoun Ar-Cuanrouvi.. Quelques termes 
arabes. 


Anthropos, vol. VI, fasc. 3-4 : 


Prof. SpratTer. Das Problem einer internationalen Lautschrift. — 
E. vas Osnznaks. Deux illustres pagodes impériales de Jehol ( Mongolie 
orientale). — M. Birrxen. Die beiden heiligen Bücher der Jeziden im 
Lichte der Textkritik. 


Archiv für Religionswissenschatt, vol. XIV, fasc. 1-9: 


l. ScuerrELowrrz. Das Fisch-Symbol im Judentum und Christentum.— 
H. Grimme. Das Alter des israelitischen Versóhnungstages. 


Bulletin de l'École française d'Extréme-Orient, t. X, n° 3. 
juillet-septembre 1910 : 


R. DrLousrat. La justice dans l'ancien. Annam (suite). — kruus, 
Les songes et leur interprétation chez les Reungao. — H. Maspero. Le 
protectorat d'Annam sous les T'ang, essai de géographie historique. — 
Notes et mélanges. J. Poucnar. -Superstitions annamites relatives aux 
plantes et aux animaux, n. 


Epigraphia indica, vol. X, part v: 


Kid 


91. Hirisasoa. Machhlishahr plate of Harischandradeva. — 29. E. 
Huurzsen. Gadval plates of Vikramaditya I; a. p. 674. — 23. R. D. 
Baxens. New Brahmi inscriptions of the Seythian Period. — 24. R. 
SEwELL. Dates of Chola Kings. — 25. R. Sewrir. Dates of Pandya 


kings. 


- 


Part vi : 
H. Lüvers. A List of. Brahmi inscriptions from the earliest times Lo 
about a. b. A00, with the exception of those of Asoka (suite). 
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Indian Antiquary, April 1911: 


E. Hirvzscn. Critical notes on Kalhana’s seventh Taranga. — A. M. 
Fereusox. Donald William Ferguson. — R. A. Gopixarna Rao. Five Bana 
inseriplions at Gudimallam. — W. Crookr. Songs from Northern 


India. — Songs of the Mutny. 


Keleti Szemle, tome Al, 1910: 


J. Manoranpr. Kapurahoëx, der eskylische- Name der Maiotis. — 
Dauer Hóuas. Zeitalter der orientalischen Quellen zur Urgeschichte der 
Ungarn. — Junis Genuascs. Osmanische Puristen. — S. Park avxov, D. 
R. Ficus. Laut- und Formenlehre der süd-ostjakisehen Dialekte (V). 


Supplément : 


H. Viuniny. Jusuf und Ahmed. 


Revue africaine, 55° année, n° 280, 1° trimestre 1911: 


Pavsavr.. Un Président de la Société historique. algérienne. — Lan- 
rent-Charles Féraud. — Sain Bur tra. Nouveaux documents archéolo- 
giques découverts dans le Haut-Sébaou (Kabylie). — A. Sicanp. Pra- 
tiques médicales, superstitions et légendes de la commune de Takitount. 
— E». Desraxc. Notice sur les manuscrits arabes de l'Afrique occiden- 
tale. — Branxay. Étude sur les Bet't'ioua du Vieil-Arzeu (suite). 


Revue du Monde musulman, AUT. 1, janvier 1911. 


German Martis. L'Université égyptienne. — A. Vissière. Études 
sino-mahométanes. — A. Caratox. Pays Malais : Une Histoire critique 
du Sultanat d'Acheh écrite par un Javanais. — À travers les Indes Néer- 
landaises. — Fraxcuer p Espéreyv, Jura Vixsox, N. S. Notes et Do- 
cuments : Les Musulmans en Thessalie. - Les Musulmans du Sud de 
Pinde. — Les Traditions littéraires de l'ancienne Perse dans le monde 
musulman. — S. R. Secriox Russe : Les Ichäns de Tachkent. 


MI. 2. février 1911: 


Micnavx-Berrare. La Guelsa et le Gza. — A. Casatox. Pays Malais : 
La Société des Arts et des Sciences de Batavia. — L'épitaphe de Malik 
Ibrahim à Gresik. — Le catalogue des manuscrits malais de la Société 
des Sciences et des Arts de Datavia. — Une conférence du docteur kern. — 
Arabe et Malais. — A travers les Indes Néerlandaises. — Section Russe : 
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(méie sur les Vakoufs du Turkestan. — M. Pavrovrren.. Affaires. per- 
sanes : La Révolution persane. — Le Caucase et la Révolution persane. 
— Sewo. Au Maroc : Situation religieuse des tribus traversées par la 
mehalla. 


XIIL, 3, mars 1911 : 


V. Cagarox. Abdullah bin Abdul Kadir, Munshi. — Notes et Documents. 
— Ed. Micmaux-Bezzare. Le droit d'intervention du nadir des habous, 
de Famin el moustafad et du pacha, dans les transmissions d'immeubles. 
— P. PaoriGvos. Le monopole du tabac au Maroc. — A. Péretté. L'or- 
ganisalion judiciaire au Maroc. — Le móle de Tanger sous l'occupation 
anglaise (1661-1684). 


MI 5, avril 1911 : 


Ismër Hamer. La Civilisation arabe en Afrique centrale. — Notes et 
Documents : R. Vapata.. L'émigration maltaise en pays musulmans. — 
E. Brocner. A propos du hizb. 


T'oung Pao, vol. VII, n° 1, mars 1911 : 


Vive Li£rsno. Essai de dictionnaire lolo-français, dialecte A-hi. — 
Henri Coroier. La politique coloniale de la France au début du Second 
Empire (Indochine, 1852-1858) [ suite ]. — Georges Misreno. Le royaume 
de Champa (suite). 


N' ə, mar i911 : 


Continuation des articles de MM. Liérano, Cormier, Mast, — 
Pierre Lerëvae-Poxrauis. Les Younes du royaume de Lan Na ou de Pape 
(fin). — E. H essen. Bruchstücke aus der Geschichte Chinas unter der 
gegenwärtigen Dynastie. 


Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, vol. AAA. 
fasc. 1 : 


J. Herte.. Znzelbemerkungen: zu den Texten des Pancatantra. — 


M. WisrERNUTZ. Bemerkungen zum Tantrakhyayika. — N. [Uutoposa- 
NARIS. Zur semitischen Sprach wissenschaft. — h. Ixosrnaxces, Arabisch- 
persische Miszellen zur Bedeutung der Himmelsgegenden. — J. Henres. 


Tantra © Klughertsfall- 2 
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Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft, 
vol. LAV, fase. 1 : 


J. Herrer. The Story of Merchant Campaka, critically edited. — 


A. Fiscuer. Das Omen des Namens bei den Arabern. — A Wixscur. 
Die Zahlensprüche in Talmud und WMidrasch. — J. H. Mororuann. 
Deitràge zur osmanischen Epigraphik. — Paul Haver. Jwmeru e Schaf. 


und aru «Pferd». — G. Rosper. Jahresbericht : Aeg yptologrie. 


NÉCROLOGIE 


BIBLIOGRAPHIE 
DES PUBLICATIONS DE M. RUBENS DUVAL, 


PAR 


J.-B. CHABOT. 


Les études orientales viennent de perdre en France un de leurs repré- 
sentants les plus éminents en la personne de M. Rubens Duval, pro- 
fesseur honoraire du Collèpe de France, décédé à Morsang-sur-Seine 
le 10 mai dernier. Nous nous proposons de consacrer à la vie et aux 
travaux de cet érudit une notice plus développée que ne le comportent 
les limites du Journal asiatique. Nous nous bornerons donc à donner ici 
provisoirement quelques indications biographiques et la liste complete 
de ses lravaux. 

Paul-Rubens Duval naquit à Morsang le 25 octobre 1839. Au retour 
d'un voyage en Allemagne, où il avait suivi pendant deux ans les cours 
d'Ewald (1867-1869), il se consacra entièrement à l'étude des langues 
sémitiques, et particulièrement de l'araméen. De 1886 à 1892, il fut 
attaché, en qualité d'Auxiliaire de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, à la préparation de la partie araméenne du Corpus inscriptionum 
semiticarum. Nommé professeur de langues et littératures araméennes au 
Collège de France en 1895, il occupa celte chaire jusqu'au moment où 
la maladie l'obligea à démissionner (1907). I appartenait à la Société 
asiatique depuis 1879, et faisait partie du Conseil depuis 188^. Il oc- 
cupa les fonctions de bibliothécaire et de scerétaire adjoint de 1889 à 
189%, époque à laquelle d devint gérant du Journal asiatique. Élu vicc- 
TET en 1908, il n'accepla qu'a regret cette charge dont sa santé 
ne lui permettait pas de remplir toutes les obligations. T donna bientôt 
sa démission, et la Société, en reconnaissance. des nombreux services 
quil avait rendus, lui décerna le titre de président honoraire dans la 
séance du 11 novembre 1910. 
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li était aussi membre du Conseil de la Société des Études juives, 
membre du Comité des publications de la Société de Linguistique de 
Paris et membre ordinaire de la Société orientale allemande. 

Rubens Duval emporte les regrets unanimes de ses ilisciples, de ses 
collégues. de tous ceux qui l'ont connu; il laisse Je souvenir d'un homme 
de bien dont toute la vie fut un admirable exemple de labeur assidu. de 
probité scientifique et de désintéressement personnel. 


Traité de Grammaire syriaque, Paris, Vieweg, 1881: in-8', yi- 


h^7 pages. (1] 


Recensions : Revue critique, 1881, H, p. 433-443 (H. Denexsoure); — 
Comptes rendus de Ü Acad. des Inscript., 3881, p. ^o8 (J. D.); — Revue de 
Linguistique, 15 janv. 188» (E. Droux). 


Les dialectes néo-arameens de Salamas : Textes sur l'état actuel de la 
Perse, el contes populaires: publiés avec une traduction francaise. Paris, 


Vieweg, 1883: in-8°, 1x-144-89 pages. (2j 


Recensions : Zeitschr. der Deutsch. Morgen. Ges., L XXXVI [1883 ], 
p. 998-609 (Tn. Nórpekk); — Rev. des Etudes juives, t. VH [1883 ], 
p. 295 (I. Lors); — Rerue crit., 3885. Y, p. 181-183 (J. Harévr); 

Deutsche | Literaturzeituug , 1885, col. 388-390. (E. Pnyu); — 
Comptes rendus de ÜAcad. des Inser., 1883. p. 605 (J. Denexeounc): 
lhenaeum, 1885, p. 399 et suiv.; — Osterreichische Monatsschrift 
far den Orient, 1885, p. 251 ct suiv. (Iim. Low); — Cf. Monatssc?r. 


für Gesch. und Wiss., 1885, t. XXXIII, p. ^66-^68 (J. L.). 


Lericon syriacum auctore Hassavo Dan Banterk, voces syriacas grac- 
casque cum glossis syriacis et. avabicis complectens, € pluribus codicibus 
edidit e notulis instruxit. R. D. Parisiis. e Reipublicae. typographeo, 
WDCCCLNXN ture: In- A^, xxxix-2456 pages et 2098 coll. [3] 


L'ouvrage a paru en 6 fascieules, respect. en 1888, 1890, 1892, 1894, 
1897, 1900. 


Recensions : Journ. asiat., VUE sér., L NIE [1889!]. p. 284-291 
(P. Minis): — Athenaeum, 31 août 18895 — (Giornale. della Societa 
asiat. hal.. LU WE [1589 ]. p. 185, et t. VI [1892]. p. #20 CE Gunt); 
LVI [1895], p. 189 [F. Lasisi]; — Journal des Savants, 1891, 
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p. 194-196; — Göttingische Gelehrte Anzeigen, 1893, p. 969-1010 
(A. Banrrs). Cf. la réponse de Duval, Journ. as. , IX* sér., t. II [189^?], 
p. 142-156; — Revue Critique, 1895, T, p. ^1; 1902, l, p. 242 
(J.-B. Caasor); — Catholic. University. (Washington) Bulletin, t. VII 
[1902]. p. 483-493 (H. Hvvenxar). — Comp. S. Frarxkez, Beitrage 
zur Erklärung der Glossen des Bar Bahlul (Wiener Zertsch. für die 


Kunde des Morgenl. , 1. lI, p. 172-187, 261-258). — * 


Histoire politique, religieuse et littéraire d Edesse jusqu'a la premiere 
croisade. Paris, E. Leroux, 1892: 302 pages. [4] 
Mémoire couronné par l'Acad. des Inscript. et Belles Lettres. Extrait du 
Journal asiatique , VIE. sér., t. XVIII, p. 87-133, 201-278, 381-139, 

el t. XIX, p. 5-102. — Recensions : L'Université catholique, mai 1892 

(J. Tixenoxr). Rev. de Hist. des Religions, t. XXIV, p. 385 ct suiv. 


L'alchimie syriaque, comprenant une introduction et plusieurs traités 
d'alchimie syriaques et arabes d'apres les mss. du British. Museum et de 
Cambridwe. Texte et traduction. (Forme le tome IT de La chimie au 
moyen dge publiée par M. Berthelot.) Paris, Imprimerie nationale, 
1893: in-4°, xLvui-4o8 pages. [5] 


Les littératures aruméennes. Lecon d'ouverture faite au Collège de 
France le 23 avril 1895. Paris, E. Leroux, 1895; in-8°, 32 pages. [6] 


La littérature syriaque (Bibliothèque de l'enseignement. de l'histoire 
ecclésiastique. Anciennes littératures chrétiennes, TD. Paris, Lecoffre, 
1899; xv-h21 pages, avec une carte. [7| 


——— 9° édition, 1900; xvi-A A44 pages. 
—— 3° édition, 1907; xvur-430 pages. 


Recensions : Rev. de POrient chrétien, t. IV, p. 291-293 (J. Punisor): et 
t. AU, 332 (F. Nav): — Rer. intern. de Théologie, VIL. p. 608-610 
(E. Micnaun); — Journ. asiat., t. NUI [1899], p. 5^5 (E. Dani: 

Berliner. philolog. M'ochenschrift, 1899, p. 1612-1615; et 1900, 
p. 886 (Es. Nesrie); Bulletin critique, 1899, p. 266-273 
(F. Nav); — Université catholique, nouv. sér., t. NXM., p. 632-634 
(J. lixinoxr); — Revue critique, 1899, Il, 297 (J.-B. Cusgor); — 
Athenaeum, 9. sept. 1899; — Rev. de l'instruction publique en. Bel- 
gique, V. XLI, p. 326-398 (A. Kucenen)s — Rev. d'Histoire eccles., 
l, p- 99-101 (P. Prrcrens); nerican Journ, of Semit. lang. and lit., 
t. XVII. p. 58-Go (R. Gorruris); — Theol. Quartalschrift , t. LNNNIV. 
p. 287 et smv. (F. N. Fusk); Dublin. Reriew, n* 126, p. 179 et 
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suiv, (E. €. B.): ` Zeitschr. für katholische Theol., t. XXIV. p- 721- 
727 (G. Hrrrer); — Rev. de PHist. des Religions, t. NL]. p. 27^ 
(F. Macrer); — Deutsche Literaturzeitung, 1908, p. 987 (G. F. Sev- 
pu pl: — Analecta Bollandiana, 4. XXVI, p. 461-4638 (P. Perters). 


Lorang HI Parrrarcus. Liber Epistularum. — Textus. Paris, 190^: 


in-R&", 204 pages. ` [8] 


——— Versio. Paris, 1905: in-8°, 226 pages. [9] 
(Gorpus Script. Christ. Orient., Scriptores Syri, Ser. H, t. LXIV.) 
tecensions : Journ. asiat., X* sér., t. IV [1904?], p. 545-550 (J.-B. 
Cuanor); — Zeitsch. der D. Morg. Ges., t. LX [1906], p. 383 et suiv. 
(€. BRoCKELMANN); Allgemeines. Literaturblatt, t. XVII, p. 102 et 
suiv. (G. Gnar); — Literaturzeitung , 1907, p. 768 et suiv. (ScuwazLy ): 
— Polyhiblion, t. CVH, p. 328 (J. Lapovnm). 


Les Tuut ar catuenraLes de Sévère d'Antioche. Traduction syriaque 
inédite de Jacques d'Édesse : Homélies LIT à LVII (Patrologia Orien- 
talis, L IV, fase. 1.) Paris, Didot, 1907; 9^ pages. H 


Recensions : Journ. of. theolog. Studies, t. VII, p. 465-167 (R. H. Cox- 
vorty); — Byzantinische Zeitschr, t. XVIL, p. 536 (G. Knicer); — 
Bessarione, 1. XI, p. 308. 


Il 


TRAVAUX DIVERS. 
[ Nora. — La plupart des articles publiés dans les périodiques, en partieulier ceux qui ont 


paru dans de Journal asiatique, ont aussi été tirés à parl à 5o exemplaires, généralement sans 
modification. ] 


Journal asiatique (Paris, Impr. nationale) : 


Notice sur le dialecte de Maloula. — VII série, t. XII [1879 ]. 


p. 456-5175. |414] 
Communication sur la loi fiscale de Palmyre. — VIE série, t. Il 
[18837], p. 537-5534. [42] 


Lettre a M. Barbier de Meynard (au sujet de la publication du Bré- 
viaire nestorien, parle Père Bedjan). — T. NE! 1884 '], p. 106-108. 113] 


Notice sur la contrée appelée pays supérieur par les lexicographes 


syriaques. — Ilid., p. 277-279. [14] 
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Notice sur deux docteurs de la tradition monophysite syriaque. — Ibid., 
p. 560-569. [15] 
Inscriptions syriaques de Salamas en Perse ; reproduction d'estampages , 
texte, traduction et notes. — T. V [1885! ], p. 39-62: 3 pl. [16] 
Recension : Österreichische Monatsschrift für den Orient, 15 avril 1885. 


p. 94-95 (Ta. Norozxx). 


Étymologie des mots araméens SD et Nozs37N. — T. VII [1886 |, 


p- 559-560. [47] 
Le patriarche Mar Jabalaha 10 (lisez : HE) et les princes mongols de 
PAdherbaidjan. — T. XMI [1889']. p. 313-354. [18] 
Les Actes de Scharbil et les actes de Barsamya ; légende sur les origines 
de l'Église d'Edesse. — T. XIV [18897], p. 40-58. [19] 
Notice sur l'article déterminatif dans les inscriptions arabes d'el-OEla. 
— lbid., p. 526-533. [20] 
Observations sur deux mots nabatéens (N92 où ^92. et NT). — 
T. XV [1890' ], p. 480-182. |21] 
Note sur Porigine grecque du mot arabe ozb elutin. farfadet-. — 
T. XIX [1892 ], p. 156-159. |22] 
Notes de lexicographie syriaque et arabe. — IX" sér.. t. IL [18937]. 
p. 290-361. [23] 
Remarques sur l'édition du lexique de Bar Bahloul. — T. MI [189^ ], 
p- 142-156. [24] 
Note sur lu métrique syriaque. — T. VM [1896'], p. 162. [25] 
Notes sur la poésie syriaque. — T. X [1897? |. p. 57-73. (26| 


LA o ü 
Le Testament de saint Ephrem. Introduction, texte el traduction. — 


T. XVII [19917], p. 934-319. |27] 
Cf. Bev. sémit., 1. XIN, p. 1545-156 (J. Harévy). 
Le double pont syro-palestinien. — MN. série. L l |t903']. p. 8852- 
38^. [28] 
. 
38. 
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Journal des Savants (Paris, Hachette) : 
Histoire de P Église nestorienne (d'après le Synodicon orientale, édité 


par J.-B. Chabot). — Nouv. série, t- H [1904], p. 109-118, 181-190. 
[29] 


Mémoires de la Société de Linguistique de Paris |E. Bouillon, 
éditeur) : 


Etymologie du mot araméen NDD ou Naw. — Tome VI 
[1889], p. 58-61. (30] 
Notice sur les dialectes néo-araméens, — T. IX [1895 ], p. 125-135. 
[31] 


Orientalische Studien Theodor Nôldeke... gewidmet (( neszen, 
1906) : 
Notice sur lu Rhétorique d'Antome de Taprit. — P. k79-486. ` [32] 


Revue d'Assyriologie et d'Archéologie orientale (Paris, E. Le 
roux. éditeur) : 


La dime à Teima. — T. I [1888], p. 1-3. [33] 


Revue des Études juives ( Paris, A. Durlacher, éditeur) : 


Origine et. formation de la conjonction talmudique cilinalév. — T. IV 
[1882], p. 268-273. [34] 
Éiymologies araméennes : les particules Immo. nce 
T. V [1882], p. 106-108. [35] 
Le passif dans laraméen biblique et le palmyrénien. — T. VII [1884]. 
p. 57-63. [36] 
Votes sur la Peschitto : 1l. Edom et Rom: H. Le fils du toit; IL Le 
Semadar (Cant, n, 13, 15: vin, 13: Js., xvu, 11). — T. XIV, 
[1887], p. 19-55: 277-281. [37] 
Le mot aramcen opp, — T. NMN [189 i ] 290-292. 138] 
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Revue sémitique d'épigraphie et d'histoire ancienne (Paris, 
E. Leroux, éditeur) : 


Note sur le monument funéraire appelé $23. — T. I [1894], p. 259- 


263. [39] 

Une découverte de livres hébreur à Jericho (d’après le patriarche nesto- 

rien Timothée I7). — T. X [1902], p. 174-179. [40] 
II 


RECENSIONS D'OUVRAGES. 
Dans le Journal asiatique : 


J. Derexsourc, Deur versions hébraiques du livre de Kalilih et Dim- 
ndh. — VII Série. t. XIX [1882!], p. 547-554. 

D. H. Miter, Zur vergleichenden Semitischen Sprachforschung ; et: 

Zwel Vorträge gehalten auf das VI. intern. orient. Congress in Leiden. — 
VIII Série, T. V [1885'], p. 332-334. 

Imitatio Christi, nunc primum ex latino in chaldaicum. idioma Urmine 
Persidis translata; e: Manuel de piété en langue chaldéenne (par P. 
bensan). — T. VIT [1886'], p. 371-373. 

Cnworsos Syrische Grabinschrifien aus Semirjetschie. — T. VIV [18867], 
p. 251-558. 

Diesr-Swrrg , Thesaurus syriacus (fase. 7). — T. IN [1887'], p. 511- 
518. 

S. FraexkeL. Die aramäischen Fremdwórter im Arabischen. — T. X 
[1887'], p. 151-160. 

J. Weccaausen. Reste arabischen. Heidenthumes. — T. XI [1888], 
p. 106-111. . 4 

J. Tixenoxr, Les origines de l'Eglise d'fdesse et de la légende T Abgar. 
— T. XII [18887], p. 518-524. 

E. Navrzscu und A. Soci, Die Genesis mit ausserer Unterscheidung der 
Quellenschrifien übersetzt. — T. NU [1889'], 118-120. 

Alph. Cuasor, Grammaire hébraïque élémentaire, 3° éd. — T. MV 
[18897]. p. 193. 

M. Lorun, Gregorii Bar Ebragu in Epistulas Paulinas adnotationes , 
syriace, — lhid., p. 373-317. 

Ad. Neveaver, Petite grammaire hébraïque provenant du Yémen, — 
T. XIX [18917], p. 169-172. 


Ph. Bercer, Histoire de l'écriture dans l'antiquié, — Ibid. p. 361-366. 
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P. Mureer-Simonis et H. Hyvennar, Du Caucase au Golfe persigue. — 
T. XX [1892°], p. 181-184. 

R. Gorrxeu, Apollonius de Tyane. — IN: Série, t. 1[1893!], p. 178. 

J.-B. Cuanor, La légende de Mar Bassus. — T. Il [18937], p. 537- 
5^2». 

The Book of Governors : The Historia monastica of Thomas, Bishop ol 
Warga, ed. by E. A. W. Bunce. — T. III [18947], p. 373-377. 

C. BrockELMANN, Lexicon syriacum. — Thid., p. 563-578, et t. VI, 
p. 567-570. 

The life of Rabban Hórmizd. .., ed. by E. A. W. Burner. — T. V 
[1895'], p. 182-188. 

J.-B. Cuaror, Hist. de Mar Jabalaha HI, ete. — Ibid., p. 371-37. 

H. Hiscexreco,  Tevtkritische Bemerkungen zur. Tasita d Mar. Jab- 
alaha... — Ibid., p. 378 et suiv. 

R. Riase, Petrus der Iberer. — T. VI [1895°], p. 218-220. 


\lph. Cuaror, Grammaire hébraïque élémentaire, 4° éd, — Ibid., 
p. 567. 
P. Bron, Dictionarium syriaco-latinum. — Ibid., p. 567-570. 


À. Loisy, Histoire critique du texte et des versions de la Bible, — T. VII 
[1896], p. 165-167. 

J.-B. Cuanor, Chronique de Denys de Tell-Mahré. — Ihid., p. 352- 
354^. 

S. Mixoccur, À Salmi tradotti dal testo ebraico. — lbid., p. 355. 

R. Hiccexreco, Jahabalahue HI. catholici nestoriani vita. — T. VIII 
[1896], p. 528. 

Histoire de la couquéte de l Abyssinie, traduction francaise et notes, 
par R. Basser. — T. M [1898], p. 353 et suiv. 

F. E. Köre, Historische-comparative Syntax der hebräischen Sprache. 
— lbid., p. 555-556. 

The ecclesiastical History of. Eusebius in Syriac, ed. by W. Wiucur and 
N. Me Lean. — Thid., p. 556-558. 

F. F. Irvine, U o5 = Ozo LWS EEN EEN N 
FAE. (grammaire persane , rédigée dans le dialecte néo-syriaque 
parlé à Ourmiah). — T. XHI [1899!], p. 273 el suiv. 

Ed. Sxcuav, Verzeichniss der syrischen. Handschriften. der Konig. 
Bibliothek zu Berlin. — T. XIV [1899], p. 560-563. 

Die sogenannte Kirchengeschichte des Zacharias Rhetor, al, par 
K. Aurens et G. Kkicer; et: à 

The Syriac Chronicle known as that of Zachariah of Mitylene, trad. par 
V. J. Haimerton et E. W. Brooks. — T. XV [1600], p. 384-388. 
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F. C. Dune, Ephraim quotations from the Gospels, — T. XVIN 
|1901°], p. 562-563. 

Tetraevangelium sanctum , ed. Pissy et Gwicziam. — Thid., p. 563- 
504. 

À catalogue of the Syriac manuscripts... .. of the University of Cam- 
bridge, by W. MWnteng and St. Arth. Cook. — Jh, p. 561-566. 

Liber. superiorum. seu Historia monastica, auctore Thoma ep. Mar- 
gensi..., ed. P. Den, — Ibid., p. 566-568. 

Ant. Dacusrark, Die Petrus- und Paulusacten in der litterarischen Ueber- 
lieferung der syrischen Kirche, — T. XIX [1902'|, p. 381-583. 

J.-B. Coupes, Chronique de Michel le Syrien. — T. NX [19027], 
p. 326-334 (t. I et 1. IT, fase. 1): — V' série, t. [1903]. p. 576- 
78 (t. LE, fasc. 2); — t. IV [190/7], p. 177-184 (t. II, fasc. 3); — 
. V [1905!], p. 557-559 (t. HI, fasc. 1); — t. IX [1907!]. p. 354- 
56 ( 

5 


3 t. IM, fasc. 2). 

. Martyrii, qui et Sahdona , que supersunt omnia , ed. P. Bensax : et : 
Homiliae S. Isaaci Syri Antiocheni, ed. P. Bensan. — \ Série, LI 
[1903'], p. 166 et suiv. 

Three letters of Philoxenus. . . „ed. hy A. Nascnatnp, — bid., p. 168- 
170. 

The sixth book of the select letters of Severus..., ed. and transl. 
by E. W. Brooks. — Ibid., p. 170-172. 

J. B. Cuanor, Synodicon orientale. — Ibid., p. 172-174. 

The histories of Rabban Hórmizd the Persian and Rabban Bav- Iti . . ., 
ed. by E. A. W. Bunce. — Ihid., p. 578-580. 

. J. Lasourr, Le christianisme dans l'empire perse sous la dynastie sas- 
sanide. — T. V [1905'], p. 173-177. 

J. Lanourr, De Timotheo I Nestorianorum patriarcha. — Ibid., p- 177- 

179- 

Evangelion du- Mepharreshe , ed. by F. €. fung. — Ibid., p. 183- 

190. 

The Peshitta Psalter according to the. West Syrian texte, ed. by W. E. 
Banves. — Jud. p. 190-191. 

T. W. Davies, Heinrich Ewald. — Ibid., p. 366-368. 

M. Brrrner, Der von Himmel gefallene Brief Christ. — T. VM | 1906 . 
p. 147-150. 

Dionysius bar Salibhi. The treatise. against the Jews, ed. by J. pe 
Zw. — T. VIN [19067], p. 378-380. 

Le hiere Hénoch, traduit sur le texte éthiopien par F. Mirrix. — 
Ibid., p- 382-384, 
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Dans la Revue critique d'Histoire et de Littérature (Paris, E. 
Leroux) : 


Année 1878 : | 
H. Zorexeerc, Catalogue des manuscrits. cthiopiens de la Bibliotheque 


nationale. — T. Il, p. 177. 
Aunée 1881 : 


2. Pnvu et À. Socis, Der New-aramäische Dialekt des Tur “Abdin. — 


H, 125. 
Année 1882 : 


A. Soci, Die Neu-aramaischen Dialekte von Urmia bis Mossul. — 
Il 111. 
W. Waicur, The Chronicle of Joshua the Stylie. — WM, Au. 


Année 1884 : 


II. ZorrxuERG, Chronique de Jean , évéque de Nikiou. — |. 2. 

S. Preiswerk, Grammaire hébraïque. — I, 117. 

Fr. BAETHGEN, Fragmente syrischer und arabischer Historiker. — M. 
273. 

Fr. Scerno, Crestomazia ebraica e caldaica. — II. 385. 


Année 1885 : 
W. Wiucur, The Book of kalilah and Dimnah. — Y, 21. 


H. Derexsoure et J. Seo, Chrestomathie arabe. — IH, 9^5. 


Année 1886 : 


À. Soa. Arabic Grammar. — l, ^1. 
J. konren, Moderne Rechtsfragen bei islanutischen Juristen. — I. 381. 
C. Vouurps, Pentateuchus Samaritanus (fasc. iv : Numeri). — M, ^i. 


J. Hoest, Elias von Nisibis. Buch. vom Beweis der Wahrheit des Glau- 


bens. — I, ^81. 


Année 1887 : 

E. A. W. Buoce, The Book of the Dee. — 1, 337. 

E. Leonis, Dictionnaire des noms propres palmyréniens. — I. 61. 
V. L. Froruxenau, Stephen Bar Sudaili. — MW, 225. 

Isr. Lévi, Le roman Alexandre. — W, 377. 


Année 1888 : 
J. Dengvnot no, Johannis de Capua. Directorium vite humane (1). — l, 
101. 
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D. Marcouourn, Analecta orientulia ad Poeticam Aristoteleam. — T. 
261. 

Ad. Neveaver, Medieval Jewish chronicles. — 1, hho. 

Ad. Mers, Chrestomathia Targumica. — M, 305. 

Eb. NesrtE, Syrische Grammatik, 2° éd. — IT, 307. 

H. Sraack, Aboda Zara. Der Mischnatraktat e Gotzendienst». — H. 
308. 

C. Brzorp, Die Schat:héhle, nach dem syrischen Texte. — IT, 333. 


Année 1889 : 

H. Strack, Grammaire hébraïque, trad. par Baumgartner. — Í, 981. 

Fr. Scerro, Grammatica della lingua ebraica. — 1, 281. 

G. Jacon, Arabische Bibel-Chrestomathie. — Y, 281. 

H. Sresck, Die Sprüche der Väter, 2° éd. — T, 284. 

E. Lang, Die dem Baume entnommenen. Synonyma für Gott, — I, 
3921. 

G. Berr, d phrahats Homilien, aus dem Syrischem übersetzt. — 1. 3^1. 

Ad. Hanwack, Die Lien des Karpus, des Papylus und der Agrathonike. 
29319. 

Notice nécrologique sur W. Wrienr. — 1, 479. 

C. Sxouck Hurcroxse, Mekka. — IE, 914. 

J. Cous, Das Buch Hiob übers. und erkl. von Gaon Saadia. — W, hog. 

B. op Daag, Catalogue des manuscrits arabes de lu Bibliotheque natio- 


nale (fasc. 2). — IT, 437. 


Année 1890 : 


J. DerexnourG, Joannis de Capua Directorium (M). — E, 21. 
Eb. Nestce, De sancta Cruce. — 1.61. 
IL W. Busse, Die Mandäische Religion. — I, 101. (Cf. p. 557 la 


lettre de W. Brandt sur cet article.) 

Ad. Hoere, Die Ophiten. — 1, 104. 

M. MerzaEn, Le livre des parterres fleuris d’Abou Walid (traduction). 
ES Ra 

D. S. Mancououru, A Commentary of the book of Daniel by Jephet ibn 
(hr, — 1, Ahn, 

J. Eois, The Evolution of the Hebrew language. — 1, 501. 

R. O. Besruonx, fbn Zeiduni (vita et epist. ad Dschahvarum). — lH. 1. 


Année 1891 : 
K. Ausnecurm, Die im Tahkemoni vorkommenden Augalen über Harizis 


Leben. — I, 92». 
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J. D. Asreroos, Acta Mar Kardaghi; el: 

H. Feuer, Die Geschichte der Mar Abdischo und... Mar Qardagh. — 
1, 361. 

A. Amavo, La légende syriaque de saint Alexis. — I. 363. 

(P. Bemas), Acta Martyrum et sanctorum (t. D). — V, 364. 

H. L. Srracr, Hebräische Grammatik, 3° éd. — 1l. 69. 

V. LówgvrUaL, Pseudo- Aristoteles über die Seele. — M, 15^. 

J. Gurruanx, Verháltniss des Thomas von Aquino zum Judenthum. — 
Hl, 156. 

G. Horrmann, Hiob. — Il, 179. 

S. Ereixcer, Die Masoratext des Koheleth. — IT, 180. 

C. Vouzers, Pentateuchus samaritanus (fasc. v: Deuteron.). — M, 253. 


Année 189» : 

Notice nécrologique sur Paul ve Lacanpe. — I, 99. 

G. Jacor. Ein arabischer Berichlerstatter... über deutsche Städte. — 
l, 161. 

E. Muxk, Des Samaritaners Marya Erzählung über den Tod Moses. 
|, 1 

M. Lónn, Alagelieder des Jeremias, — 1, 281. 

Ad. Bicurgn, Untersuchungen zur Entstehung: und Entwichelung der 
hebräischen Accente. — 1, 390. | 

K. Aurens, Das Duch der Naturgecenstánde. — Y, 443. 

E. G. Browxe, À travellers narrative written to illustrate the episode of 
the Bab. — WM, 77. 

J.-B. Cusnov, De sancti Isaaci Vinivitae vita, scriptis et doctrina. — 
T. 367. 


Année 1893 : 

L. Hicuer, Untersuchungen über die Edessenische Chronik. — 1. Aën, 
J. R. Harris, The Apology of Aristides; et : 

Rich. Rasse, Dre Apologie des Aristides. — I, 505. 

J. Perrucnox, Vie de Lalibala ; et : 

J. Pennueuon, Les chroniques de Zara Ya'eqób. — M, 151. 


Année 1894 : 

The Palestinian Version of the Holy Scriptures , ed. by G. H. (eng, 
— I dua 

R. Basser, Les Apocryphes éthiopiens (1-11). — T, 198. 

M. Linzeansii, De propheticis, quae dicuntur, legendis aralicis. — l. 
299, 
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R. Riase, Die Geschichte des Dominus Mari. — Y. 241. 

I. Griuue, Der Strophenbau in den Gedichien Ephräms des Syrers. — 
l, 277. 

K. Kayser, Das Duch con der Erkenntniss der Wahrheit (traduction). 
eias 

D. S. MancoriovTu, Arabic papyri of the Bodleian Library. — V, 1. 

E. A. W. Buooce, The Discourses of Philoxenus bishop of Mabbóg 
(vol. I). — IT, 121. 

R. Basser, Les Apocryphes éthiopiens (MI-IV). — IT, 370. 


Année 1895 : 

A. Bacusrark, Lucubrationes syro-graceae. — Í. 62. 

D. Herzoc, Maimonides Commentar zum Tractat Peah. — 1,81. 

Patrologia syriaca, accurante R. Grarrin (t. D). — 1,191. 

G. Darwas, (Grammatik des judisch-palästinischen Aramaisch. — 1, 
142. 

l. Gummi, Í libro dei verbi di... Ibn al Qutiyya. — M, 466. 

R. Riare, Petrus der Iberer. — IT, 468. 


Année 1896 : 

M. SainEaxu, Limbile semitice. — À, 125. 

R. Basser, Les Apocryphes éthiopiens (V-VI). — 1, 361. 

A. Mever, Jesu Muttersprache. — L, Ahn, 

GH Gwutuan, F. C. Dune and J. F. Grup, Biblical and Pu- 
tristie relies of the Palestinian Syriac literature. — 1, hha. 

A. Nevnavgn, Mediæval Jewish chronicles (IT série). — 1, 481. 

H. Reckenvorrr, Die syntaktischen Verhältnisse des Arabischen (fasc. 1). 
— ||, 102. 

E. A. W. Dune. The life and exploits of Alexander the Great. — II, 
16». 

D. H. Mitten. Die Propheten in ihrer urspr. Form. — WM, 330. 

H. Gisuonni. Maris, Amri et Slibae, de lPatriarclis nestorianorum com- 
mentari (V). — 1, 341. 

IL Banssrgiv. The Targum of Onkelos to Genesis. — Il, ^16. 

R. Basser, Les Apocryphes éthiopiens (AILAIU), — H. 417. 


\nnée 1897 : 

J. B. Gnysor, Le lere de la Ghasteté de Jésusdénah. — l. 85. 

R. Du. lo7opíz AXe£ávópov. — l. 121. 

W. H. Gueennonc, The Haggudah according: to the rite of Jemen, — 
(ahn, 
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G. Dirman. Aramäische Dialektproben. — 1. 181. 

E. A. W. Bunce, The laughable Stories (of Barhebraeus). — 1, 401. 

A. E. CowLeY er A. Nep pn. The oripial Hebrew Ge a portion of 
Ecclesiasticus. — Y, Aha. E 

F. FELDMANN, Syr ische Wechsellieder von Narses. — M, 61. 

J.-B. Cusnov. Theodori Mopsuesteni commentarius in Evang. D. Johannis 


(t. D). — H. 141 
Année 1898 : 


W. Bicuer, Die Bibelexegese Moses Maimüni's. — 1. 91 

M. Jastrow, The weak and geminative verbs in Hebrew by Hayyug. — 
l, 22. 

H. Gisuasnt, S. Gregori Theologi Liber carminum iambicorum (pars |I ). 
— [, 61. 


B. Canns DE Vaux. L'Abrévé des merveilles, traduit de Farabe. — I. 
381. 
ler Lévi. L Veclésiastique (fasc. 1). — IL, 81. 


Année 1899 : 

J. Horovitz, De Waqidii libro qui Kitab al Magázi mscribitur. — 1,57 

Alb. Nacy. Die philosophischen Abhandlungen. des Laqüb al-Kindi. — 
1, 58. 


P. Brovxze, Die Kommentatoren des Ibn Ishäk. — 1. 58. 

Th. Notre, Kurzgefasste syrische Grammatik , 2° éd. — I. 77 
F. Nav. Les Plérophories de Jean de Mayounia. — 1. 321. 

X. Socrv, Arabische Grammatik, h* éd. — I. 3^1. 


R. Basser, Apocryphes éthiopiens (IX : : Esdras). — |, 381. 


H. Reckevnorrr, Die syutaktischen Verhälinisse des Arabischen (fasc. 1). 
— l. hoa. 

H. Gisnonni. Maris, Amri et Slibae..... commentaria. (II), — 
Il, 81. 


C. BrockeLmawn, Syrische Grammatik, — M, 84. 
M. Seucurze, Grammatik der Aramschen ` Muttersprache Jesu. — 
Il, 85. 


F. Nav. Dardesane l'astrologue : Livre. des lois des peys. — ll. 108. 


Année 1900 : 

M. Seuwar, Répertoire des articles relatifs à. lhistoire et. la littérature 
juices , parus de 1783 à 1898 (fasc. 1). — I, 61. 

E. W. Buvce, The history of the Blessed Virgin Mary (vol. 1). — I, 
901. 
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Année 1901 : 

S. Giaxit, Monte Singar. — I. 502. 

Fr. Scuuuruess. Homonyme Wurzeln im Syrischen. — M. ^1. 

A. Bauusrark, Aristoteles bei den Syrern (Bd. I: Biographieen des 
Arist.). — II, 103. 


H. P. Cusses, Doitrage zur nordsemitischen Onomatologie. — |, 175. 
R. Dussauo. Histoire et religion des Nosairis. — II. 185. 
W. Bicuer. Ein hebráisches persisches Worterbuch. — lI, 26^. 


Année 1902 : 

H. L. Strick, Grammatik des Biblisch-Aramaischen, 3* éd. — L, 31. 
F. M. E. Pereira. O santo martyr Barlaam. — 1, 261. 

Isr. Lévi. L’Ecclésiastique (fasc. n). — I, ^o5. 

J. Frewwuixc, Das Buch Henoch (texte éthiopien). — IE, 41. 


Année 1903 : 

J. Baer, Wurzeluntersuchungen: zum hebräischen und aramäischen 
Lexikon. — I, 108. ` P 

P. Kanie, Der Masorctische Text. des A. T. nach der Uberlieferung der 
babylonischen Juden. — Y, 321. 

Chronica minora, | (ed. Gir). — 1. 481. 

H. Pogxox. Une version syriaque des Aphorismes d Hippocrate, 1 part. — 
Il, 21. 

C. Sreuerxacez, Hebräische Grammatik. — 11. 221. 

R. Dess et F. Maczer. Rapport sur une mission scientifique dans les 


régions. désertiques de la Syrie moyenne. — M. 301. 
W. Bacuer, Aus dem Wôrterbuche Tanchum ` Jeruschalmi's. — M. 
^6^. A 


Année 1904 : 
H. Pouxox, Une version syriaque des À phorismes d' Hippocrate, 2° p. - 
l. 61. 


M. V. Kicexer, Vie de Sévère par Zacharie le Scholustique. — V. 166. 

W. Exéeckeueer. Die Religrionsphilosophasche Lehre Saadia Gaons. — 
l, »^1i. 

H. Muucexrecv. Ausgewählie Gesänge des Giwargis von. Arbel. — Il. 
133. 

H. Goucavez, The ethical treatises of Berachya. — M. 16A. 

Th. Nórorke. Beiträge zur semilischen Sprachwissenschafi. — Il, 


E? 


~] 
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Année 1905 : 

Ph. Scorr-Moxenierr, The Book of Consolations... of. [shó-Yahbh, 
part I. — ], 72. 

P. Kanie, Die arabischen. Bibelübersetzungen. — 1, hoh. 

W. Reper and W. E. Crum, The Canons of Athanasius of Alexandria. 


=| ban. 


Année 1906 : 

F. ScuupruEss.. Ghristlich-palástinische: Fragmente aus der Omajjaden- 
Woschee zu Damaskus. — 1, 2. 

M. Lewis, Die Scholien des Theodor Bar Köni zur Patriarchengeschichte 
(Gen. , xu-L). — l. 25. 

C. STEUERNAGEL, Hebraische Grammatik, à° éd. — H 316. 


\unée 1907 : 


R. H. Cuarues. The Ethiopie version of the Book of Enoch. — 1, 121, 
H. L. Srracx. Hebräische Grammatik, 9° éd.; el : 
— Hebraisches Vocabularium, 8* éd. — 1, ho. 


P. Scuwen. Afrahat. — Il. A81. 
R. Dissaup, Les Arabes en Syrie avant islam. — 1. 489. 


Année 1908 : i 

H. Ran, Qissat Mar Eine, — Y, 301. 

Ax. Mosen, Buch der Strahlen des Barhebracus. — L1, 322. 
H. L. Srrack, Einleitung: in den Talmud, h° éd. — H. 423. 


\nnée 1909 : 

€. BrockELMANN, Grundriss der vergleichenden Grammatik der semittt- 
schen Sprachen , vol. ]. — 1, 57. 

M. (ott xz, Translations from Hebrew and. Aramaic. — 1, ^18. 


Année 1911 : 
Th. NórpEkE, Neue Beiträge zur. semitischen. Spracheeissenschaft. — 1. 
162. 


Dans la Revue des Études juives : 


K Barvecrer, Palestine et Syrie. — T. IV, p. 157. 

IL Derexsourc. Le livre de Sibawaht. — IN, 158. 

Fr. Deuvrzsen. The Hebrew language viewed m the light of. Assyrian 
researches, — VIH z 322 . 

E. kavazscu. Grammatik des Biblisch-Aramäischen. — IA. 138. 
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A. Rauces. Bar Ebhroyo, Anmerkungen zu den Salomonische Schriften. 


— XV. 155-158. 


Dans la Revue de l'Histoire des Religions : 


Dreviárium chaldaicum , pars I (ed. P. Bensi: et : 

Histoire de Joseph de S. Ephrem, éd. par P. Bevaix. — T. XVH 
[1888], p. 81-87. 

F. Mac gp, Histoire de S. Azazail. — XLVII [1903], 500-^05. 


SIR ALFRED LYALL. 


La mort de Sir Alfred Lyall ne prive pas seulement l'Empire anglo- 
indien d'un fonctionnaire éminent; elle frappe aussi les études orien- 
tales. Né en 1835, Alfred Lyall arriva dans l'Inde en janvier 1856. Un 
an plus tard, la révolte des cipayes lui donna l'occasion de montrer son 
courage et sa décision. Sa carrière fut dès lors rapide et brillante : 
en 1873, il est secrétaire des affaires intérieures auprès du vice-roi; 
en 1878, il est secrétaire des affaires étrangères: en 1881, il est nommé 
lieutenant-gouverneur des North-Western Provinces. H prit sa retraite 
en 1887: rentré en Angleterre, il devint membre du Conseil de l'Inde, 
et, par un honneur exceptionnel, il fut maintenu quinze ans dans cette 
fonction. En 1902, il entra au Conseil privé. Entre temps, d publiait 
dans des revues une série d'articles qu'il réunit plus tard en volume sous 
le titre d Asiatic Studies. L'ouvrage a élé traduit en francais [par M. R. 
de Kerallain ] : Études sur les mœurs religieuses, Jur uliques et sociales de 
l'Extréme-Orient, en 3 volumes, EE L'Inde n'a jamais trouvé 
d'observateur plus sagace, plüs pénétrant, plus equitable, ni mieux 
informé. L'auteur a regardé sans prévention, noté avec sympathie, et 
réfléchi en pleine indépendance. Un sens aigu de la vie pratique féconde 
et anime la pensée. Le livre est un véritable bréviaire de Inde, utile 
aux érudits autant qu'aux fonctionnaires. La méme puissance, Ja même 
domination des faits s'affirme dans Rise and Expansion of the British 
Dominion. in India. En 1891, l'Université de Cambridge avait choisi 
Lei donner des conférences (Rede Lectures) sur histoire des religions. 
Cel homme d'État, ce philosophe, élail anssi un poète. Ses Baas 
written in Índia, pnbliés e en E évoquent dans leur variété pittoresque 
le -Pays des Regrets-, Sir Alfred Lyall s'est éteint à l'âge de 76 ans, 
le 16 avril dernier, dans la maison du lils dg Te 'nnyson. 


Sylvain Livi. 
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SÉANCE DU 12 MAI 1911. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. SExaRT. 


Etaient présents : 


MM. Cuavanxes, vice-président : ALLOTTE DE LA Fuÿe, Amar, BARRIGUE 
be Foxraxiec, BarraéLemr, Basmapsrax, BLancuer, Drocu, Dorranp, 
Bourous. Bouvar, A.-M. Bover, P. Bover, CassroN, DE CHARENCEY. 
Corbier , DeLaPonTE , Devëze, Dessaun, Fixor, Fossey, Foucaer, Gaurior, 
GkvTHNER, DE Gorouprev, Gumet, Haute, Huart, Lang, LEFEBVRE DES 
Noërtes. S. Lévi, I. Lévy, Liger, Macuer, Massicsos, Mazos, MEILLET. 
Nav, Paucuan, Resy, Revizcour, Roëské, Scawas, Vixsow, membres; 
Tuureau-Daxax. secretaire. 


Le procès-verbal de la séance du 12 avril est lu et adopté. 


Le capitaine Roux, présenté par MM. Vinson et Revillout, est recu 
membre de la Société. 


M. Scawa présente au nom de M. Lafuma-Giraud le sixième et der- 
nier volume du Sepher ha-Zohar traduit par Jean de Pauly. 


M. F. Nai offre un volume intitulé : Vestortus d'après les sources orten- 
lales. X l'occasion de l'édition récente du Kalila ot. Dimna syriaque ™, 
M. Nau présente à la Société un manuscrit de MF Grallin qui n'est autre 
que le fameux manuscrit de Mardin déclaré inaccessible par M. Schult- 
hess. Il rappelle que MF Grallin a déjà communiqué à la Société les 
photographies de ce manuserit €. 


M. Pavenax traduit et commente quelques-uns des hainteny ou dia- 
logues poétiques qu'il a recueillis en pays malgache. 


0 (CL supra, janvierfévrier, 1911. p. 192. 
06) CL IN" serie, L V, p. 3o, eb LAN, p. hb. 
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M. Foucher fil une note de M. Cœdès sur les bas-reliefs d'Angkor- 
Val. M. Coœrlès interprète, d'après des photographies rapportées par le 
général de Bevlié, des séries de bas-reliefs jusqu'ici. inexpliqués : il y 
reconnait. des scènes de la légende krshnaïte probablement inspirées du 
Harivamea, ce qui confirme le caractère vishnouite du monument. 


M. Fmor signale que les bas-reliefs de Bapuon (Angkor), comme 
ceux d'Angkor-Vat, font une grande place à la légende de Krshna. 


M. Harévi propose une nouvelle prononciation du mot Sumer ( Suwer), 
discute la question de l'ancienneté du cheval en Babylonie et. étudie la 
formation du nom de ville Hazrak. 


La séance est levée à 6 heures et demie. 


NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHÈQUE P. 


l. Livres. 


np, af Administration Report of the Forest Department of the Madras 
Presidency, for the twelwe months ending 30" June 1910. — Madras. 
Government Press, 1911, in-fol. [Gouvernement de l'Inde.] 

Annual Report of the Archeological Survey, Eastern Circle, for 1909- 
1g10. — Ualeutta, Bengal Secretariat Press, 1911, in-fol. [Gouverne- 
ment de TInde.| 

Archeological Survey of Ceylon. Epigraphia Zeylanica... edited and 
translated. by Don Martino de Aua) WickREMASNGE , L, 5. — London. 
Henry Froude, 1911, in-4°. [Ed.] 


Le Bayon d'Angkor-Thom. Bas-reliefs publiés par les soins de Ja Com- 
mission archéologique de Findochine, d'après les documents recueillis 
par la Missios Hexer Durocn, avec la collaboration de Charles CGarpeaux. 
— Paris, Ernest Leroux, 1910, in-fol. [M. I. P.] 


U Les publications marquées d'un astérisque sont celles qui sont recues par 
voie d'échange. Les noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
A. = auteur; Éd. = éditeur; Dir. = Direction d'une. Société savante, d'un 
établissement scientifique ou d'une revue; M. L P. = Ministère de l'Instruction 
publique. 


* 
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Bibliotheca Buddhica. [IL Avadänacataka, edited by Dr. J. S. 
Server. I. — IV. Müälumadhyamakakarikas de Nägärjuna, publiés par 
Louis DE LA VArLÉE Poussix, TT. — Saint-Pétershourg, 1902-1906, 
in-8°. [Académie de Saint-Pétersbourg..] 

Bibliotheque de l'Ecole des Hautes Etudes, Sciences historiques et philo- 
logiques. 190° fase. : Mahayana-Sstralemkara, édité et traduit. par 
Sylvain Lévr, t. IT. — Paris, Honoré Champion, 1911, in-8*. 


CuanENCEY (Comte pg). Histoire de l'abbaye de la Grande-Trappe , &. | 
et II. — Mortagne, V* L. Fournier, 1911, 2 vol. in-&°. [4.] i 

Corner (Henri). Un interprète du général Brune et la fin de l'Ecole des 
Jeunes de Langues (Extrait). — Paris, C. Klincksieck, 1911, in-^*. [Ed.] 

Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium, Scriptores Syri. — VI. 
Eliae metropolitae Nisibeni Opus chronologicum, edidit... interpretatus 
est E. W. Brooks. — VIII. Pars posterior, edidit... interpretatus est 
J.-B. Cnasor. — Parisiis, Carolus Poussielgue, 1909-1910, 4 fasc. in-8°. 

DAxos (Abraham). Mebáhis-i lisiniye u ichtikákiyè (Conférences faites à 
l'Université de Constantinople). — Constantinople, Imprimerie Ebouz- 
Ziyà, 1911, in-16. [A.] 

Dukkanmipátajetaka, Part l. Translated. by Pura Buimormianm. 
Published on the occasion of the Cremation of His Majesty King Chula- 
longkorn. — Bangkok, 129, in-8°. [Vajirañäņa National Library.] 


Encyclopédie de l'Islam. 8° et g° livraisons, Mfib-Baghdàd. — Leyde, 
E. J. Brill; Paris, Alphonse Picard et fils, 1911, in-8°. [Ed. 

Envan Suaran Dapasnar Buanvcua. Avesta-English and English-Avesia 
Dictionary. Published at the Direction of the Parsee Panchavet Funds 
and Properties. — Bombay, 1910, in-16. [Dir.] 

Wunn Snantatt Dapaenar Bianucua. Collected Sanscrit. Writings of the 
Parsis. Part IL, fjisni ( Vasna). Published by the Trustees of the Parsee 
l'anchayet Funds and Properties. — Bombay, 1911, in-8. |Dir.] 


Gazetteers. Bengal District Gazetteers , vol. XXV : Purnea, by L.S.5. 
QO' Marrgr. — Caleutta, Bengal Secretariat Book Depot, 1911, in-8*. 

Central Provinces District Gazetteers, vol. À : Akola, Bilaspur , Chhat- 
ltisgarh Feudalory States. — Vol. B : Akola, Amraoti, Buldana. — 
Bombay and Nagpur, 1909-1910, 6 vol. in-8°. 

Central Provinces District Gazelleers, vol. B. Addenda, Nos. 1-17. — 
SL, 1910, in-^*, [Gouvernement de FInde.] 
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Gorstas. Naim (Rao Bahadur G.). Malabar Series : Wynad, its peoples 
and traditions. - Medios. Higginbotham and Co., 1911, in-16. [A.] 


Jaxxeau (Ch.-Guill.). Une dynastie chaldéenne. Les rois d'Ur. — Paris. 
Paul Geuthner, 1911, in-8°. [T fd] 


La ren (Berthold). Ga? Roman einer. tibetischer Königin. Text and 
Über setzung. — Leipzig. Otto Harrassowitz, 1911, in-8°. [Éd.] 


Mak nk Asas. Le livre des ventes du Monwattå... traduction avec 
éelaircissements, par Frédéric Premer. — Alger, Adolphe Jourdan, 
1911, in-8°. [Gouvernement général de T AMpérie.] 

Miyorsky (V2). Matériaux pour servir à. l'étude des croyances de la secte 
persane dite les Alle-Haqq ou ? Aliiliht. 1 partie. — Moscou, Impri- 
merie « hrestnago Kalendaria-, 1911, in-8°. [A.] 

Moperski (Dr. Teofil Emil). Krol «Gebalim» w liscie Chasdaja. We 
Lwowie, Drukarnia Uniwersytetu Jagell., 1910, in-8*. [A] 


Nu up va. Die Mittlere Lehre ( Madhiyamika-sastra). Nach der tibe- 


lischen Version übertragen. von Max Warieser. — Heidelberg, Carl 
Winter's PER 1911. in-8°. (EA 


hu (FK. ) Nestorius d'après les sources orientales. — Paris, Bloud el 
G°, 1911, in-16. [A.] 

Navakovad. Instructions for Novices, hy H. R. H. know Parara Vasna- 
Sasa Vanogos, Published on the occasion of the Cremation of His 
Majesty king Chulalongkorn. — Bangkok, 129, in-8°. [Vajiranána 
National Library.] 


Pua Fexr Society. Journal, 1896-1909, 6 vol. 

Aguttara-Nikaya, edited by Prof. E. Ian, HEN. Jnderes, by 
Mabel Huvr. revised and annoted by C. A. F. Ruys Davins. 1910. 

The Átthasalimi, Buddhaghosas Commentary on the Dhammasangant, 
edited by Edward Miter. 1897. 

The Commentary of the Dhammapada, edited by H. C. Norway. Í, 1-9 
1906-1909. 

Duauwarsias Paremattha-Dipant, edited by Prof. E. Hagox. IV. 1901. 

The Ingha Nikaya, edited by J. Estlin CanrEvEn, ILIIT. 1903-1911. 

Kathawdlhu, edited by Arnold C. Tavron, I-II. 1894-1897. 

The Mahavemsa, edited by Wilhelm Grtrn. 1908. 

The Mujjhima-Nikaya , edited by Robert Cuarwsns, H. 1-2, HE, 1-7 
1990-1902. 
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The Netti-Pakarana , with Extracts from Dlammapäla’s Commentary, 
edited hy Prof. E. Harpy. 1902. 

Patisambhidamagga, edited by Arnold C. Tata, II. 1905-1907. 

Sœnyutta-Nikäya, edited by M. Léon Frer, IV-VI. 1894-1904. 

Sasanaeamsa , edited by Mabel Bove. 1897. 

The Vibhañga, being the second Book of the Abhidhamma Pitaka, edited 
by Mrs. Ruvs Davis. 1904. 

The Vogavacara's Manual of Indian. Mysticism, as practised by Bud- 
dhists, edited by T. W. Ruys Davis. 1896. London, Henry Frowile, 
1894-1910, in-8*. [Dir.| 

Pañcakanipatapataka. Translated by Hwow Curso. Pugow. Published on 
the occasion of the Cremation of His Majesty king Chulalongkorn. — 
jangkok, 129. in-8°. [Vajirañäna National Library.] 

Ton Pannati. The Primary Duties of Priests, A translation of the Maha- 
vibhanga , by Hwow Ciao Srisvanavinasnam, printed by Nai Lek, on 
the occasion of the Cremation of His Majesty Chulalongkorn. — 
Bangkok, 129, in-8”. [Vajiranana National Library. 

The Parittam. The official. version. revised by the Pari Saxenans 
Pussanev. Published on the occasion of the Cremation of His Majesty 
King Chulalongkorn. — Bangkok. 129, in-8°. |Vajiranapa National 
Library.] 

Prkansky (E. K.). Spécimens de la littérature populaire yukoute, 
fase. 3. — Saint-Pétersbourg, Imprimerie de l'Académie impériale des 
Sciences, 1909, in-8”. [Dir.] 


Rascacarya (M.). A Deseriptive Catalogne of the Sanskrit Manuscripts 
in the Government Oriental Manuscripts Library, Madras. Vol. VILAIN. 
Madras, Government Press, 1910, 2 vol. in-8°. [Gouvernement de 
l'Inde. ] 

Recueil de matérinuxr relatifs à la géographie et à l'ethnographie du 
Caucase (en. russe), t. NLI. — Tiflis, 1910, in-8. [Don du Curateur 
scolaire du Caucase. | 


Selections. from the Records of the Government of. India, Department 
of Education, No. CGCCNLVIHI : Papers regarding the Educational 
Conference, Mahabad, February 1911 — Calcutta, Superintendent 
Government Printing, 1911, in-fol. [Gouvernement de l'Inde. | 

Selections from the Records of the Madras Government. Dutch Records, 
Nos. 13-15. — Madras. Government Press, 1911. 3 vol. in-fol. |Gouver- 
nement de l'Inde.] 
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Sepher ha-Zohar «Le Livre de lu Splendeur». Traduit pour la première 
fois par Jean oe Pavry. Ouvre posthume publiée par les soins de 
M. Emile Laruma-Giraup, VI. — Paris, Ernest Leroux, 1911, m-8°. 
[Don de A. Lafuma-Giraud.] ; 

Sear (C.). Maleische Taal. Overzicht van de Grammatica. Twecde, 
ongewerkte druck. — Breda, de koninglijke Militaire Academie. 1911, 
in-8*. [A.] 

SrooxER (D. Brainerd). Handbook to the Sculptures in the Peshawar 
Museum. -- Bombay, Thacker and Co., 1910, in-8°. [Gouvernement de 
l'Inde.] 

Sriparr Rov. Customs and Customary Law in British India. — Calcutta, 
Hare Press, 1911, in-8°. [Université de Caleutta.] 


Tenaxa. Yi-rcnov et J. Hackix. La peinture chinoise au Musée Guimet. 
Catalogue, — Paris, Paul Geuthner, 1911, in-8°. [Dir.] 


Warrenean (B. D. LL Catalogue of the collection of coins illustrative oJ 
the History of the Rulers of Delhi up to 1858 A. D. in the Delhi Museum 
of Archeology (founded December 1908). — Calcutta, Baptist Mission 
Press. 1910, in-8°. [Gouvernement de l'Inde. | 


LL Périopioues. 


* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Comptes rendus des séances, 
lévrier-mars-avril 1911. — Paris, Auguste Picard, 1911, in-8'. 

* L'Afrique francaise, avril-mai 1911. — Paris, 1911, in-4°. 

* American Journal of Archæology, XV, 1. — The Norwood Press, 1911, 
in-8°. 

“The American Journal of Philology, ANA. 1. — Baltimore, The John 
Hopkins Press, 1911, m-8°. 

* Analecta. Bollandiuna, XXX , 1. — Bruxelles, Société des Bollandistes, 
1911. In-8*. 

* Authropos, VI, 3-4. — St. Gabriel-Módling bei Wien, 1911, in-4°. 

“Archæological Survey of Mysore. Annual Report for the year ending 
Both June 1910. — Mysore, 1910, in-folio. [Gouvernement de 
l'Inde.| 

* Archiv für Beligionswissenschafi , XIV, 1-9. — Leipzig, B. G. Teubner, 
1911, In-8*, 

“IP Asie francaise, avril-mai 1911. — Paris, 1911, m-4°. 
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* Baessler-Archiv, 1, 5-5. — Leipzig uud Berlin, 1911, in-^. 

* Baessler-Archiv, Probeheft. — Leipzig und Berlin. B. G. Teubner, 
s. d.. gr. in-^*. 

* Bessarione , fasc. 115. — Roma, Ernesto Coletti, 1911, in-8°. 

“Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Xederlandsch-Indié , 
LAN. 3-5. — "s Gravenhage, Martinus Nijhoff, 1911 , in-8". 

*Boletin de la Real Academia de la Historia, LVIII, 3. — Madrid, 
l'ortanet, 1911, in-8°. 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritto di stampa, 
Num. 124. — Firenze, presso la Biblioteca Nazionale Centrale, 1911. 
in-8°. [ Dir.] 

“Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Samt-Petersbourg , 
1911, N” 6-10. — Saint-Pélershourg, 1911, in-4°. 

Bulletin de l'Association amicale franco-chinoise , MI, 2. — Paris, Impr. 
Paul Dupont, 1911. in-8°. | Dir. | 

“Bulletin de D Cook française d Extréme-Orient , juillet-septembre 1910. 
— Hanoi, Impr. d'Extrême-Orient, 1910. gr. in-8°. 

Bulletin de géographie historique et descriptive, 1910, 3. — Paris, 
Ernest Leroux, 1911, in-8*. [ M. I. P. 

“Bulletin de littérature ecclésiastique, avril-mai 1911. — Paris, Lethiel- 
leux, 1911, in-8*. 


“Denkschrifien der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften in Wien, 
Philosophische-Historische Klasse, LIV, ni. — Wien, Alfred Holder, 1910, 
d 
in-A*. 


Epigraphia Indica, X, 5-6. — Caleutta, Oflice of the Superintendent 
of Government Printing, India, 1911, in-4°, [Gouvernement de 
l'Inde. | 


“The Geographical Journal, May-June 1911. ` London, 1911, in-8*. 
"La Géographie, 15 avril-15 mai 1911. — Paris, Masson et C*, 
1911, in-8°. 


L'Hexagramme, n” ^9-50. — Paris, 1911, in-8*. | Dir. 


“The Indian Antiquary, April-June 1911. — Bombay, British India 
Press, 1911. in-4°. 


Journal des Savants, mars-avril 1911. — Paris, Hachette et 6", 


1911, in-4". | M. L P.] 
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“Journal of the American Oriental Society, NNNT, 3. — New Haven, 

1911, iu-8°. 
“The Journal of the Anthropological Society of Bombay, VIH. 8. 

bombay, British India Press, 1909. in-8°. 

* Journal of the Gipsy Lore Society, New Series, IE, 5. — The Edin- 
burgh University Press. 1911, in-8°. 

“The Journal of the Royal Asiatie Society, April 1911. — London, 
1011, in-8°. 


The Light of Truth or the Siddhanta Dipikä and Agamie Review, M, 
8-9. — Madras, al the e Meykandan» Press, 1911, in-8°. | Dir. ] 

*Lu:ac's Oriental List M IRE Review, XMI, 3-4. — London, 1911, 
in-8”. 


* A-Machrig, avril-mai 1911. — Beyrouth, Imprimerie catholique, 
1911, in-8°. 

Mechroutiette c Constitutionnel Ottomans, organe du part radical 
olloman, n” 17-18. — Paris, 1911, m-8°. [Dir. 

* Memorie della R. Accademia dei Lineci, Serie quinta, XIV, fase. v-vi. 
— Roma, 1910-1911, in-4°. 

“Mitteilungen und Nachrichten des Deutschen Palaestinavereins, 1911. 
ə. — Leipzig, J. €. Hinriehs'sehe Buchhandlung, 191 1, in-8". 

* Al-Moklabas , années n et met vr, 2-^.— Le Caire et Damas, 1907- 
1911, WR, 


*Polybiblion, avril-mai 1911. — Paris, 1911, in-8". 


* Rendiconti della Reale Accademia dei Lincei, Classe di scienze morale, 
storiche e filologiche , XIX , 11-19. — Roma, 1910, in-8". 

Répertoire d'art et d'archéologie, 1910, 4° trimestre, — Paris, Biblio- 
thèque d'Art et d'Archéologie, 1910. in-A*. [Dir.] 

Revista del Centro de estudios historicos de Granada y su retno. -- Gra- 
nada, Impr. de «El Defensor de Granada», 1911, in-8°. | Dir. ] 


“Revue africaine, n? 280. — Alger, Adolphe Jourdan, 1911, in-8". 

“Revue archéologique, mars-avril 1911. — Paris, Ernest. Leroux. 
10911, in-8°. 

* Revue biblique, avril 1911. — Paris, Victor Lecollre, 1911. in-8°. 

‘Revue critique, 45° année, n? 15-22. — Paris, E. Leroux, 1911, 
in-8°. 

Revue d'histoire et de literature religieuses, M. 3. — Parie. Émile 


Nourry, 1911, in-8. [Dir.] 
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“Revue de Phistoire des religions, LXII, 1-2 — Paris, Ernest Leroux. 
1911, in-8°. 

*Revue de l'Orient chrétien, XVI, 1. — Paris, A. Picard et fils, 1911, 
in-8*. 

“Revue des études juives, n° 133. — Paris, Durlacher, 1911, in-8*. 

*Revue du Monde musulman, mars 1911. — Paris, Ernest Leroux, 
1911, in-6°. 

“Revue historique publiée par l'Institut d'histoire ottomane, n° 7. — 
Constantinople. Imprimerie Ahmed Ihsan et C^, 1911, in-8°. 

“Revue indochinoise, août 1910-mars-mai 1911. — Hanoï, Tmpri- 
merie d'Extréme-Orient, 1911, in-4°. 

Revue sémitique , avril 1911. — Paris, Ernest Leroux, 1911, in-6°. 


*Sitzuugsberichte der Kais. Akademie der Wissenschaften in Wien, 16h, 
55165, A: 166, 6: 167, 2 et 5. — Wien, Alfred Holder, 1910-1911. 
in-8°. 

“Sitzungsberichte der Koniglich Preussischen Akademie: der Wissen- 


schafien, 1911. LANL -- Berlin, 1911, in-4°. 
. k 


T'oung Pao, 1910, A-5. — Leide, E. J. Brill, 1910, in-8°. 
"Transactions of the Asiatic Society of Japan, NNXVIIT, 3. — Tokyo, 
Z. P. Maruya and Co., 1911, in-8°. 


“University of Nevada Studies, V, 1° (Bulletin, HE 1). — Published 
quarterly by the University of Nevada, 1911, in-8". | Dir.] 


"Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, NNV. 1. — Wien, 
Alfred Hölder, 1911, in-8°. 


#Vacovijaya Jaina Granthamālā, n” 18-19. — Bénarès, 1911, in-8°, 


* Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft, LXV. 1. — 
Leipzig, F. A. Brockhaus, 1911, in-8°. 

* Zeitschrift für die alttestamentliche Wissenschaft, 1911, 1-2. — Giessen, 
Mfred Töpelnann, 1911, in-8°. 

Zeitschrift für hebræische Bibliographie, NV, 1-2. — Frankfurt a. M., 
J. Kauffmann. 1911, in-8°. 

Az-Zouhour «Les fleurs», Revue littéraire, artistique et seientifique, 
Il. 2-3. — Le Caire. 1911, in-8°. [ Dic. | 
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